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PRÉFACE 


Les  États-Unis  célèbrent  en  ce  moment  par  l'Ex- 
position de  Saint-Louis  le  centenaire  de  l'acqui- 
sition de  la  Louisiane.  Ils  ont  raison  de  le  fAter 
avec  éclat  :  c'est  le  plus  grand  événement  de  leur 
histoire  depuis  la  proclamation  de  leur  indépen- 
dance. Jefferson  fonda  vraiment  l'Union  une  seconde 
fois,  en  achetant  à  la  France  l'immense  contrée  qui 
s'étendait  depuis  le  Mississipi  jusqu'à  une  limite 
mal  définie  dans  les  Montagnes  Rocheuses,  encore 
inexplorées.  Le  bénéfice  que  les  États-Unis  ont 
tiré  de  cotte  annexion  ne  se  mesure  pas  seulement 
à  l'étendue  de  leur  nouveau  territoire,  non  plus 
qu'à  sa  richesse  matérielle.  Quand  on  a  dit  que  les 
quatorze  États  formés  de  l'ancienne  Louisiane  cou- 
vrent 2  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés,  peu- 
plés de  13  millions  d'habitants,  récoltent  la  majeure 
partie  des  céréales  que  produisent  les  États-Unis, 
élèvent  la  moitié  de  leur  bétail,  contiennent  leurs 
plus  riches  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre 
et  de  zinc,  on  n'a  encore  énuméré  que  les  moindres 


LES    ETATS-U.MS. 


S 


II  PRÉFACE 

des  avantages  que  l'acquisition  de  la  Louisiane  a 
procurés  aux  Etats-Unis. 

Ce  qui  constitue  l'importance  capitale  de  cet 
acte,  ce  qui  en  fait  un  des  grands  événements  de 
l'histoire,  c'est  qu'il  a  débarrassé  les  Etats-Unis  de 
tout  souci  de  voisinage.  C'est  qu'il  leur  a  évité,  pour 
toujours,  toutes  les  charges  et  toutes  les  inquiétu- 
des que  le  contact  de  nations  d'une  force  compa- 
rable à  la  leur  impose  aux  autres  États.  Et  nul  ne 
niera  que  l'absence  de  ces  charges  et  de  ces  inquié- 
tudes, ait  énormément  contribué  à  l'attrait  exercé 
par  les  États-Unis  sur  les  immigrants  d'Europe  et 
à  la  rapidité  de  leur  développement.  Si  la  Loui- 
siane était  restée  la  possession  d'une  nation  euro- 
péenne, si  elle  avait  passé,  surtout  comme  on  pou- 
vait le  craindre  et  comme  Bonaparte  a  voulu 
l'éviter,  des  mains  de  la  France  en  celles  de  l'An- 
gleterre, si  l'Union  ne  s'était  pas  étendue  au  delà 
du  territoire  compris  entre  le  Mississipi  et  la  mer, 
combien  l'histoire  de  l'Amérique  et  du  monde  n'au- 
rait-elle pas  changé  ! 

L'acquisition  de  la  Louisiane  n'a  pas  seulement 
assuré  à  l'Union,  dès  le  début  de  son  histoire,  la 
prééminence  sur  l'Amérique  du  Nord  et  l'invulné- 
rabilité. Elle  lui  a  donné,  sinon  tout  à  fait  directe- 
ment, du  moins  par  voie  de  conséquence  nécessaire, 
l'accès  sur  le  Pacifique.  N'étant  plus  séparés  du 
Grand  Océan  que  par  une  lisière  relativement  mince, 
les  Américains   devaient  fatalement  prendre  pied 
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sur  ses  côles.  Les  bornes  du  pays  cédé  par  la  BVance 
étaient  d'ailleurs  tout  à  fait  indécises  vers  l'Ouest 
et  le  Nord-Ouest,  et  s'il  n'est  pas  certain  qu'elles 
englobassent  le  territoire  d'Oregon  compris  entre 
les  Montagnes  Rocheuses  et  la  mer,  toujours  est-il 
que  c'est  la  possession  de  la  Louisiane  qui  permit 
aux  Américains  d'arriver  dans  cette  contrée  et  d'en 
revendiquer  la  possession  contre  les  Anglais.  De 
là  toute  une  nouvelle  série  de  conséquences,  que 
nous  voyons  seulement  se  développer  aujourd'hui. 
Les  effets  purement  américains  de  l'annexion  de  la 
Louisiane  sont  à  peu  près  complets  au  moment  oii 
l'on  en  fête  le  centenaire,  les  effets  universels  com- 
mencent à  s'en  faire  sentir.  Riverains  du  Pacifique, 
les  États-Unis  veulent  en  devenir  les  maîtres.  La 
guerre  avec  l'Espagne  leur  a  donné  les  Philippines 
en  1898;  la  même  année,  ils  ont  annexé  l'archipel 
des  îles  Hav^aï,  négligeable  par  son  étendue,  pré  - 
cieux  par  sa  position  ;  en  1900,  ils  ont  acquis  une 
partie  des  îles  Samoa  ;  de  toutes  parts  leurs  postes 
jalonnent  ainsi  le  Grand  Océan.  Le  canal  de 
Panama,  qu'ils  vont  maintenant  pouvoir  cons- 
truire et  exploiter  à  leur  gré,  y  augmentera  énor- 
mément leurs  moyens  d'action.  Enfin,  les  révolu- 
tions dont  l'Asie  orientale  est  le  théâtre  depuis 
dix  ans  leur  fournissent  l'occasion  d'affirmer  leurs 
intérêts  et  de  développer  leur  influence  sur  cette 
rive  opposée  du  Pacifique,  dont  ils  sont  plus  rap- 
prochés que  l'Europe. 
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En  même  temps  que  commence  cette  expansion 
au  dehors,  se  produit  un  phénomène  important  de 
la  vie  économique  de  l'Union.  Elle  était,  depuis 
longtemps,  le  premier  pays  agricole  du  monde;  elle 
est,  depuis  quelques  années,  le  premier  pays  in- 
dustriel. Elle  ne  se  classe  plus  seulement  à  la  tête 
de  tous  les  pays  du  globe  pour  la  production  du  blé, 
de  la  viande  et  du  coton,  mais  elle  a  enlevé  la  pre- 
mière place  à  l'Angleterre  pour  la  production  du 
fer  depuis  1890,  pour  celle  de  la  houille  depuis  1899; 
on  peut  prévoir  le  jour  prochain  où  elle  la  lui 
enlèvera  aussi  pour  la  fabrication  des  cotonnades, 
comme  elle  est  sur  le  point,  malheureusement,  de 
la  prendre  à  la  France  pour  celle  des  soieries.  Et,  si 
vite  qu'augmente,  avec  la  population  et  la  richesse 
du  pays,  sa  consommation  intérieure,  l'essor  de  l'in- 
dustrie est  pourtant  plus  rapide  encore,  en  sorte 
que  les  États-Unis  commencent  à  déverser  au  dehors 
l'excédent  de  leur  production.  Les  articles  manu- 
facturés forment  un  tiers  de  leurs  exportations  au 
lieu  d'un  douzième  il  y  a  vingt  ans,  et  en  1901,  le 
total  de  ces  exportations  a  été,  pour  la  première 
fois,  plus  ékvé  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde. 
De  cette  puissance  économique  nouvelle  des  États- 
Unis,  c'est  sans  doute  l'Angleterre  qui  paraît  avoir 
le  plus  à  craindre,  et  ainsi  se  justifient  les  paroles 
prophétiques  du  Premier  Consul  que  rapporte 
Barbé-Marbois  :  «  Je  connais  tout  le  prix  de  la 
Louisiane  et  j'ai  voulu  réparer  la  faute  du  négocia- 
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leur  français  qui  l'abandonna  en  17G3.  Quelques 
lig-nesd'un  traité  me  l'ont  rendue,  et  à  peine  je  l'ai 
recouvrée  que  je  dois  m'attendre  à  la  perdre.  Mais 
si  elle  m'échappe,  elle  coûtera  plus  cher  un  jour  à 
ceux  qui  me  forcent  à  m'en  dépouiller  qu'à  ceux  à 
qui  je  do'S  la  remettre.  »  Toutefois  les  autres 
nations  du  Vieux-Monde  ont  bien  lieu  aussi  de  s'en 
pré,)ccuper. 

'  .H  coïncidence  de  tant  de  grands  événements  fait 
q  '.^  ;*-e  début  du  xx**  siècle  et  ce  centenaire  de  l'an- 
nexion de  la  Louisiane  marquent  dans  l'histoire  de 
rUnion  américaine  et,  par  contre-coup,  dans  celle 
du  monde  une  date  de  première  importance.  La 
colossale  Exposition  de  Saint-Louis,  qui  couvre 
500  hectares,  le  quadruple  de  notre  Exposition  de 
1900,  et  coûte  250  miUions,  quatre  fois  plus  que  ne 
fut  paj'ée  il  y  a  cent  ans  la  Louisiane  entière,  vient 
opportunément  nous  le  rappeler.  Au  début  de  l'ère 
nouvelle  qui  s'ouvre  devant  les  États-Unis,  il  est 
bon  de  dresser  l'inventaire  de  leurs  forces  et  de 
leurs  ressources.  C'est  ce  que  nous  avons  tenté 
de  faire  dans  le  présent  volume,  en  nous  aidant 
principalement  des  renseignements  fournis  par  la 
plus  récente  de  ces  gigantesques  enquêtes  décen- 
nales que  sont  les  Census  américains. 

Bien  plus  compréhensifs  que  nos  recensements 
français,  ces  Census  n'ont  pas  en  vue  seulement 
l'analyse  de  la  population,  mais  encore  celle  de  la 
production  sous  toutes  ses  formes.  Des  dix  volumes 
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in-quarto,  d'un  millier  de  pages  chacun,  où  sont 
condensés  les  résultats  du  Census  de  1900,  quatre 
ont  trait  à  la  population,  deux  à  l'agriculture  quatre 
à  l'industrie.  Un  volume  supplémentaire,  étudiant 
toutes  les  données  relatives  aux  salaires,  vient  de 
paraître  à  l'heure  môme  où  nous  écrivons  ces 
lignes.  En  quelques  points,  cependant,  le  CensKs  ne 
suffit  pas  à  se  rendre  compte  de  l'activité  écono- 
mique de  l'Union.  11  ne  s'occupe  pas  de  Tindustri^ 
minière  qui  a  fait  l'objet  d'une  enquête  spéciale, 
dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore  publiés,  ni  de 
celle  des  transports,  notamment  des  chemins  de  fer, 
si  développés  aux  États-Unis,  ni  enfin  du  commerce 
et  de  la  navigation.  Pour  l'étude  de  ces  divers 
sujets  nous  avons  eu  recours  aux  publications, 
officielles  ou  particulières,  les  plus  autorisées  ^ 
Nous  ne  nous  sommes  pas  borné,  du  reste  aux 
documents  statistiques  dont  l'usage  exclusif  suffît 
rarement  à  rendre  un  compte  exact  de  la  plupart 
des  faits  sociaux.  La  lecture  habituelle  de  revues  et 
de  journaux  américains  d'ordre  très  divers  et  les 
souvenirs  encore  récents  d'un  séjour  de  plusieurs 

1.  Notamment  le  Statistical  Abstract  ofthe  United  States,  résu- 
mé général  annuel  des  principales  statistiques  antoricaines.  et  les 
Monthly  Summaries  of  Commerce  and  Finance  of  the  United 
States,  publiées  par  le  département  du  Trésor,  le  rapport  annuel 
de  Vlnterstate  Commerce  Commission  sur  les  chemins  de  fer.  édi- 
tion de  1903,  et,  parmi  les  publications  privées,  The  Minerai 
Industry,  publié  annuellement  par  l'Engineering  and  Mining 
Journal  de  New-York.  Nous  avons  puisé  également  beaucoup  de 
renseignements  utiles  dans  les  journaux  hebdomadaires  The 
Commercial  and  Financial  Chronicle  et  Bradstreets  de  New-York. 
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mois  aux  États-Unis  nous  ont  aidé  à  analyser  et  à 
restituer,  autant  que  nous  l'avons  pu,  dans  leur 
milieu  les  facteurs,  non  seulement  matériels  mais 
moraux,  des  progrès  et  de  la  puissance  du  peuple 
américain. 

Le  premier  de  ces  facteurs,  ce  sont  les  dons  do 
la  nature.  Nous  avons  dû  nous  borner,  ceci  n'étant 
pas  un  traité  de  g-éographie,  à  rappeler  en  quelques 
brèves  pages  au  début  de  cet  ouvrage,  les  traits 
caractéristiques  du  territoire  des  États-Unis.  Ce 
qu'il  importe  d'avoir  toujours  présent  à  l'esprit, 
c'est  que  ce  territoire  constitue  un  pays  de  coloni- 
sation saris  pareil,  tel  qu'il  n'en  existe  aucun  autre 
au  monde.  Il  a,  sans  doute,  ses  portions  stériles, 
impropres  à  l'agriculture  et  à  l'habitat  d'une  nom- 
breuse population  blanche  ;  mais,  si  la  zone  aride 
ou  semi-aride  de  l'Ouest  couvre  un  tiers  des  8  mil- 
lions de  kilomètres  carrés  de  l'Union,  les  quatre 
cinquièmes  au  moins  de  l'Australie  ou  de  l'Afrique 
du  Sud  sont  plus  complètement  déshérités  encore 
que  cette  zone  aride,  les  trois  quarts  du  Canada 
sont  occupés  par  des  terres  stériles  ou  rendues  telles 
par  le  froid.  Près  de  la  moitié  de  l'Argentine  n'est 
aussi  que  steppes  ou  demi  déserts,  tant  au  Sud, 
dans  les  Pampas  et  la  Patagonie,  qu'au  Nord  dans  le 
Chaco.  Enfin,  sur  les  22  millions  de  kilomètres 
carrés  de  l'immense  Empire  russe,  les  deux  tiers  au 
moins  sont  incultivables,  faute  de  chaleur  ou  faute 
de  pluie. 
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Au  point  (le  vue  des  richesses  minières,  si  impor- 
tantes dans  la  civilisation  moderne,  au  point  de  vue 
des  forces  hydrauliques,  dont  le  rôle  va  devenir  de 
plus  en  plus  grand,  au  point  de  vue  même  de  la 
variété  des  cultures  possibles,  tous  les  pays  que 
nous  venons  de  citer  sont,  en  outre,  moins  bien 
dotés  que  l'Union.  Quant  aux  contrées  tropicales, 
les  difficultés  d'acclimatation  de  la  race  blanche 
opposent  à  leurs  progrès  de  très  grands  obstacles. 
Aussi,  ne  semble-t-il  pas  qu'aucun  pays  neuf  puisse 
prétendre  à  un  développement  comparable  à  celui 
des  Etats-Unis.  Assis,  inébranlables,  entre  leurs 
deux  Océans,  n'ayant  rien  à  redouter  d'aucun  voi- 
sin, ils  sont  dans  une  position  unique,  que  tous 
peuvent  envier,  mais  que  nul  ne  peut  atteindre. 

Avec  les  ressources  naturelles,  le  principal  fac- 
teur de  la  richesse  et  de  la  puissance  d'un  pays, 
c'est  sa  population.  La  valeur  de  ce  facteur  ne 
dépend  pas  seulement  du  nombre,  mais  de  la  qua- 
lité des  habitants.  A  l'un  et  à  l'autre  point  de  vue, 
les  Etats-Unis  ont  été,  jusqu'à  présent,  très  favo- 
risés. Bien  faible  au  début  du  xix®  siècle,  leur  popu- 
lation s'est  accrue  plus  vite  que  celle  d'aucune 
autre  grande  nation.  Aussi,  dès  1870,  étaient-ils 
plus  peuplés  que  tous  les  pays  d'Europe,  la  Rus- 
sie exceptée.  Aujourd'hui,  l'écart  a  encore  aug- 
menté, puisqu'ils  l'emportent  d'un  tiers  sur  l'Alle- 
magne, qu'ils  ont  deux  fois  plus  d'habitants  que  la 
France  ou  l'Angleterre.  Il  est  peu  probable  qu'ils 
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dépassent  jamais  l'Empire  russe,  dont  la  popula- 
tion s'accroît  aussi  rapidement  que  la  leur,  grâce  à 
une  exubérante  natalité.  Mais  c'est  ici  qu'il  con-. 
vient  de  s'attacher,  non  plus  seulement  à  la  quan- 
tité, mais  à  la  qualité  des  hommes,  qui  est,  en 
Amérique,  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Depuis  les  puritains,  les  Pilgrim  fathers  de  la 
Mayflower  qui  s'exilaient  de  la  mère-patrie  pour 
aller  fonder,  sur  la  rude  terre  du  Massachusetts, 
une  société  conforme  aux  enseignements  que  leur 
foi  trouvait  dans  la  Bible,  jusqu'à  ces  émigrants 
modernes,  dont  vingt  millions  sont  venus  depuis 
•  trois  quarts  de  siècle  s'établir  aux  Etats-Unis,  les 
Américains  sont  le  produit  d'une  sélection  et  d'une 
double  sélection.  Une  première  se  fait  au  départ  : 
dans  un  milieu  humain  donné,  ce  ne  sont  que  les 
hommes  les  plus  hardis,  les  plus  entreprenants  qui 
ont  le  courage  de  passer  la  mer  pour  aller,  en  pays 
inconnu  et  lointain,  se  créer  une  nouvelle  vie.  Puis, 
une  fois  arrivés,  ce  ne  sont,  parmi  eux,  que  les  plus 
énergiques,  les  plus  sages,  les  mieux  doués  d'esprit 
d'organisation,  qui  réussissent  dans  la  lutte  pour  la 
vie,  plus  âpre  encore,  plus  impitoyable  au  faible 
dans  les  pays  neufs  que  dans  les  vieux  pays.  Ainsi, 
l'Amérique  a  écrémé,  pour  ainsi  dire,  les  sociétés 
du  Vieux-Monde  ;  c'est  pourquoi  l'échantillon 
humain  s'y  trouve  supérieur  à  ce  qu'il  est  en 
d'autres  contrées. 

Si  la  société  américaine  est  énergique  et  active, 
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si  son  activité  va  nrême  parfois  jusqu'à  l'agitation, 
elle  reste  cependant  disciplinée.  L'esprit  des  Puri- 
tains qui  furent  les  premiers  colons  y  a  en  partie 
survécu.  C'est  que  l'immigration,  si  considérable 
qu'elle  ait  été  à  certaines  périodes  ne  l'a  jamais 
été  assez  pour  submerger  —  comme  en  Australie 
—  la  population  préexistante,  qui  a  pu  ainsi 
inculquer  aux  nouveaux  venus  ses  fortes  tradi- 
tions et  son  idéal;  c'est  aussi  que  cette  immigra- 
tion s'est  composée  pour  la  plus  grande  partie 
d'éléments  semblables  à  la  population  primitive, 
ou  facilement  assimilables  par  elle.  Nous  croyons, 
d'ailleurs,  démontré,  par  l'analyse  des  statistiques 
des  divers  recensements  et  de  celles  de  l'immi- 
gration, que  la  majorité  des  habitants  blancs  des 
États-Unis  actuels  descendent  de  ceux  qui  s'y 
trouvaient  au  début  du  xix®  siècle  et  sont  origi- 
naires des  Iles -Britanniques  —  ce  qui  ne  veut 
pas  nécessairement  dire  qu'ils  soient  «  Anglo- 
Saxons  ».  Ce  sont,  en  tous  cas  les  Américains 
de  vieille  souche,  ou  les  fils  et  les  petits-fils  d'immi- 
grants tout  à  fait  américanisés,  plutôt  que  les  immi- 
grants eux-mêmes,  qui  sont  les  principaux  instru- 
ments de  la  colonisation  de  l'Ouest  et  qui  forment 
l'immense  majorité  des  habitants  des  campagnes 
et  des  petites  villes,  le  substratutn  solide  de  la  popu- 
lation américaine. 

Ce  type  américain,  si  remarquable  assurément, 
tout  en  ayant  ses  défauts,  n'est-il  pas  exposé  à  se 
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gâter  à  l'avenir  et  le  xx°  siècle  n'assistera-t-il  pas 
à  sa  décadence?  D'aucuns  le  craignent,  en  voyant 
l'afflux  récent  d'immigrants  du  Midi  et  de  l'Orient 
de  l'Europe,  gens  «  arriérés  »,  à  demi  touchés  seu- 
lement par  la  civilisation  moderne,  beaucoup  plus 
difficiles  à  assimiler  que  les  Allemands  et  les  Scan- 
dinaves qui,  jusqu'aux  environs  de  1890,  avaient 
formé  avec  les  Anglais  et  les  Irlandais  la  très  grande 
majorité  des  colons.  Ayant  moins  d'esprit  d'initia- 
tive, de  self-help,  se  sentant  perdus  dans  un  milieu 
si  profondément  différent  du  leur,  ces  nouveaux 
immigrants  s'accumulent  dans  les  villes,  où  on  leur 
reproche  de  déprécier  les  salaires,  et  ne  contri- 
buent que  peu  à  la  mise  en  valeur  réelle  du  pays. 
Peut-être,  toutefois,  les  Américains  envisagent-ils 
avec  trop  de  pessimisme  le  changement  effectué 
dans  l'origine  des  immigrants. 

Parmi  ces  nouveaux  venus  il  en  est,  comme  les 
Italiens,  qui,  à  côté  de  certains  défauts,  sont  très 
loin  d'être  dénués  de  qualités.  Puis  la  population 
des  Etats-Unis  est  déjà  si  forte  que  l'immigration  ne 
saurait  plus  la  modifier  aussi  profondément  qu'elle 
eût  pu  le  faire  jadis.  On  ne  peut  nier  cependant 
que  cette  introduction  d'éléments  nouveaux  et  hété- 
rogènes soit  de  nature  à  créer  peut-être  un  certain 
déséquilibre.  Si  elle  doit  avoir  un  effet  sensible  sur 
le  type  américain,  ce  ne  peut  guère  être  qu'en  mal. 
Aussi  conçoit-on  qu'elle  préoccupe  le  Gouverne- 
ment et  les  citoyens  des  États-Unis. 
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Plus  grave  est  le  problème  posé  par  la  présence 
sur  le  sol  de  l'Union  de  9  millions  de  noirs.  11  est 
bien  vrai  qu'il  y  a  une  justice  immanente  de 
choses  :  c'est  pour  les  Américains  la  punition  du 
crime  de  l'esclavage  que  de  traîner,  comme  un 
boulet,  ce  poids  mort  d'une  population  inférieure 
et  qui  le  restera,  sinon  toujours,  du  moins  pendant 
des  siècles.  Ces  noirs  ont  une  natalité  supérieure  à 
celle  des  blancs,  et,  bien  que  leur  ignorance  et  leur 
mauvaise  hygiène  leur  vaille  une  mortalité  plus 
forte  aussi,  ils  croîtraient  sans  doute  plus  vite  que 
les  blancs,  dont  la  natalité  tend  à  s'affaiblir,  n'était 
l'appoint  de  l'immigration.  Gomme  celui-ci  est 
destiné  à  diminuer  avec  le  temps,  absolument  et 
surtout  relativement,  on  peut  dire,  presque  avec 
certitude,  que  la  proportion  des  noirs  à  l'ensemble 
de  la  population  des  États-Unis  ne  tombera  guère, 
en  tout  cas,  au-dessous  du  taux  actuel  de  11  à 
12  p.  100.  Et  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  grave, 
en  un  sens,  c'est  que  cette  population  noire  est  can- 
tonnée dans  une  portion  relativement  restreinte  du 
territoire,  qu'elle  tend  à  s'accumuler  de  plus  en 
plus  dans  une  «  zone  noire  »,  black  belt^  où  elle 
s'isole  presque  des  blancs,  oii  loin  de  se  civiliser  à 
leur  contact,  elle  ne  fait  que  s'enfoncer  dans  sa  bar- 
barie. 

La  vivacité  du  préjugé  de  couleur  rend,  d'ailleurs, 
cet  isolement  moral  des  deux  races  presque  com- 
plet, même  sur  les  points  où  blancs  et  noirs  sont 
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pliysi(juemcnt  môles.  Comme  en  cliemin  de  ior  ou 
en  tramway,  les  noirs  sont  parqués  à  part  à  l'ate- 
lier, à  l'écolo,  à  l'église  même.  C'est  au  point  que, 
clans  la  plupart  des  confessions  protestantes,  il  y  a 
une  branche  pour  les  noirs,  une  pour  les  blancs, 
qu'il  existe,  par  exemple,  une  église  méthodiste 
africaine,  une  église  baptiste  africaine,  distinctes  de 
l'église  méthodiste,  de  l'église  baptiste  proprement 
dites.  Los  ministres  de  ces  églises  noires  sont, 
eux-mêmes,  des  nègres  souvent  ignorants,  parfois 
même  vicieux.  «  Quels  sont  les  principaux  défauts 
des  pasteurs  noirs,  demandait-on  dans  une  enquête 
récente?  —  Whiskeij  and  women,  l'alcool  et  les 
femmes  »  ^,  répondaient  certains  témoins.  S'il  faut 
se  garder  de  trop  généraliser  de  pareilles  accusa- 
tions, il  est  certain,  en  tout  cas,  que  les  institutions 
mômes  qui  devraient  moraliser  les  noirs,  l'église, 
l'école,  sont  si  négligées  qu'elles  ne  remplissent  pas 
leur  rôle.  A  l'heure  actuelle,  le  problème  noir,  qui 
se  comphque  de  conséquences  politiques,  est  plus 
aigu  que  jamais.  A  vrai  dire,  il  paraît  insoluble. 
C'est,  assurément,  un  des  points  sombres  de  l'ave- 
nir des  États-Unis,  que  ce  grand  nombre  des 
nègres,  qui  écarte  les  colons  blancs  d'une  de  leurs 
plus  belles  parties. 

Placée    dans    un  milieu  favorable,   douée  elle- 
même  des    plus    grandes   qualités,   la  population 

1.   The  Negro  Church,  par  W.  E.  Burghardt  Du  Bois;  impri- 
merie de  l'Université  d'Atlanta  (Géorgie),  1903. 
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américaine  en  a  tiré  le  plus  merveilleux  parti. 
C'est  à  l'étude  de  la  mise  en  valeur  par  ces 
hommes  énergiques  des  ressources  qu'offrait  une 
nature  généreuse,  de  la  production  et  des  procédés 
de  production  qu'est  consacrée  la  majeure  partie 
de  cet  ouvrage.  Les  méthodes  américaines  sont 
toujours  intéressantes  et  instructives  à  examiner, 
sans  qu'on  veuille  prétendre,  du  reste,  qu'elles 
soient  toutes  applicables  dans  notre  vieille  Europe. 
Certaines  devront  même,  bientôt  peut-être,  subir 
des  modifications  dans  leur  propre  pays.  Ainsi 
le  développement  agricole,  que  la  seule  mise  en 
valeur  de  terres  nouvelles  a  suffi  à  rendre  si 
intense  jusqu'à  présent,  entre  dans  une  nouvelle 
phase,  plus  difficile,  aujourd'hui  qu'il  ne  reste  plus 
beaucoup  de  terres  vierges  de  premier  ordre  et 
bien  placées.  La  plupart  des  terres  encore  vacantes, 
très  étendues  d'ailleurs,  sont,  ou  insuffisamment 
arrosées,  ou  médiocrement  pour\Ties  de  communi- 
cations —  et  l'on  ne  peut  multiplier  à  l'infini  les 
chemins  de  fer  — ,  ou  de  qualité  assez  ordinaire. 
D'autre  part,  quelques-unes  de  celles  qui  sont  cul- 
tivées depuis  assez  longtemps  sans  être  jamais 
appréciablement  amendées,  commencent  à  s'épui- 
ser. 

Il  semble  donc  que  l'agriculture  américaine  doive 
éprouver  bientôt  le  besoin  de  modifier  un  peu  ses 
méthodes,  si  perfectionnées  à  certains  égards,  en 
ce  qui  concerne  l'usage  des  machines,  par  exemple, 
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mais  si  primitives  à  certains  autres,  en  ce  qui  a 
trait  surtout  à  l'emploi  des  engrais.  C'est  une  sorte 
de  crise,  sans  prendre  le  mot  dans  un  sens  trop 
absolu,  qu'elle  peut  être  appelée  à  traverser.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  douter  qu'elle  ne  trouve  moyen  de 
s'adapter  aux  nouvelles  conditions  qui  lui  sont 
faites. 

La  démocratie  rurale  américaine  —  car  ce  grand 
pays  agricole  est  un  pays  de  petite  propriété  —  est 
si  énergique  et  si  progressive,  elle  sait  si  bien  appe- 
ler à  son  secours  toutes  les  ressources  de  l'esprit 
scientifique  et  de  l'esprit  commercial,  qu'elle  saura 
continuer,  en  tout  état  de  cause,  à  développer  sa 
production  ;  mais  on  observe,  depuis  plusieurs 
années  déjà  que,  pour  les  cultures  vivrières  comme 
pour  les  cultures  industrielles,  pour  les  céréales 
comme  pour  le  coton,  ce  développement  n'est  pas 
plus  rapide  que  celui  de  la  population,  et  les  excé- 
dents susceptibles  d'être  exportés  n'augmentent 
pas.  Tout  porte  à  croire  qu'il  en  sera  de  même  à 
l'avenir.  C'est  plutôt  de  terres  très  nouvelles,  du 
Canada  et  de  l'Argentine,  que  des  États-Unis,  que 
viendra  dans  l'avenir  la  concurrence  aux  agricul- 
teurs européens  et,  peut-être,  comme  ces  pays  ne 
valent  pas'  après  tout  les  États-Unis,  cette  concur- 
rence devrait-elle  tendre  à  devenir  moins  rude. 

C'est  le  développement  de  l'industrie  qui  attire 
aujourd'hui  et  qui  attirera  de  plus  en  plus  tous  les 
regards  aux  États-Unis.  C'est  vers  elle  que  l'activité 
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des  Américains  se  porte  surtout,  et  elle  y  obtient 
de  merveilleux  résultats.  Quelles  sont  les  causes  de 
ces  succès?  Les  Américains  eux-mêmes  en  recon- 
naissent cinq  principales  :  leurs  ressources  agrico- 
les ;  leurs  ressources  minérales  ;  le  développement 
et  la  perfection  de  leurs  moyens  de  transport  ;  la 
liberté  du  commerce  sur  tout  leur  territoire  ;  le  fait 
que  leur  population  est  affranchie  «  d'idées  héritées 
du  passé  et  ultra-conservatrices  ».  Ainsi  s'exprime 
le  rapport  sur  le  Censiis  de  1900  qui,  sans  se 
laisser  égarer  par  l'orgueil  national,  reconnaît  la 
part  de  la  nature  dans  la  puissance  économique  de 
l'Union. 

Ce  sont  là  des  vues  plus  justes,  à  notre  sens, 
que  celles  d'un  certain  nombre  d'Européens  qui 
voient  dans  le  développement  industriel  du  Nou- 
veau-Monde l'effet  de  phénomènes  passagers  et 
secondaires,  comme  le  protectionnisme  et  les  trusts. 
Quoi  qu'on  pense  du  protectionnisme  et  du  libre 
échange  en  théorie,  ce  ne  sont  pas  les  Etats-Unis 
qu'il  faut  citer  comme  exemple  des  bienfaits  du  pre- 
mier. Nous  venons  de  le  dire  :  de  l'aveu  des  Améri- 
cains eux-mêmes,  c'est  le  libre  échange  à  l'intérieur, 
plus  que  le  protectionnisme  contre  l'extérieur,  qui 
est  la  cause  des  progrès  de  leur  industrie.  Les 
conséquences  du  protectionnisme  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  la  grande  République  du  Nouveau- 
Monde  que  dans  les  États,  relativement  petits,  de 
l'Ancien.  Avec  leur  nombreuse  population,  qui  aug- 
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mente  si  vite  et  qui  consomme  tant,  avec  l'immense 
étendue  de  leur  territoire  où  se  trouvent  les  res- 
sources naturelles  et  les  climats  les  plus  divers,  les 
États-Unis  peuvent  presque  tout  tirer  de  chez  eux, 
tout  en  se  conformant  à  la  régule,  enseignée  par 
réconomie  politique,  que  l'étendue  du  marché  et  la 
division  du  travail  réduisent  le  coût  de  la  produc- 
tion. C'est  ce  que  ne  peuvent  faire,  au  contraire, 
la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  dont  le  territoire 
est  moins  vaste  et  moins  bien  doué,  la  consomma- 
tion moins  active  et  moins  croissante. 

Quant  aux  trusts,  loin  d'être  des  organes  essen- 
tiels, la  plupart  d'entre  eux  sont  plutôt,  à  nos 
yeux,  des  excroissances  passagères  du  progrès 
industriel  américain.  Tandis  qu'on  s'en  effrayait 
en  Europe,  ils  commençaient  à  donner  déjà  sur 
leur  terre  natale  la  preuve  de  leur  fragilité.  Quel- 
ques-uns peuvent  réussir,  parce  que  des  circons- 
tances très  particulières,  naturelles  ou  artificielles, 
les  favorisent  exceptionnellement,  ou  parce  qu'ils 
poussent,  à  la  fois,  au  plus  haut  point  la  concen- 
tration de  direction  et  la  division  du  travail  qui 
sont  les  caractéristiques  de  l'industrie  moderne; 
encore  la  difficulté  du  contrôle  dans  des  entre- 
prises trop  vastes  finit-elle  souvent  par  amener 
leur  chute.  Mais  la  grande  majorité,  fruits  de  con- 
ceptions mégalomanes,  écloses  dans  des  cerveaux 
grisés  par  des  temps  de  prospérité  exceptionnelle, 
dépérissent  et  tombent  dès  que  survient  un  ralen- 

LES    ÉTATS-UNIS.  b 
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tissement  de  Tactivité  des  afiaires.  C'est  ce  qui 
est  arrivé,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  à  une 
première  floraison  de  trusts^  c'est  ce  qui  arrive  de 
nouveau  à  l'heure  où  nous  écrivons.  Ce  ne  sont 
pas  les  trusts  qui  ont  fait  le  prodigieux  dévelop- 
pement de  l'industrie  américaine  ;  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  la  rendent  menaçante  pour  l'industrie  du 
Vieux-Monde. 

Les  vraies  causes  des  progrès  de  l'Amérique 
sont  autrement  profondes.  Ce  sont  bien  celles 
qu'indique  le  rapport  sur  le  Census  et  elles  peu- 
vent toujours  se  résumer  en  ceci  :  les  ressources 
naturelles  du  pays  sont  immenses  ;  sa  population 
est  le  produit  d'une  sélection  d'énergies  que  déve- 
loppe encore  l'influence  du  milieu,  de  ce  milieu 
neuf  où  tout  croît  vite,  où  le  travail  et  la  hardiesse 
intelligente  peuvent  gagner,  bien  plus  rapidement, 
une  récompense  bien  plus  grande  qu'en  Europe. 
Si  l'on  veut  entrer  dans  le  détail,  on  admirera  la 
souplesse  de  l'industrie  américaine,  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  se  transforme,  la  bonne  organi- 
sation du  commerce  et  des  transports,  la  rareté  de 
la  routine  et  des  préjugés  contre  le  machinisme 
chez  les  ouvriers,  la  hardiesse  des  capitaux,  l'esprit 
d'initiative  des  chefs  d'entreprise  et  des  employés 
supérieurs,  toujours  à  la  recherche  des  améliora- 
tions techniques  et  des  collaborateurs  bien  doués*. 

1.  Ce  dernier  point  est  très  important.  Il  n'y  a  pas  de  forces 
perdues  en  Amérique  et  l'homme  capable  y  fait  toujours  son  clie- 
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Nous  avons  tenté  de  mettre  tous  ces  traits  en 
lumière,  en  même  temps  que  nous  dressions  le 
tableau  des  résultats  obtenus,  dans  l'étude  que 
nous  faisons  des  principales  et  des  plus  caractéris- 
tiques parmi  les  industries  américaines. 

Plus  que  jamais,  la  concurrence  d'Outre- Atlan- 
tique qui  s'était  ralentie  un  instant,  va  devenir 
aujourd'hui  redoutable  dans  le  domaine  industriel. 
Une  prospérité  exceptionnelle  avait  tellement  accru 
la  consommation  intérieure  en  ces  dernières  an- 
nées, que  les  exportations  d'articles  manufacturés 
américains  ne  s'étaient  pas  accrues  autant  qu'on 
s'y  attendait  vers  1899  ou  1900.  Mais  ceci  n'aura 

min,  parce  que  les  chefs  ont  l'esprit  toujours  en  éveil,  cherchant 
autour  d'eux,  parmi  les  gens  occupés  même  aux  tâches  les  plus 
humbles,  qui  pourrait  remplir  utilement  les  fonctions  les  plus 
élevées.  Rien  de  plus  typique  à  ce  sujet  que  l'histoire  de  M.  Charles 
Schwab,  devenu  fameux  dans  le  monde  entier  pour  avoir  été 
directeur  général  du  trust  de  l'acier  aux  appointements  de  5  mil- 
lions  de  francs  l'an.  Elevé  dans  l'établissement  des  frères  de  la 
Doctrine  Chrétienne  de  Loretto  (Pennsylvanie),  que  fonda  jadis 
le  célèbre  prince  Galitzine,  et  y  ayant  fait  quelques  études  scienti- 
fiques, il  va,  en  1880,  à  l'âge  de  18  ans  à  Braddock  près  de 
Pittsburg,  où  se  trouvent  de  grandes  aciéries  appartenant  à 
M.  Carnegie;  pour  vivre,  il  se  fait  pendant  quelques  mois,  gar- 
çon épicier,  mais  parvient  bientôt  à  se  faire  engager  comme 
ouvrier  au  salaire  d'un  dollar  par  jour  dans  les  aciéries.  Six  mois 
après  son  entrée,  il  était  chef  d'atelier,  et  onze  ans  plus  tard, 
avant  trente  ans,  directeur  général  des  établissements  Carnegie. 
«  Pour  Charles  Schwab,  ce  ne  fut  pas  l'avancement  à  l'ancienneté  », 
comme  dit  l'ouvrage  d'où  nous  extrayons  cet  exemple  et  qui  en 
cite  bien  d'autres,  Millionnaires  and  Kings  of  Enterpi'ise  ou  «  la 
merveilleuse  carrière  de  quelques  Américains  qui  par  leur  har- 
diesse, leur  prévoyance  et  leur  énergie  sont  devenus  les  maîtres 
dans  le  domaine  de  l'Industrie  et  de  la  Finance  ».  Cet  intéressant 
volume,  dû  à  M.  James  Burnley,  est  édité  par  la  maison  Roy  et 
C",  de  Londres. 
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eu  qu'un  temps,  et  TinvasioD  américaine  reprend. 
Nous  assisterons,  pendant  le  premier  quart  du 
XX®  siëcle,  dans  la  sphbre  de  l'industrie,  à  un  mou- 
vement analogue  à  celui  que  l'on  a  vu  se  produire 
durant  le  dernier  quart  du  xix*,  dans  celle  de 
l'agriculture.  Les  objets  fabriqués  américains  vien- 
dront lutter,  aussi  bien  en  Europe  même  que 
dans  les  pays  neufs,  avec  les  produits  des  indus- 
tries du  Vieux-Monde. 

Le  désir  de  s'assurer  des  débouchés  au  cas  où 
les  Etats  européens  leur  fermeraient  leurs  portes 
est,  avec  le  besoin  instinctif  d'expansion,  qui  anime 
tous  les  peuples  comme  tous  les  hommes  jeunes  et 
forts,  l'une  des  raisons  qui  poussent  les  Améri- 
cains à  étendre  au  dehors  leur  influence  politique. 
Leurs  acquisitions  coloniales,  l'attention  que  leur 
gouvernement  porte  aux  affaires  d'Extrême-Orient 
ont  pour  but  en  grande  partie  de  s'assurer  des 
marchés  privilégiés  et  libres.  L'étude  approfondie 
de  l'impérialisme  américain  serait  sortie  du  cadre 
de  cet  ouvrage  ;  mais  nous  ne  saurions  pourtant 
le  passer  sous  silence.  L'expansion  politique  à  l'ex- 
térieur est  la  résultante,  d'une  part,  de  l'évolution 
historique  qui,  commencée  par  l'acquisition  de  la 
Louisiane,  a  fait  des  Etats-Unis  le  plus  puissant 
des  riverains  du  Pacifique,  d'autre  part,  du  déve- 
loppement de  leur  production  industrielle.  La  con- 
currence économique  au  Vieux-Monde  a  engendré 
la  concurrence  politique.  Pour  Tune  comme  pour 
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l'autre,  ils  sont  formidablement  armés.  Il  dépend 
de  leur  seule  volonté  d'avoir  l'une  des  plus  puissantes 
marines  du  monde  et  ils  voudront  l'avoir,  sans 
doute,  lorsqu'ils  auront  percé  l'isthme  de  Panama. 
Quant  à  une  armée  de  terre,  comme  ils  sont  invul- 
nérables chez  eux,  ils  pourront  aisément,  sans 
entretenir  des  effectifs  bien  considérables,  disposer 
de  troupes  assez  nombreuses  pour  pouvoir  envoyer 
au  loin,  en  Extrême-Orient  ou  ailleurs,  des  corps 
expéditionnaires  au  moins  aussi  nombreux  qu'au- 
cune autre  puissance. 

Certes,  dans  cette  voie  nouvelle  où  ils  se  lancent, 
les  Américains  rencontreront  plus  d'une  difficulté. 
L'entrée  dans  l'Union  de  Porto-Rico,  probablement 
un  jour  de  Cuba,  et  peut-être  d'autres  Antilles  y 
introduira  encore  des  éléments  disparates.  Leur 
constitution  fédérale  et  démocratique,  les  habitudes 
de  leur  vie  publique,  leur  système  vicieux  de  recru- 
tement des  fonctionnaires  se  prêtent  mal  au  gou- 
vernement de  terres  peuplées  par  des  gens  de  races 
entièrement  différentes  comme  les  Philippines.  Mais 
si  dans  le  gouvernement  des  hommes  ils  sont  des- 
tinés à  faire  certaines  écoles,  d'où  leur  esprit  pra- 
tique saura  vite  tirer  les  enseignements  nécessaires, 
ils  sont  passés  maîtres  dès  longtemps  dans  l'art  de 
mettre  en  valeur  les  pays  neufs.  De  hardis  pionniers, 
qui  commençaient  à  ne  plus  trouver  aux  Etats-Unis 
mêmes,  dont  la  colonisation  s'avance,  l'emploi  de 
leur  énergie,  iront  l'utiliser  au  loin.   L'exploita- 
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tion  des  terres  tropicales  par  l'esprit  d'entreprise 
et  les  capitaux  américains  menace  ainsi  l'Europe 
de  nouvelles  et  redoutables  concurrences. 

Le  premier  siècle  qui  a  suivi  l'annexion  de  la 
Louisiane  a  consacré  la  prépondérance  des  Etats- 
Unis  sur  l'Amérique  du  Nord.  Le  centenaire  de  ce 
grand  événement  les  en  trouve  déjà  sortis  et  se  ré- 
pandant sur  le  monde.  Avant  qu'un  deuxième  siècle 
soit  bien  avancé,  ils  auront  assis  sans  doute  leur 
hégémonie  économique  sur  tous  les  pays  asiatiques 
ou  américains  riverains  du  Pacifique;  ils  auront 
hérité  du  rôle  qu'a  joué  jusqu'à  ces  derniers  temps 
l'Angleterre  dans  le  monde.  C'est  là  une  destinée 
inéluctable,  parce  qu'elle  est  due  pour  une  large 
part  aux  dons  magnifiques  que  la  nature  a  distribués 
aux  Etats-Unis;  mais  elle  a  pourtant  aussi  des  causes 
morales;  les  pays  d'Europe  pourront  un  peu  en  atté- 
nuer l'amertume  et  conserver  une  place  honorable 
dans  le  monde,  s'ils  se  souviennent  que  l'Union  n'est 
pas  seulement  le  pays  le  plus  riche  en  houille,  eu 
fer  ou  en  cuivre,  mais  aussi  en  énergie  humaine,  ou, 
comme  l'a  dit  un  des  hommes  qui  personnifient  le 
mieux  le  caractère  américain,  le  président  Roose- 
velt,  le  pays  du  strenuous  life^  de  la  vie  intense. 

Pierre  LEROY-BEAULIEU. 

Mai  1904. 

JV.-B.  —  Nous  croyons  devoir,  en  tête  de  ce  volume, 
définir  une  fois  pour  toutes  les  réjçions  ou  «  divisions  d  géo- 
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graphiques  entre  lesquelles  le  Census  de  1900  divise  les 
Étals-Unis.  Voici  la  liste  des  Etats  et  Territoires  qui  com- 
posent chacune  de  ces  régions  : 

Atlantique-Nord  :  Maine,  New-Hampshire,  Vermont,  Mas- 
sachusetts, Rhode-Island,  Connecticut,  New-York,  New-Jer- 
sey, Pennsylvanie.- 

Atlantique-Sud  :  Delaware,  Maryland,  District  Fédéral, 
Virginie,  Virginie  de  l'Ouest,  Caroline  du  Nord,  Caroline  du 
Sud,  Géorgie,  Floride. 

Centre-Nord  :  Ohio,  Indiana,  Illinois,  Michigan,  Wiscon- 
sin,  Minnesota,  lowa,  Missouri,  Dakota  du  Nord,  Dakota  du 
Sud,  Nebraska,  Kansas. 

Centre-Sud  :  Kentucky,  Tennessee,  Alabama,  Mississipi, 
Louisiane,  Texas,  Oklahoma,  Territoire  Indien,  Arkansas. 

Ouest  :  Montana,  Wyoming,  Colorado,  Nouveau-Mexique, 
Arizona,  lHah,  Nevada,  Idaho,  Washington,  Oregon,  Cali- 
fornie. 

L'Alaska  et  Hawaï  sont  en  dehors  de  ces  divisions 

Quant  aux  nouvelles  possessions  des  Philippines  et  de 
Porto-Rico,  le  Census  ne  contient  pas  de  données  les  concer- 
nant. 

Nous  croyons  bon  de  rappeler  aussi,  quoique  nous  les  tra- 
duisions généralement  en  leurs  équivalents  français,  la  valeur 
des  monnaies,  poids  et  mesures  des  États-Unis  : 

1  dollar  vaut  5  fr.  18  et  se  divise  en  100  cents. 

^  livre  avoir-du-pois  vaut  453  grammes. 

1  courte  tonne  [short  ton)  de  2.000  livres,  vaut  907  kilos. 

1  longue  tonne  {long  ton)  de  2.240  livres,  vaut  1.016  kilos. 

i  bushel  vaut  36  litres. 

1  gallon  américain  vaut  3', 8. 

1  acre  vaut  40  ares  et  demi. 

l  mille  vaut  1.609  mètres. 
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PREMIERE   PARTIE 

LE  PAYS   ET   LA   POPULATION 


CHAPITRE  PREMIER 
Le  milieu  naturel,  le  sol  et  le  climat. 

La  puissance  et  la  richesse  d'un  pays  sont  le  fruit  de 
la  collaboration  de  l'homme  et  de  la  nature.  Le  con- 
cours des  dons  de  l'une,  de  l'intelligence  et  de  l'énergie 
de  l'autre  peuvent  seuls  amener  une  nation  à  un  haut 
degré  de  force  et  de  prospérité.  La  nature  fournit  les 
matières  premières  brutes;  elle  fournit  aussi,  mais  à 
l'état  inconscient,  indiscipliné,  les  forces  qui  serviront 
à  agir  sur  ces  matières  premières  :  le  vent,  l'eau,  la 
vapeur,  l'électricité.  L'homme  vient  mettre  ces  forces 
en  mouvement  et  transformer  ces  richesses  au  moyen 
de  son  travail  et  de  son  capital,  c'est-à-dire  des  appro- 
visionnements, des  installations,  des  outils  qu'il  pos- 
sède et  qui  ont  été  créés  par  un  travail  antérieur.  Des 
hommes  très  énergiques  et  très  habiles  ont  pu,  quel- 
quefois, tirer,  de  territoires  médiocrement  dotés  de  res- 
sources naturelles,  un  meilleur  parti  que  ne  l'ont  fait, 
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de  contrées  beaucoup  plus  riches,  des  peuples  mous, 
peu  intelligents  ou  dénués  de  capitaux  ;  mais,  s'il  est  vrai 
que  les  pays  les  plus  avantagés  par  la  nature  restent 
souvent  pauvres  et  inexploités  par  la  faute  de  l'homme, 
il  ne  l'est  pas  moins  que  les  territoires  trop  médiocre- 
mont  dotés  ne  peuvent  acquérir,  malgré  toute  la  valeur 
de  leurs  habitants,  qu'un  développement  médiocre  ;  il 
est  certain  aussi  que  là  où  se  rencontrent  les  grandes 
richesses  de  la  nature  et  les  grandes  qualités  de 
l'homme  un  magnifique  essor  doit  avoir  lieu.  Avant 
de  parler  des  hommes  qui  ont  peuplé  l'Amérique  du 
Nord  il  est  donc  indispensable  pour  comprendre  son 
développement  et  les  perspectives  qui  l'attendent  de 
se  rendre  compte  des  conditions  que  la  nature  lui  a 
faites  et  du  milieu  où  se  déploie  l'activité  de  ses  habi- 
tants. 

Les  Etats-Unis  occupent,  d'un  Océan  à  l'autre,  toute 
la  partie  moyenne  de  l'Amérique  du  Nord.  Par  leurs 
extrémités  méridionales,  au  sud  du  Texas  et  de  la  Flo- 
ride, ils  descendent  presque  jusqu'au  tropique,  au-des- 
sous du  26"  degré  :  c'est  la  latitude  du  Touat,  de  la 
Haute-Egypte,  de  la  moyenne  vallée  du  Gange,  de  l'île 
de  Formose  ;  c'est  beaucoup  plus  près  de  l'Equateur 
qu'aucun  point  du  continent  européen,  qui  ne  s'étend 
pas  au-dessous  du  36°  degré.  Au  nord,  les  États-Unis 
no  dépassent  pas  le  49%  qui  sur  2.000  kilomètres  de 
long  les  sépare  du  Canada,  c'est-à-dire  la  latitude  de 
Paris:  mais  les  grandes  plaines  de  l'Amérique  septen- 
trionale, soustraites  aux  influences  adoucissantes  de  la 
mer  et  du  Gulf  Slream,  étant  beaucoup  plus  froides 
que  l'Europe  à  latitude  égale,  il  n'existe  plus  au  nord 
de  la  frontière  américaine  qu'une  zone  assez  étroite  de 
terres  propres  à  la  culture  et  à  l'habitation  de  l'homme. 
L'Union  englobe  donc  la  grande  masse  des  contrées 
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teinpdréeis  du  continent  dont  elle  occupe  le  milieu  et 
SCS  7.700.000  kilomètres  carrés  ont  bien  plus  de 
valeur  que  la  surface  légcromcnt  supérieure  que  couvre 
le  Canada. 

La  structure  géographique  des  Etats-Unis  se  carac- 
térise assez  simplement.  Parallèlement  à  chacune  des 
deux  côtes  Atlantique  et  Pacifique,  on  trouve  une  zone 
montagneuse.  Les  montagnes  voisines  de  l'Atlantique, 
les  Appalaches  ou  Alleghanys,  s'approchent  vers  le 
Nord  à  quelques  dizaines  de  kilomèti'es  des  côtes,  dont 
les  sépare  un  pays  rocheux,  granitique,  peu  fertile, 
puis  s'en  éloignent  au  sud  du  41"  degré  et  laissent  alors 
entre  leur  pied  et  le  littoral  une  plaine  de  300  à  400  kilo- 
mètres de  large,  divisée  en  deux  ou  trois  terrasses, 
dont  chacune  est  à  peu  près  horizontale  et  dont  la  plus 
basse,  souvent  marécageuse,  se  couvre  d'immenses 
forêts  de  pins  aux  approches  de  la  côte.  Réparties 
le  plus  souvent  en  plusieurs  chaînons  parallèles, 
les  Appalaches  no  sont  pas  très  élevées;  elles  n'ont 
qu'un  seul  sommet  qui  dépasse,  et  très  légèrement, 
2.000  mètres.  Elles  ne  forment  pas  d'obstacle  sérieux 
aux  communications  entre  les  régions  côtières  et  l'in- 
térieur; leur  partie  centrale  surtout,  qui  est  la  moins 
élevée,  olfre,  à  hauteur  de  New-York,  de  Philadelphie, 
de  Baltimore,  de  nombreux  et  faciles  passages  par  les 
vallées  de  l'Hudson,  de  la  Susquehana,  du  Potomac  et 
de  leurs  affluents.  Au  Sud,  les  dernières  croupes  des 
Appalaches  viennent  mourir  à  400  kilomètres  du  golfe 
du  Mexique.  De  toutes  parts  on  peut  facilement  traver- 
ser ou  tourner  ces  montagnes  bien  boisées,  et  les  colons 
ont  passé,  presque  sans  s'en  apercevoir,  d'un  de  leurs 
versants  à  l'autre. 

Bien  différentes  sont  les  montagnes  Rocheuses.  Tout 
près  de  la  Côte  du  Pacifique  se  dresse  une  première 


4  LES   ÉTATS-UKIS   AU  XX*   SIÈCLE 

chaîne,  interrompue  par  la  baie  de  San  Francisco,  la 
Coastal  Range,  dont  maints  sommets  s'élèvent  au-des- 
sus do  2.000  mètres  ;  puis,  en  arrière  des  larges  vallées 
du  San  Joaquin  au  Sud,  du  Sacramento  au  centre,  de 
la  Willamette  au  Nord,  vallées  qui  sont  presque  des 
plaines  intérieures,  la  première  surtout,  s'élèvent  les 
masses  formidables  d'une  deuxième  chaîne,  qu'on 
appelle  Sierrra  Nevada  au  Sud,  ou  monts  des  Cascades 
au  Nord.  Celle-ci  a  des  sommets  de  plus  de  4.000  mètres 
et  ne  présente  que  deux  brèches,  l'une  au  Nord  où 
passe  la  rivière  Columbia,  l'autre  à  l'extrême  Sud  où 
débouche  le  Colorado.  Elle  forme  le  rebord  oriental 
d'un  immense  plateau,  large  de  1.200  à  1.300  kilomètres 
dans  sa  partie  centrale,  et  dont  le  rebord  occidental 
est  occupé  par  les  puissants  massifs  des  Montagnes 
Rocheuses.  Barrière  moins  continue  que  la  Sierra 
Nevada  et  les  Monts  Cascades,  ces  dernières  dépassent 
trèsf  réquemment  3.000  et  parfois,  au  Centre  et  au  Sud, 
4.000  mètres.  Le  grand  plateau  lui-même,  coupé  de 
chaînessecondairesetdontlesdépressionssont  occupées 
par  des  lacs  et  des  terrains  salés,  a  une  altitude  de 
1.200  à  2.000  mètres.  Il  se  rétrécit  au  Sud  en  laissant 
entre  lui  et  le  golfe  de  Californie  des  déserts.  Au  Nord  il 
disparaît  presque,  remplacé  par  les  vallées  s'élargis- 
sant  en  plaines  de  la  Columbia  et  de  son  affluent  la 
Snake  River,  et  par  un  chaos  de  montagnes  qui  se  pro- 
longe dans  la  Colombie  Britannique.  De  la  frontière  du 
Mexique  à  celle  du  Canada  un  puissant  écran  de  hautes 
montagnes  isole  donc  la  cote  du  Pacifique  des  plaines 
centrales. 

Ces  plaines  immenses  s'étendent  sur  1 .800  k  2.000  ki- 
lomètres de  TEst  à  l'Ouest  entre  les  Rocheuses  et  les 
Appalaches,  et  autant  du  Nord  au  Sud  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  la  frontière  canadienne.  Elles  descendent 
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insensiblement  vers  la  côte  du  Golfe,  basse  et  bordée 
de  lagunes;  au  Nord-Est,  les  régions  granitiques  et  boi- 
sées, où  le  Mississipi  prend  sa  source  et  qui  bordent 
les  Grands  Lacs  Américains,  font  à  peine  saillie  sur  les 
plaines,  sauf  en  quelques  points  où  de  faibles  ran- 
gées de  collines  atteignent  400  mètres  d'altitude,  soit 
200  mètres  de  plus  que  le  pays  environnant  ;  au  Nord- 
Ouest  les  plaines  se  poursuivent,  au  delà  des  limites  de 
l'Union,  jusqu'à  celles  du  continent  américain  lui- 
même.  Entre  les  eaux  qui  descendent  au  golfe  du 
Mexique  par  le  Mississipi,  celles  qui  vont  à  l'Atlan- 
tique par  les  Grands  Lacs  et  le  Saint-Laurent,  celles 
qui  se  dirigent  vers  la  Baie  d'Hudson  et  l'Océan  Arc- 
tique par  la  Rivière  Rouge  du  Nord,  l'Assiniboine  et 
les  lacs  du  Manitoka,  aucune  ligne  de  partage  sensible. 
La  rivière  Desplaines,  sous-affluent  du  Mississipi  se 
trouve  aux  environs  de  Chicago  à  moins  de  dix  kilo- 
mètres du  Lac  Michigan,  et  par  les  crues  ou  les  inon- 
dations les  deux  nappes  d'eau  se  confondent.  De  la 
cuvette  du  Mississipi  au  centre,  les  plaines  se  relèvent 
lentement  vers  leurs  bords  est  et  ouest,  par  légères 
ondulations  à  l'est  du  Mississipi,  parfois  par  res- 
sauts, faiblement  marqués  dans  les  prairies,  à  l'Ouest. 
Complètement  dénudées,  leurs  horizons  sont  sans 
limites;  mais  leur  sol  est  fertile  et  il  n'est  besoin,  pour 
le  défricher,  que  d'enlever  d'insignifiantes  broussailles. 
C'est  la  terre  bénie  delà  colonisation. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  climat  de  la  plus 
grande  partie  des  Etats-Unis  devrait  être,  de  par  la 
latitude,  beaucoup  plus  chaud  que  le  nôtre.  Il  l'est  en 
effet  durant  l'été.  Dans  presque  toute  l'étendue  de 
l'Union,  sauf  à  l'extrême  Nord-Est  et  à  l'extrême  Nord- 
Ouest,  aux  deux  bouts  de  la  frontière  canadienne, 
sauf  aussi  sur  quelques  très  hauts  plateaux  des  Mon- 
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tagnes  Rocheuses,  la  température  moyenne  de  juillet 

dépasse  20  degrés  centigrades,  alors  qu'elle  atteint  à 
peine  19  degrés  à  Paris  ;  ù  New-York  et  à  Chicago, 
elle  est  à  peu  près  la  même  qu'à  Marseille,  ce  qui  n'a 
rien  de  surprenant,  puisque  ces  deux  villes  sont  à  une 
latitude  plus  méridionale  que  notre  grand  port  médi- 
terranéen. Pour  plus  d'un  tiers  du  pays,  pour  une  vaste 
zone  qui,  sur  le  versant  atlantique  et  dans  le  bassin  du 
Mississipi,  s'étend  jusqu'au  40''  degré,  englobant  Balti- 
more et  Saint-Louis  du  Missouri,  la  moyenne  du  mois 
le  plus  chaud  de  l'année  dépasse  25  degrés,  moyenne 
inconnue  en  France  ;  elle  atteint  30  degrés  à  la  Nou- 
vclle-Oiléans  et  sur  le  littoral  du  golfe  du  Mexique.  C'est 
dire  que  l'été  est  brûlant  dans  la  majeure  partie  des 
Etats-Unis. 

Par  contre  l'hiver  est  glacial,  presque  partout.  Déjà 
sur  la  côte  de  l'Allantique,  qui  n'est  pas  réchauffée, 
comme  en  Europe,  par  les  eaux  chaudes  du  Gulf 
Stream,  New-York,  à  la  latitude  de  Naples,  a  des  hivers 
plus  froids  que  Berlin  :  ceux  de  Boston  rappellent 
ceux  de  Stockholm.  Dans  le  centre,  dans  la  vaste 
plaine  du  Mississipi,  qui  est  ouverte  à  tous  les  vents  du 
Nord,  et  dont  les  écrans  des  Alleghanys  et  surtout  des 
Montagnes  Rocheuses  écartent  l'influence  adoucissante 
des  souffles  marins,  c'est  bien  pis.  A  Saint-Paul-Min- 
neapolis,  sous  le  45"  degré,  la  latitude  de  Bordeaux,  la 
température  moyenne  de  janvier  descend  à  12  degrés 
au-dessous  de  zéro,  tandis  qu'elle  est  de  2  degrés  au- 
dessus  à  Paris  ;  à  Saint-Louis,  sous  le  38%  à  la  latitude 
de  Palerme,  elle  est  sensiblement  inférieure  à  zéro. 
D'une  manière  générale,  la  température  d'hiver  décroît 
rapidement,  non  seulement  quand  on  remonte  du  Nord 
vers  le  Sud,  mais  encore  quand  on  s'avance  de  l'Est  vers 
l'Ouest,  jusqu'à  proximité  du  pied  des  Montagnes  Ro- 
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cheuses.  Elle  s'adoucit  sans  doute  beaucoup  sur  les 
bordsdu  golfe  du  Mexique,  en  Floride,  même  en  Géorgie 
ctdanslesGaroIines  :  à  la  Nouvelle- Orléans,  la  moyenne 
de  janvier  dépasse  10°,  c'est-à-dire  la  moyenne  de 
l'année  entière  à  Paris;  mais  ces  régions  de  l'extrème- 
juidi  elles-mêmes,  à  l'exception  des  points  les  plus 
méridionaux  de  la  Floride  et  du  Texas,  ne  sont  pas  à 
l'abri  des  cold  waves  «  vagues  froides  »,  qui,  après 
avoir  provoqué  dans  le  bassin  de  Mississipi  d'effroyables 
blizzards,  ou  tempêtes  de  neige,  viennent  causer  jusque- 
là  de  courts,  mais  violents,  refroidissements  de  l'atmos- 
phère. J'ai  vu  les  orangers  gelés  à  Jacksonville  en  Flo- 
ride sous  le  30"  degré,  comme  il  ne  leur  arrive  pas  de 
l'être  à  Nice  sous  le  43*'.  La  Côte  du  Pacifique,  baignée 
par  les  eaux  chaudes  du  Kouro-Sivo  ou  courant  du  Ja- 
pon, est  seule  à  l'abri  de  ces  terribles  hivers;  les  étés  y 
sont  aussi  moins  brûlants,  même  jusqu'au  sud  du  litto- 
ral californien;  au  Nord,  une  grande  partie  de  l'Etat  de 
Washington,  limitrophe  du  Canada,  et  de  l'Etat  d'Oré- 
gon  a  un  climat  tout  comparable  à  celui  de  l'Ile  de 
France;  mais  ces  régions  favorisées  sont  relativement 
peu  étendues.  Les  plateaux  des  Rocheuses,  qui  se  dres- 
sent en  arrière  d'elles,  ont  des  étés  torrides  et  des  hivers 
très  froids,  d'une  rigueur  cependant  moins  extrême, 
malgré  leur  altitude,  que  les  plaines  centrales. 

Somme  toute,  on  exprime  assez  bien  les  traits  distinc- 
tifs  du  climat  des  États-Unis  en  disant,  avec  certains 
Américains,  qu'il  est  tropical- arctique  :  tropical  en  été, 
arctique  en  hiver;  le  printemps  n'existe  presque  pas; 
l'automne,  par  contre,  est  très  beau,  doux  et  agréable. 
Le  même  caractère  extrême  se  retrouve,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  dans  la  distribution  des  pluies.  Presque  par- 
tout elles  sont  moins  également  réparties  que  dans 
l'Europe  occidentale,  tombent  avec  plus  de  violence. 
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mais  un  moindre  nombre  de  jours  par  an.  Dans  toute 

la  région  à  l'est  du  Mississipi,  et  même  dans  une  bonne 
partie  des  Etats  qui  bordent  le  fleuve  à  l'Ouest,  jusque 
dans  une  portion  du  Texas,  il  tombe,  en  moyenne,  plus 
d'un  mètre  d'eau  par  an,  près  du  double  de  ce  qui  tombe 
à  Paris;  cependant,  le  ciel  de  ces  contrées  est  générale- 
ment plus  clair  que  le  nôtre,  et  elles  sont,  plus  souvent 
que  notre  pays,  sujettes  à  de  fâcheuses  sécheresses,  sur- 
tout dans  la  moitié  nord  ;  la  moitié  sud  se  rapproche  du 
régime  tropical,  avec  des  précipitations  annuelles  attei- 
gnant jusqu'à  2  mètres  sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique 
et  une  chaleur  humide  et  déprimante  en  été.  Lorsqu'on 
marche  vers  l'Ouest,  après  avoir  passé  le  Mississipi, 
l'abondance  des  pluies  diminue  rapidement.  A  600  ou 
800  kilomètres  au  delà  du  fleuve,  à  partir  d'une  ligne  qui 
suit  à  peu  près  le  100®  degré  ouest  de  Greenwich,  elle 
devient  inférieure  à  500  millimètres  par  an  ;  l'irrégula- 
rité de  la  distribution  des  pluies  au  cours  de  l'année  et 
les  longues  sécheresses  qui  en  sont  la  conséquence,  ne 
permettent  plus  alors  la  culture  du  sol,  sauf  en  quelques 
points  privilégiés  et  dans  les  vallées  susceptibles  d'irri- 
gation :  c'est  la  zone  «  semi-aride  »,  qui  embrasse  les  pla- 
teaux des  Rocheuses  et  la  portion  ouest  des  Prairies,  sur 
une  longueur  de  2.000  kilomètres  duNord  au  Sud,  et  une 
largeur  de  1.200  à  1.300  kilomètres  de  l'Est  à  l'Ouest. 
Elle  occupe  ainsi  largement  2  millions  et  demi  de  kilo- 
mètres carrés,  le  tiers  de  la  surface  des  Etats-Unis,  cinq 
fois  celle  de  la  France.  Près  de  la  moitié  est  aride  tout 
à  fait  et  se  compose  de  véritables  déserts,  qui  couvrent 
presque  en  entier  les  plateaux  de  l'Utah,  du  Nevada  et 
de  l'Arizona,  le  sud-est  de  la  Californie,  une  forte  por- 
tion du  Nouveau-Mexique,  et  des  lambeaux  des  Etats 
voisins.  Enfin,  après  avoir  franchi  la  Sierra  Nevada  et 
les  monts  des  Cascades,  on  retrouve  une  zone  suffisam- 
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nient  arrosée,  propre  à  l'agriculture,  mais  large  de 
200  kilomètres  seulement  et  fort  accidentée,  entre  ces 
montagnes  et  le  Pacifique. 

Avec  ses  plaines  immenses  du  Centre  et  ses  énormes 
massifs  montagneux  de  l'Ouest,  avec  son  climat  extrême 
et  toute  sa  nature  violente,  le  territoire  actuel  des  Etats- 
Unis  était  peu  propre  au  développement  d'une  civilisa- 
tion autochtone.  La  nature  y  était  trop  forte  pour  être 
domptée  par  des  hommes  encore  faibles,  qui  se  plaisent 
mieux  et  arrivent  plus  aisément  à  progresser  dans  des 
pays  divisés  par  des  obstacles  naturels,  des  chaînes  de 
montagnes,  des  bras  de  mer,  en  compartiments  étan- 
ches,  où  les  peuples  sont  à  l'abri  les  uns  des  autres, 
peuvent  se  constituer  et  se  développer  en  paix  et  sous 
des  climats  plus  doux,  où  les  fléaux  naturels,  inonda- 
tions, sécheresses,  froids  et  chaleurs  extrêmes  n'ac- 
quièrent pas  la  violence  subite  et  décourageante  pour 
le  primitif  qu'ils  possèdent  dans  le  Nouveau-Monde 
ou  dans  la  zone  tropicale.  Mais,  au  contraire,  pour 
une  civilisation  importée  du  dehors  par  des  hommes 
qui  savent  déjà  se  soustraire  aux  violences  du  climat  et 
discipliner  les  forces  d'une  nature  exubérante,  pour  la 
civilisation  moderne  surtout,  quel  merveilleux  terrain 
que  les  Etats-Unis!  Leurs  plaines  immenses  et  sans 
obstacles  se  prêtent  admirablement  à  la  culture  en 
grand  et  h  l'établissement  économique  des  chemins  de 
fer,  complétant  un  superbe  réseau  de  voies  navigables 
pour  faciliter  l'exportation  des  produits  du  sol  et  du 
sous-sol.  La  diversité  des  altitudes  et  des  latitudes  per- 
met de  joindre  aux  cultures  de  la  zone  tempérée  celle 
des  plantes  semi-tropicales  comme  le  coton.  Enfin 
les  richesses  minérales,  si  importantes  dans  la  phase 
actuelle  de  la  civilisation  sont  immenses  :  le  fer  et  le 
charbon  surtout,  qui  sont  comme  les  muscles  et  le  sang 
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de  l'industrie  moderne,  surabondent,  dans  les  meil- 
leures conditions,  pour  être  exploités.  La  prospérité 
industrielle  qu'ont  favorisée  les  gisements  de  combus- 
tibles minéraux  promet  d'ailleurs  de  n'être  pas  sans 
lendemain,  car  les  forces  hydrauliques,  dont  le  règne 
s'annonce  pour  un  prochain  avenir,  se  trouvent  en 
quantités  énormes.  De  tous  les  pays  qui  s'offraient  à 
la  colonisation  de  la  vieille  Elurope,  les  Etats-Unis 
■^-ont  asiurément  le  mieux  doué  par  la  nature. 


CHAPITRE  II 

La  population  américaine.  —  Ses  origines. 
L'immigration. 


Le  vaste  territoire  que  nous  venons  de  décrire  h  grandri 
traits  se  trouvait  presque  entièrement  inoccupé  quand 
les  Européens  y  arrivèrent.  Il  n'était  parcouru  que  par 
de  faibles  tribus  d'Indiens  tout  à  fait  primitifs  vivant 
de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  la  cueillette.  Dans  le  Sud- 
Ouest  seulement,  au  Nouveau-Mexique,  les  Indiens 
Pueblos,  plus  avancés,  connaissaient  l'agriculture  et 
pratiquaient  même  l'irrigation  ;  mais  nulle  part,  n'exis- 
taient de  véritables  civilisations,  de  sociétés  policées, 
de  populations  denses,  comme  il  s'en  était  formé  sur 
les  hauts  plateaux  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aussi  les 
indigènes,  qui  continuent  de  former  aujourd'hui,  à  l'état 
pur  ou  métissé,  la  grande  masse  des  habitants  de  l'Amé- 
rique centrale  et  de  la  région  andine  de  l'Amérique  du 
Sud,  n'ont-ils  joué  aux  États-Unis  qu'un  rôle  presque 
insignifiant.  Refoulés  peu  à  peu  vers  les  régions  arides, 
voyant  leurs  territoires  de  parcours  sans  cesse  réduits, 
inaptes  à  passer  assez  rapidement  de  l'état  de  peuple 
chasseur  à  celui  de  peuple  agricole,  offrant  une  proie 
facile  à  toutes  les  maladies  que  leur  apportaient  les 
blancs,  victimes  de  guerres  suivies  de  répressions  sou- 
vent impitoyables,  parfois  de  la  transplantation  de 
tribus  entières,  ils  ont  vu  leur  nombre  décroître  et  ne 


12  LES    ETATS-UNIS   AU   XX"    SIECLE 

sont  plus  même  300.000  aujourd'hui.  Sans  doute,  aux 
premiers  temps  de  la  colonisation,  de  fréquentes  unions 
ont  eu  lieu  entre  Européens  et  Indiennes;  l'histoire  de 
Pocahontas  rappelle  la  légende  de  la  Gauloise  Gyptis 
et  du  Grec  Euxène,  fondateur  de  Marseille,  et  le  nombre 
est  certes  grand  des  Américains  dans  les  veines  des- 
quels coulent  quelques  gouttes  de  sang  indien  ;  mais 
la  proportion  de  l'alliage  est  infime  et  tend  à  se  réduire 
de  plus  en  plus  sous  l'afflux  des  immigrants.  Il  semble 
bien  qu'on  ait  le  droit  de  négliger  l'indigène  comme 
facteur  ethnique  dans  ce  territoire,  qui  fut  autrefois  le 
sien,  mais  qu'il  ne  sut  jamais  mettre  en  valeur. 

La  population  des  États-Unis  est  donc  presque  entiè- 
rement venue  du  dehors,  et  les  éléments  qui  ont  con- 
couru à  la  former  ont  été,  dès  le  début,  assez  variés. 
Les  Espagnols  furent  les  premiers  à  s'établir,  au  milieu 
du  XVI®  siècle,  sur  le  territoire  actuel  de  l'Union,  et  le 
vieux  fort  de  Saint-Augustin,  en  Floride,  passe  pour  le 
plus  ancien  édifice  qu'y  aient  construit  les  blancs;  peut- 
être  cependant,  l'installation  de  ces  mêmes  Espagnols  a 
Santa-Fé  du  Nouveau-Mexique  est-elle  plus  ancienne; 
mais  aucun  de  ces  établissements  n'acquit  jamais  d'im- 
portance. C'est  un  peu  plus  tard,  dans  le  dernier  quart 
du  XVI®  siècle  et  les  premières  années  du  xvii'^  que  se 
fondèrent,  sur  la  côte  de  l'Atlantique,  en  Virginie,  en 
Maryland,  en  Pennsylvanie,  en  Nouvelle-Angleterre, 
les  colonies  anglaises  :  les  discussions  religieuses, 
jointes  à  la  crise  économique  provoquée  par  la  substi- 
tution du  pâturage  au  labourage  en  Angleterre,  déter- 
minèrent dès  l'abord  un  important  courant  d'émigra- 
tion de  la  mère-patrie  vers  le  Nouveau-Monde.  La 
Couronne  britannique  fut  assez  sage  pour  favoriser 
l'établissement  des  groupes  religieux  dissidents  dans 
ses  possessions  d'outre-mer  au   lieu  d'y  transporter 
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l'esprit  de  persécution  qui  sévissait  dans  la  métropole. 
Aussi  le  peuplement  fut-il  rapide.  Dès  le  milieu  dii 
xvii"  siècle,  la  population  d'origine  anglaise  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  toutes  les  autres  populations  euro- 
péennes dans  le  territoire  actuel  des  Etats-Unis.  Sa 
prépondérance  ne  doit  pas,  cependant,  faire  oublier 
qu'il  s'était  établi  au  début  du  xvii^  siècle,  dans  le  New- 
Jersey  et  le  Delaware,  une  petite  colonie  suédoise  et  à 
New-York,  alors  la  Nouvelle-Amsterdam,  une  colonie 
hollandaise  dont  l'importance  est  attestée' par  le  grand 
nombre  de  noms  hollandais  qu'on  trouve  à  New-York, 
et  dont  les  descendants  ont  fourni  à  l'Union  deux  pré- 
sidents. Van  Buren  et  Roosevelt,  ainsi  que  sa  plus 
riche  famille,  les  Vanderbilt. 

Presque  en  même  temps  que  les  Anglais,  les  Français 
tentaient  de  s'établir  sur  la  côte  américaine  de  l'Atlan- 
tique, oii  le  grand  esprit  de  Goligny  rêvait  la  fondation 
d'une  colonie  protestante.  Les  Carolines  furent  visitées 
à  cet  effet;  si  l'État  français  s'était  montré  aussi  intel- 
ligent que  l'État  anglais,  il  aurait  favorisé  l'établisse- 
ment outre-mer  des  dissidents  religieux,  soit  sous  les 
derniers  Valois,  soit  plus  tard  sous  Louis  XIV,  et  per- 
mis à  notre  race  de  disputer  à  la  race  anglaise  l'empire 
de  l'Amérique  du  Nord.  Mais  bien  peu  d'hommes  ont 
jamais  compris  chez  nous  qu'il  faudrait  au  moins  ne 
pas  faire  de  l'intolérance  un  article  d'exportation.  Nos 
discordes  religieuses  n'en  eurent  pas  moins  pour  effet 
de  transplanter  en  Amérique,  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  un  certain  nombre  de  huguenots  fran- 
çais, dont  on  retrouve  encore  les  traces;  l'on  me  mon- 
trait à  Boston  une  grande  salle,  le  Faneuil  Hall,  qui 
portait  le  nom  de  l'un  d'eux.  Quelques  autres  Français 
se  fixèrent  aux  États-Unis  à  la  suite  de  la  guerre  d'In- 
dépendance, puis  sous  la  Révolution  ou  l'Empire.  C'est 
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ainsi  que  j'y  ai  rencontré  un  descendant  de  l'écono- 
miste J3apont  de  Nemours.  Mais  le  plus  fort  contingent 
français  aux  États-Unis  provient  de  la  Louisiane  qui 
comptait  déjà  en  1803,  lors  de  sa  cession,  une  vjngtaine 
de  mille  habitants.  Plus  important  que  l'élément  fran- 
çais était  déjà  il  y  a  cent  ans  l'élément  germanique.  De 
nombreux  sujets  hanovriens  des  rois  d'Angleterre  et 
d'autres  Allemands  émigrèrent  au  xvui"  siècle  dans  les 
colonies  américaines  et  surtout  en  Pennsylvanie. 

Au  commencement  du  xix'  siècle,  c'est-à-dire  dès  le 
début  de  leur  existence  nationale,  la  population  des 
États-Unis  était  donc  loin  d'être  purement  anglaise; 
mais  si  le  sang  britanique  y  avait  subi  un  assez  fort 
alliage,  il  n'est  pas  douteux  pourtant  qu'il  prédominât, 
et  de  beaucoup,  parmi  les  quatre  millions  d'habitants 
blancs  que  comptait  l'Union  en  4800.  A  côté  de  ces 
blancs  se  trouvait  des  lors  un  élément  bien  autrement 
hétérogène,  un  million  de  noirs  amenés  d'Afrique  pour 
travailler  comme  esclaves  sur  les  plantations  des  États 
du  Sud.  La  présence  de  cette  race  inférieure,  difficile- 
ment assimilable  et  qui  nuit  aux  progrès  d'une  des  plus 
belles  parties  de  l'Union,  soulève  aujourd'hui  les  plus 
graves  difficultés  politiques  et  sociales,  funestes  châti- 
ments de  l'esclavage.  Heureusement  pour  les  Américains 
comme  pour  la  dignité  de  la  civilisation  tout  entière, 
l'importation  des  esclaves  ne  s'est  guère  continuée 
au  delà  des  premières  années  du  xix^  siècle,  en  sorte  que 
la  proportion  des  noirs  à  l'ensemble  de  la  population 
s'est  sensiblement  abaissée.  Il  est  venu,  au  contraire, 
au  cours  du  siècle  dernier,  depuis  1840  surtout,  de  tous 
les  pays  d'Europe  et  même  du  monde,  un  énorme  afflux 
d'immigrants  qui  a  profondément  modifié  la  compo- 
sition et  le  caractère  de  la  population  américaine. 

Les  relevés  de  l'immigration,  régulièrement  faits  aux 
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États-Unis  depuis  qiiatrc-vingis  ans,  et  les  recensements 
(li'ccnnaux  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  changements  qui  se  sont  ainsi  opérés,  au  cours  du 
siècle  dernier,  dans  la  composition  du  peuple  amé- 
ricain. Nous  allons  examiner  d'abord  quels  sont  les 
progrès  de  cette  population  et  de  ses  deux  grands 
éléments,  les  noirs  et  les  blancs,  et  quelle  a  été  l'immi- 
gration en  bloc  depuis  le  premier  Census  effectué  aux 
Etats-Unis,  en  1790  : 

DÉVELOPPEMENT   DE  LA  POPULATION  AMÉRICAINE  DE  1790   A    1900. 


1790. 

Blancs. 

3.172.00S 

Gens 
de  couleur. 

757.208 

Total. 

3.929.214 

Immigration 

durant  la  décade 

précédente. 

\ 

1800. 

4.306.446 

1.002.037 

5.308.483 

1      200.000 

1810. 

5.862.083 

1.377.808 

7.239.891 

environ. 

1820. 

7.862.166 

1.771.656 

9.633.822 

) 

1830. 

10.537.378 

2.328.642 

12.866.020 

143.439 

1840. 

14.193.805 

2.873.648 

17.069.453 

599.125 

1850. 

19.553.068 

3.638.808 

23.191.876 

1.713.251 

1860. 

27.001.491 

4.441.830 

31.443.321 

2.598.214 

1870. 

33.678.362 

4.880.009 

38.558.371 

2.314.824 

1880. 

43.574.990 

6.580.793 

50.155.783 

2.812.191 

1890. 

55.166.184 

7.903.572 

63.069.756 

5.246.613 

1900. 

66.990.788 

9.312.599 

76.303.387 

3.844.359 

L'accroissement  de  la  population  a  donc  été  très  rapide; 
il  s'est  maintenu  constamment  au-dessus  de  30  p.  100 
par  décade  d'années  jusqu'en  1860  et  a  atteint  36  p.  100 
de  1840  à  1850  et  de  1850  à  1860  ;  il  a  fléchi  à  23  p.  100 
durant  la  période  1860-1870  par  suite  de  la  désastreuse 
guerre  de  Sécession,  qui  a  causé  la  mort  d'un  demi-mil- 
lion d'hommes,  ralenti  le  mouvement  de  la  natalité  et 
celui  de  l'immigration.  Il  s'est  relevé  encore  à  30  p.  100 
de  1870  à  1880,  pour  être  enfin  de  25  p.  100  durant  la 
décade  suivante  et  de  21  p.  100  pendant  la  dernière.  Ce 
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ralentissement  des  années  récentes  n*a  rien  de  surpre- 
nant, car,  la  population  ^'accroissant,  l'immigration 
lors  même  qu'elle  se  maintiendrait  à  un  niveau  constant 
forme  une  proportion  moindre  de  cette  population  ; 
l'accroissement  proportionnel,  qui  lui  est  dû  en  grande 
partie,  devient  donc  bien  plus  faible. 

Si  rapide  qu'ait  été  l'augmentation  du  nombre  des 
habitants  aux  États-Unis,  il  a  été  relativement  moindre 
qu'en  certains  autres  pays  neufs,  qu'en  Australie  par 
exemple,  où  la  population  avait  triplé  de  1831  à  1841, 
doublé  de  1841  h  1851,  triplé  de  nouveau  de  1851  à  1861 
à  la  suite  de  la  découverte  des  mines  d'or,  et  augmenté 
encore  de  moitié  de  18(51  à  1871.  La  proportion  des 
immigrants  arrivés  durant  une  décade  à  la  population 
à  la  fin  de  cette  décade  n'a  jamais  été  aux  États-Unis  de 
plus  de  8  p.  100  (taux  atteint  en  1860  et  en  1890),  tandis 
qu'en  Australie  elle  était  presque  exactement  de  moitié 
en  1861  et  n'a  pas  cessé  de  dépasser  10  p.  100  jusqu'en 
1891.  Encore  faut-il  noter  que  les  chiffres  de  l'immigra- 
tion aux  États-Unis  sont  bruts,  qu'il  n'est  rien  de  défal- 
qué pour  les  départs,  tandis  qu'en  Australie  ces  chiffres 
s'entendent  émigration  déduite.  De  cette  moindre  rapi- 
dité de  l'immigration  aux  États-Unis  résulte  en  grande 
partie,  à  nos  yeux,  la  supériorité  incontestable  de  la 
société  américaine  sur  la  société  australienne.  La  pre- 
mière a  eu  beaucoup  mieux  le  temps  de  digérer,  de 
s'assimiler  les  éléments  qu'elle  a  reçus  du  dehors.  La 
grande  immigration  n'a  d'ailleurs  commencé  aux  États- 
Unis  qu'à  partir  de  1830,  et  à  ce  moment  il  s'était  cons- 
titué déjà  un  substratum  solide  d'une  dizaine  de  mil- 
lions de  blancs,  ayant  des  institutions,  des  traditions, 
un  esprit  propre  et  capables  d'en  imprégner  les  nou- 
veaux venus.  Ceux-ci  étaient,  en  outre,  d'une  qualité 
généralement  supérieure  à  l'avalanche  de  chercheurs 


LA    POPULATION    AMÉRICAINK  17 

d'ov,  h  laquelle  manquait  une  proportion  suffisante  d'é- 
liimenls  ruraux,  et  qui  a  submergé  à  partir  de  1850  la 
jeune  société  australienne,  trop  faible  pour  réagira  Les 
traits  essentiels  du  caractère  américain  étaient  au 
contraire  marqués  dès  1830  et,  bien  qu'un  peu  modifiés, 
subsistent  aujourd'hui. 

Le  sang  du  peuple  américain  n'en  a  pas  moins  subi 
un  très  fort  alliage.  Pour  permettre  de  s'en  rendre 
compte  nous  donnons  ci-dessous,  d'après  les  documents 
officiels  de  Washington,  le  nombre  des  immigrants 
arrivés  aux  Etats-Unis  des  principaux  pays  d'émigra- 
tion. Nous  distinguons  quatre  grandes  catégories  :  les 
immigrants  des  pays  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  del*Ei:- 
rope,  auxquels  nous  joignons  le  Canada  :  ce  sont  ceux 
que  les  Américains  considèrent  comme  «  désirables  », 
parce  que  facilement  assimilables;  puis  ceux  du  midi 
de  l'Europe,  venant  de  pays  plus  arriérés  et  plus  diffi- 
ciles àassimiler;  les  Asiatiques,  principalement  Chinois, 
les  moins  assimilables  de  tous;  enfin  les  gens  venus  de 
pays  divers,  où  l'émigration  est  peu  active.  Nous  négli- 
geons la  décade  1820-1830  oii  le  mouvement  d'immigra- 
tion commençait  à  peine. 

Le  tableau  que  nous  dressons  rend  compte  des 
grands  changements  qui  se  sont  produits  dans  l'immi- 
gration à  diverses  époques.  Ce  sont  les  Irlandais  qui 
sont  d'abord  venus  en  grand  nombre,  puis  les  Alle- 
mands ont  été  les  plus  nombreux  de  1850  à  1890;  les 
Scandinaves  ont  afflué  surtout  de  1880  à  1890  et  conti- 
nuent d'arriver  nombreux;  d'Angleterre  et  d'Ecosse  n'a 
cessé   de  venir   un  courant  actif  qui  s'est  cependant 


i.  Sur  les  difforcncos  du  peuplement  de  l'Auslralic  et  de  celui 
de  l'An)éric[uc  du  Nord  et  les  conséquences  sociales  qui  en  résul- 
tunt,  voir  notre  ouvrage,  les  Nouvelles  Sociélc's  Anrjlo-tiajonnes, 
p.  57  cl  suivantes,  2»  édition,  Paris,  1901.  Libraii'ic  ArmandColin. 
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ralenti  dans  la  dernière  décade.  Somme  toute  les  immi- 
grants des  pays  du  Nord,  c'est-à-dire  les  plus  facilement 
assimilables,  ont  dominé  exclusivement  jusqu'en  1880, 
et  très  fortement  encore  de  1880  à  1890. 

IMMIGRATION  AUX  ÉTATS-UNIS   DE   i830  A   1900. 

(Par  milliers  de  personnes). 

Pays  de  provenance  :  1830-50  iSoO-GO  1860-70  1870-80  USO-SI  1890-1906 

Canada*    ....  55  59  154  383  392  ? 

Allemagne.   ...  587  952  787  718  1.453  544 

Grande-Bretagne  .  342  424  607  548  807  342 

Irlande 988  914  44J  437  655  403 

Pays  Scandinaves.  17  25  12G  243  650  379 

Total    ....  1.989  :^.374  '2. Ho  2.329  3.963  1 .668 

Autriche-Hongrie .            »  »  8  73  354  597 

Italie 4  9  12  56  307  656 

Russie  et  Pologne.    1  2     5    52  265  586 

Deuxième  total.            5  ïl  25  181  926  1.842 

Pays  divers   ...       318        172         95        178         290        247 
Asie »  41  65        124  68  87 

Depuis  1890  et  surtout  depuis  189o,  l'énorme  accrois- 
sement des  immigrants  venus  du  Midi  et  de  l'Orient  de 
l'Europe  tend  au  contraire  à  introduire  des  éléments 
beaucoup  plus  hétérogènes,  plus  difficiles  à  assimiler, 
plus  pauvres,  moins  instruits,  plus  arriérés  à  tous  points 
de  vue  ;  nombre  de  ces  nouveaux  venus  ont  peine  à  sou- 
tenir la  lutte  pour  l'existence  dans  ce  pays  où  elle  est 
rude.  Aussi  les  Américains  les  voient-ils  d'un  mauvais 
œil  et  multiplient-ils  les  lois  restrictives  de  l'immigra- 
tion. Néanmoins,  sous  l'influence  d'une  très  grande 
prospérité  économique  aux  États-Unis,  coïncidant  avec 
une  période  de  crise  en  Europe,  le  nombre  des  immi- 

1.  A  partir  de  ISSo,  il  n'a  plus  été  fait  de  statistique  des  immi- 
grants venus  par  terre  du  Canada  cl  du  Mexique,  ces  relevés 
présentant  trop  peu  de  garanties  d'exactitude. 
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grants  a  étd  plus  élevé  que  jamais  en  ces  derniers 
temps,  et  les  gens  de  l'Est  et  du  Midi  de  l'Europe  y  ont 
une  prépondérance  de  plus  en  plus  forte.  C'est  ainsi 
qu'en  1903,  les  immigrants  d'Italie,  de  Russie  et  d'Au- 
triche-IIongrie  réunis  se  sont  trouvés  572.000,  tandis 
que  ceux  du  Royaume-Uni,  d'Allemagne  et  des  Pays 
Scandinaves  n'étaient  que  186.000  en  tout.  En  tenant 
compte  des  pays  secondaires,  Roumanie,  Grèce, 
Espagne,  Portugal,  etc.,  sur  814.000  immigrants  arri- 
vés d'Europe,  609.000  venaient  de  l'Est  et  du  Midi, 
205.000  seulement  du  Nord  et  de  l'Ouest  '. 

1.  Immigration  aux   États-Unis  en  1901,  1902,  1903  et  depuis 
l'origine,  par  nationalités  : 

Pays  de  provenance  :  1901  1902  '  1903  1821-1903 

Anglclerre 12.915  13.338  27.494  2.707.431 

Ecosse 2. 070  2. 500  6.153  394.069 

Irlande 30.501  29.138  35.300  3.979. 5')9 

Allemagne 21.651  28.304  40.086  5.138.091 

Pavs  Scandinaves 39.234  54.038  77.647  1.617.080 

Hollande 2.349  2.287  3.998  141.321 

Belgique 1.579  2.577  3.460  71.071 

France 3.150  3.117  5.478  414.197 

Suisse 2.201  2.344  3.983  212.946 

Autriche-Hongrie 113.39Û  171.989  206.011  1.522.925 

Halle 135.996  178.375  230.622  1.589.219 

Espagne 592  975  2.080  )             an  iRa 

Portugal 4.165  5.307  9.370  j             J3.7bS 

Russie  et  Pologne    ....  85.257  107.347  130.093  1.242.455 

Roumanie 7.155  7.196  9.310  j 

Grèce 5.910  8.104  14.099  i.         107.255 

Divers 405  224  1.034  ) 

Total  de  l'Europe.  .    .   ,         409.i!,87  '       '619.008  814.507  19.2fl6.348 

Chine 2.459  1.649  2.209  320.138 

Japon 5.209  14.270  19.968  68.893' 

Turquie  d'Asie  et  divers.  .  5.865  6.352  7.719  62.025 

Total  de  l'Asie 13.593  22.271  2fl.9ti6        '      4.')  1.0 56 

Canada 540  630  1.028  1.051.210 

Mexique 347  709  528  29.561 

Antilles  et  Am.  cenlr.    .    .  3.326  5.016  8.840  147.077 

Amérique  du  Sud 203  337  589  15.006 

Total  de  l'Amérique  .   .  4.416  6.098  10.991  1.243.354 

Afrique 173  37  176  2.868 

Océanie 499  609  1.406  236.291 

Total  général 487.918  648.743  857.040  21.265.723 
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La  proportion  est  ainsi  exactement  inverse  aujour- 
d'hui de  ce  qu'elle  était  durant  la  décade  1880-1890. 
C'est  là  un  fait  grave;  toutefois,  les  éléments  nouveaux 
qui  arrivent  ainsi  depuis  un  petit  nombre  d'années 
n'ont  pas  encore  eu  le  temps  d'exercer  une  influence 
sensible  sur  le  peuple  américain  et  la  masse  de  celui- 
ci  est  maintenant  si  considérable  qu'il  n'en  sera  peut- 
être  pas  modifié  bien  profondément  à  l'avenir. 


CHAPITRE  ni 

La  composition  de  la  population  blanche 
et  la  distribution  de  ses  divers  éléments. 


Nous  avons  vu  quels  éléments  sont  venus  s'agréger 
au  noyau  primitif  pour  former  la  population  améri- 
caine. Nous  examinerons  maintenant  quelle  en  est  la 
constitution  actuelle,  la  résultante  de  cette  immigration. 

Au  30  juin  1900,  date  du  dernier  census,  la  composi- 
tion globale  de  la  population  américaine  était  la  sui- 
vante : 

Pour  lOi) 
Total.  des  blancs 

Nés  aux  E.-U  de  parents  américains  .     41.053.417      01.3 

—  —  étrangers  .    .     IS. 687. 322      23.4 

Nés  à  l'ctranser 10.2o0.049       15.3 


Total  des  blancs 06.990.788     100.» 

Gens  de  couleur 9.312.599 


Total  général.    .......     76.303.387 


Les  blancs  nés  de  parents  américains  forment  donc  h, 
peine  plus  des  trois  cinquièmes  de  la  population  blanche 
totale. 

Toutefois,  sur  les  15.687.322  personnes  nées  aux 
États-Unis  de  parents  étrangers,  il  s'en  trouve  5.089.202 
dont  l'un  seulement  des  parents  était  étranger,  l'autre 
étan  t  Américain;  de  plus,  61. 792  personnes  nées  à  l'étran- 
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ger  étaient  clans  le  même  cas;  enfin  8.909  individus 
étaient  nés  à  l'étranger  de  père  et  mère  américains,  ce 
qui  réduit  à  un  tiers  exactement  la  proportion  du  sang 
étranger  dans  la  population  américaine  actuelle,  en 
remontant  à  une  génération  seulement.  Si  l'on  remon- 
tait plus  haut,  si  l'on  considérait  non  plus  seulement 
les  gens  dont  les  père  et  mère  sont  nés  hors  des  États- 
Unis,  mais  ceux  dont  les  grands-parents  étaient  étran- 
gers, on  arriverait  h  une  proportion  bien  plus  forte. 

Ce  qui  vient  augmenter  beaucoup  l'effectif  de 
l'élément  indigène,  ce  sont  les  enfants  ;  les  femmes  y 
sont  également  plus  nombreuses.  L'un  des  tableaux  du 
census  donne  la  répartition  de  la  population,  par  ori- 
gine, de  tous  les  hommes  âgés  de  plus  de  vingt  et  un  ans 
quisontaunombredeSl. 329.319,  dont  19.036.143blancs. 
Parmi  ceux-ci,  10.636.898,  soit  55,9  p.  100  seulement 
sont  nés  aux  États-Unis  de  parents  américains  ; 
3.466.721,  ou  18,2  p.  100  sont  nés  dans  le  pays  de  parents 
étrangers,  enfin  4.932.52 i,  ou  25,9  p.  100  sont  nés  à 
l'étranger. 

L'ensemble  des  éléments  d'origine  étrangère  atteint 
ici  44,1  p.  100  du  nombre  total;  il  convient  de  remarquer, 
toutefois,  que,  parmi  les  3.466.721  hommes  majeurs, 
que  le  census  qualifie  de  «  nés  aux  États-Unis  de  parents 
étrangers  »,  une  bonne  part  ne  doit  avoir  qu'un  de  ses 
deux  parents  étrangers  ;  la  proportion  serait  d'un  tiers 
environ  si  l'on  se  reporte  à  ce  que  nous  venons  d'obser- 
ver pour  l'ensemble  des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  de  la  même  catégorie.  Gela  réduirait  à  un  peu  plus 
de  40  p.  100  la  proportion  du  sang  étranger  parmi  les 
hommes  de  plus  de  vingt  et  un  ans.  Si  l'on  remontait  à 
une  génération  plus  haut  et  que  l'on  prit  tous  les 
hommes  majeurs  descendant  de  grands-pères  étrangers 
on  augmenterait  sans  doute  encore  cette  proportion, 
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mais  dans  une  mesure  assez  faible,  car  le  nouvel  élé- 
ment qu'on  ajouterait  ainsi  se  composerait  de  la  des- 
cendance des  personnes  établies  aux  États-Unis  avant 
18S0.  Or,  il  n'y  avait  aux  États-Unis,  en  cette  année  1850, 
que  2.244.000  étrangers  sur  19  millions  et  demi  de 
blancs  et,  en  1840,  il  y  en  avait  beaucoup  moins  d'un 
million  sur  14  millions  ;  les  petits-enfants  de  ces  étran- 
gers ne  doivent  donc  former  qu'une  faible  part  des 

10  millions  et  demi  d'hommes  majeurs  nés  aux  États- 
Unis  de  parents  américains. 

On  arrive  ainsi  à  cette  conclusion  que  la  plus 
grande  partie  du  sang  qui  coule  dans  les  veines  du 
peuple  américain  d'aujourd'hui  doit  être  celui  des 
hommes  qui  habitaient  les  États-Unis  en  1830,  avant  le 
commencement  de  la  grande  immigration  européenne. 

11  se  trouvait  à  ce  moment,  sur  le  territoire  de  l'Union, 
10. 537. 000  blancs  ;  dix  ans  plus  tard,  en  1840,  ce 
nombre  était  porté  à  14.195.000,  et  il  n'y  avait  eu, 
en  cette  décade,  que  599.000  immigrants;  en  tenant 
compte  largement  des  naissances  qui  avaient  pu  se 
produire  parmi  ceux-ci  aux  États-Unis  et  en  suppo- 
sant que  tous  y  fMSsent  restés,  on  doit  admettre  que  les 
10.537.000  blanCiJ  indigènes  de  1830  étaient  devenus 
au  moins  13.500.000  en  1840  :  c'était  un  taux  d'accrois- 
sement de  28  p.  100  en  dix  ans.  Durant  la  dernière 
décade,  1890-1900,  le  taux  d'augmentation  de  la  popu- 
lation blanche  américaine,  défalcation  faite  de  l'apport 
de  l'immigration,  n'a  plus  été  que  de  15  à  16  p.  100.  En 
prenant  un  taux  intermédiaire  de  20  p.  100,  ce  qui  ne 
semble  pas  très  élevé,  on  calcule  que  la  descendance 
de  la  population  blanche  de  1830  atteint  le  chiffre  de 
40  millions  d'âmes;  même  au  taux  d'accroissement  de 
16  p.  100  par  décade  on  atteindrait  34  millions,  c'est- 
à-dire  encore  la  majorité  du  chiffre  actuel  des  blancs. 
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D'ailleurs,  il  est  bon  d'obperver  que  la  très  grande 
immigration  est  relativement  récente  ;  elle  a  porté  en 
tout  do  1830  à  1900,  sur  un  peu  moins  de  19  raillions 
de  personnes,  dont  tout  près  de  la  moitié,  i>resquc 
exactement  9  millions,  ont  débarqué  depuis  1880.  En 
moyenne,  ces  19  millions  d'individus  ne  sont  arrivés 
aux  États-Unis  que  depuis  trente  ans;  de  plus,  un 
assez  grand  nombre  d'entre  eux  sont  repartis.  Il  est 
facile  d'en  juger  en  prenant  pour  exemple  la  dernière 
décade  :  du  30  juin  1890  au  30  juin  1900,  il  est  arrivé 
aux  États-Unis 3.687.564  immigrants;  mais  au  recense- 
ment pris  à  la  dernière  de  ces  dates,  il  ne  s'y  trouvait 
que  2.609.173  étrangers  arrivés  depuis  moins  de  dix  ans. 
Or,  en  admettant  pour  les  immigrants  une  mortalité  de 
20  p.  1.000  par  an,  ce  qui  est  supérieur  à  la  moyenne 
des  États-Unis  et  serait,  du  reste,  énorme  pour  un 
groupe  de  gens  contenant  très  peu  d'enfants  en  bas 
âge  et  de  vieillards,  il  devrait  en  résulter,  pour  un 
séjour  moyen  de  cinq  ans,  un  déchet  de  10  p.  100 
dans  leur  nombre.  Sur  les  3.687.564  il  devrait  donc  en 
rester  3.319.000  environ  ;  il  n'en  reste  que  2.609.173. 
Il  doit  donc  en  être  réparti  plus  de  700.000,  soit  près 
d'un  cinquième  du  total,  sans  compter  ceux  qui  ont  pu 
partir  encore  après  la  fin  de  la  décade.  Faut-il  croire  que 
la  proportion  de  l'émigration  ait  toujours  été  aussi  éle- 
vée ?  Nous  no  le  pensons  pas  tout  à  fait  ;  la  derniers 
période  décennale  a  été  coupée  en  son  milieu  par  une 
crise  très  dure  et  prolongée,  qui  a  pu  provoquer  beau- 
coup de  retours  au  pays  natal  ;  de  plus,  l'immigration 
italienne,  qui  a  pris  tant  d'importance  depuis  dix  ans, 
est  souvent  temporaire.  Cependant,  à  d'autres  époques, 
lors  de  la  guerre  civile  par  exemple,  il  a  pu  y  avoir 
d'assez  grands  mouvements  de  reflux  de  r.\mérique 
vers  l'Europe.  En  tout  cas,  et  bien  que  la  plus  grande 
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clifficulld  des  communications  dût  jadis  mettre  des 
obstacles  au  retour  en  Europe  des  immigrants,  il  n'est 
pas  tc^Tiérairc  do  penser  que  l'immigration  nette  doit 
rester  sensiblement  au-dessous  de  l'immigration  brûle 
et  que,  sur  les  19  millions  de  personnes  débarquées  aux 
États-Unis  de  1830  à  1900,  il  n'a  pas  dû  en  rester  plus  de 
15  à  16  millions  au  grand  maximum  :  ce  qui  réduit  la 
proportion  de  l'élément  étranger  dans  une  mesure 
appréciable.  Enfin,  la  sensible  prépondérance  des 
hommes  parmi  les  immigrants  (dont  60  p.  100  appar- 
tiennent au  sexe  masculin)  fait  qu'un  certain  nombre 
ont  dû  rester  sans  postérité. 

Tout  concourt  donc  à  faire  penser  que  les  Américains 
actuels  descendent  pour  une  proportion  supérieure  à  la 
moitié,  que  l'on  serait  tenté  d'évaluer  entre  55  et 
60  p.  100,  de  la  population  qui  vivait  déjà  sur  leur  ter- 
ritoire en  1830,  autant  dire  de  celle  qui  s'y  trouvait  à 
la  fin  du  xviii"  siècle,  car  on  n'estime  pas  l'immigration 
depuis  la  Déclaration  d'Indépendance  jusqu'en  1830  à 
plus  de  400.000  personnes  en  tout.  Le  vieux  groupe 
américain  a  conservé  la  prépondérance  numérique  ;  il 
n'a  pas  été  submergé  par  les  nouveaux  venus,  mais  a 
pu,  au  contraire,  leur  inculquer  dans  une  large  mesure 
son  esprit  et  ses  traditions. 

Ce  groupe  était,  en  majorité,  nous  l'avons  dit,  d'ori- 
gine britannique.  D'autre  part,  sur  les  19  millions  d'im- 
migrants venus  de  18:20  à  1900,  l'on  n'a  pas  compté 
moins  de  3.024.000  Anglais,  Écossais  ou  Gallois,  et  de 
3.871.000  Irlandais,  soit  ensemble  plus  d'un  tiers  du 
total.  S'il  est  des  immigrants  dont  bien  peu  sont  retour- 
nés chez  eux,  ce  sont  certes  les  Irlandais;  ils  ont  été,  de 
plus,  des  premiers  à  venir  en  grand  nombre  et  sont  donc 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  de  descendants. 

U  résulte  de  ceci  que,  non  seulement  le  bloc  des  vieux 
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Américains,  mais  encore  un  bon  tiers  des  fils  d'immi- 
grants sont  originaires  des  lies  Britanniques,  et  qu'en 
définitive,  c'est  là  que  plus  des  deux  tiers,  sinon  môme 
les  trois  quarts,  des  habitants  de  l'Union  —  nous  ne 
parlons  que  des  blancs  —  doivent  chercher  leur  origine. 

Ainsi  les  Etats-Unis  seraient  anglo-saxons  en  grande 
majorité,  si  les  Iles  Britanniques  elles-mêmes  étaient 
toutes  anglo-saxonnes  ;  mais  la  porportion  des  Irlan- 
dais est  beaucoup  plus  forte  en  Amérique  que  dans  le 
Royaume-Uni  de  nos  jours.  Parmi  les  nombreuses  causes 
qui  ont  rendu  le  caractère  américain  très  différent  de 
l'anglais,  cette  importance  de  l'élément  celtique  est  à 
retenir:  elle  lui  a  donné  plus  de  mobilité  et  de  vivacité, 
elle  a  pu  être  contrebalancée  en  partie  par  l'influence 
germanique,  agissant  dans  le  sens  de  la  solidité,  de  la 
lourdeur  même,  et  de  l'accroissement  de  l'esprit  scien- 
tifique. Les  modifications  dues  au  milieu  naturel,  à  la 
violence  et  à  la  sécheresse  du  climat,  à  l'immensité  des 
espaces,  au  contact  avec  la  nature  vierge  ont  été,  peut- 
être,  plus  profondes  encore.  Il  ne  faut  pas,  cependant, 
qu'elles  fassent  oublier  les  influences  de  race,  toujours 
si  puissantes,  et  dont  les  conséquences  se  font  large- 
ment sentir  aux  Etats-Unis,  aussi  bien  sur  le  tempéra- 
ment national  que  sur  la  politique  extérieure  du  paj-s. 

On  pourra  juger  par  le  tableau  ci-dessous,  de  la  part 
qu'ont  prise  les  diverses  nationalités  européennes  dans 
la  formation  du  peuple  américain.  Nous  y  indiquons, 
d'après  le  dernier  census,  le  nombre  des  personnes  dont 
les  deux  parents,  ou  l'un  des  parents  seulement  sont 
nés  dans  les  divers  pays  étrangers,  que  ces  personnes 
elles-mêmes  soient  nées  ou  non  aux  Etats-Unis  ^  : 

1.  Presque  tous  les  individus  ayant  un  parent  indigène  et  l'autre 
étranger  sont  nés  aux  Etats-Unis;  il  n'y  en  a  que  61.792  qui  fas- 
sent exception  et  soient  nés  à  l'étranger,  dont  30.935  au  Canada. 
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Ayant 

leurs  deux 

parents  étrangers,   c 

Ayant 
un  parent  étranger 
,  l'autre  américain. 

Total. 

Allemagne .    .    .    . 

6.244.107 

1.385.574 

7.829.681 

Irlande   .    .    .    .    . 

4.000.934 

977.419 

4.978.373 

Gi-ande-Bi-elagne  . 

1.937.817 

1.034.226 

3.012.043 

Pays  Scandinaves. 

1.949.280 

231.217 

2.180.497 

Canada  anglais.   . 

675.841 

625.955 

1.301.796 

Canada  français  . 

635.038 

175.067 

810.105 

France    

171.101 

94.340 

264.441 

Suisse 

187.906 

67.211 

255.117 

Italie 

706.489 

25.492 

731.981 

Autriche 

408.167 

26.450 

434.617 

Bohême 

323.379 

31.451 

336.830 

Hongrie 

210,300 

6.091 

216.391 

Pologne 

608.514 

19.157 

687.671 

Russie 

63'.}. 764 

15.412 

683.176 

Aulrcs  pays  .    .    . 

689.606 

154.150 

843.846 

D'origine  niixlc.   . 

1.33S.207 

» 

1.338.207 

Totaux.   .    . 

•-•0.839.260 

5.089.202 

23.928.462 

Nés 

Nés 

Pour  1 00  de 
l'ensemble 

à 
l'étranger. 

aux 
Etats-Unis. 

des  personnes 

(l'origiae  Étrangère. 

Allemagne.   .    .   . 

2.674.398 

5.155.286 

29.9 

Irlande 

1.758.263 

3.220.110 

19.0 

Grande-Bretagne . 

1.152.943 

1.859.300 

11.6 

Pays  Scandinaves. 

1.070.028 

1.110.469 

8.3 

Canada  anglais.   . 

440.640 

861.156 

3.0 

—      français. . 

373.873 

436.232 

3.1 

France   

100.620 

164.821 

1.0 

Suisse 

113.081 

142.036 

1.0 

Italie 

487.995 

243.986 

2.8 

Autriche 

274.362 

160.055 

1.7 

Bohême 

137.019 

199.811 

1.4 

Hongrie 

143.633 

72.738 

0,8 

Pologne 

377.753 

309.918 

2.6 

Russie 

422.263 

262.913 

2.6 

Autres  pays  .    .    . 

414.974 

428.872 

4.1 

D'origine  mixte  . 

279.305 

1.039.602 

5.1 

Totaux  .   . 

10.241.140 

15.687.322 

100.0 
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Le  second  tableau  de  la  page  27  fait  la  répartition 
entre  gens  nés  à  l'étranger  et  gens  nés  aux  États-Unis 
d'un  ou  de  deux  parents  étrangers. 

Ce  qui  ressort  à  première  vue  de  ce  tableau,  c'est  la 
très  grande  prépondérance  des  éléments  germaniques. 
Enjoignant  aux  Allemands  proprement  dits,  les  Scan- 
dinaves, la  plus  grande  partie  des  Suisses  et  des  Autri- 
chiens, qui  appartiennent  à  leur  race,  les  cent  et  quel- 
ques mille  Hollandais  compris  sous  la  rubrique  «  pays 
divers  »,  on  arrive  à  près  de  11  millions,  plus  de  40  p. 
100  de  l'ensemble.  Les  Anglais  et  Canadiens  anglais 
sont  4.300.000,  les  Irlandais  tout  près  de  5  millions; 
les  gens  d'origine  mixte  appartiennent  naturellement, 
pour  la  plus  grande  partie,  à  des  combinaisons  de  ces 
éléments  si  nombreux.  Au  total,  près  de  21  millions 
d'Américains  d'origine  étrangère  viennent  des  Iles  Bri- 
tanniques ou  des  pays  germaniques. 

L'élément  le  plus  nombreux  ensuite  était,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  l'élément  français  qui,  grâce  à  l'immi- 
gration canadienne  et  avec  l'appoint  des  Belges  et  des 
Suisses  français  dépasse  1.300.000  personnes,  soit  5  p. 
100.  Si  l'on  tient  compte,  d'autre  part,  des  créoles  de  la 
Louisiane,  on  voit  que  notre  race  joue  encore  un  rôle 
assez  appréciable  aux  États-Unis.  Les  Slaves  (Polo- 
nais, Russes,  Tchèques,  une  partie  des  Autrichiens  et 
un  petit  appoint  venu  des  Balkans),  devaient  être,  dès 
1900,  un  peu  plus  nombreux  que  nos  compatriotes, 
bien  qu'une  très  forte  proportion  des  gens  venus  de 
Russie,  peut-être  la  moitié,  ne  soit  pas  de  race  slave, 
mais  se  compose  de  Finlandais  et  de  Juifs.  Quant  aux 
Italiens,  ils  n'ont  commencé  d'immigrer  que  depuis 
peu  de  temps  encore,  aussi  leur  nombre  est-il  faible  ; 
mais  il  augmente  extrêmement  vite. 

La  tendance  à  la  fusion  des  diverses  nationalités  est 
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assez  marqueté,  puisque  5.027.000  individus  nés  aux 
Ét;ils-Uiiis  ont  un  de  leurs  parents  étranger  et  l'autre 
indigène,  tandis  que  1. 059.000  ont  doux  parents  o'tran- 
gcrs,  mais  de  nationalité  différente  et  9.600.000  deux 
parents  étrangers  de  môme  nationalité.  Les  mariages 
mixtes  sont  donc  fort  nombreux;  il  est  vrai,  comme  le 
remarque  le  rapport  sur  le  ce7isus,  que,  dans  beaucoup 
de  cas,  le  conjoint  indigène  qu'épouse  un  étranger  doit 
être  originaire  du  môme  pays  que  lui;  du  reste,  c'est 
pour  les  nationalités  qui  fournissent  depuis  longtemps 
déjà  un  fort  contingent  d'immigrants,  lesquels  trouvent 
ainsi  dans  le  pays  bon  nombre  de  personnes  de  leur 
race,  que  ces  mariages  sont  les  plus  nombreux.  Ceux 
qui  en  contractent  le  plus  sont  les  Canadiens  anglais  : 
sur  100  individus  de  cette  origine,  nés  ou  non  aux  Etats- 
Unis,  48  p.  100  ont  un  parent  canadien  et  l'autre  indi- 
gène ;  viennent  ensuite  les  Anglais  (36.4),  les  Français 
(35.5),  les  Écossais  (32.4),  les  Gallois  (29,7),  les  Suisses 
(26.3).  Les  Allemands  (20.3),  les  Irlandais  (49.6)  sont  à 
peu  près  dans  la  moyenne,  qui  est  précisément  de  19.6 
p.  100.  A  l'autre  extrémité  de  l'échelle  sont  les  immi- 
grants les  plus  récents  :  les  Russes  (2.2),  les  Polonais 
et  les  Hongrois  (2.8),  les  Italiens  (3.5).  Les  Scandinaves 
ont  aussi  peu  de  propension  à  se  mêler  aux  Américains 
natifs.  Parmi  les  gens  d'origine  suédoise,  7.9  p.  100 
seulement  proviennent  de  mariages  mixtes,  parmi  les 
Norvégiens  13.1  p.  100,  les  Danois  13.5  p.  100. 

La  fusion  se  trouve  ralentie  par  la  distribution  géo- 
graphique des  diverses  races,  qui  n'ont  pas  colonisé 
à  un  égal  degré  les  mêmes  territoires.  Certaines 
régions  des  États-Unis  n'ont  môme  reçu,  au  cours  du 
siècle  dernier,  qu'un  très  petit  nombre  d'immigrants, 
en  sorte  que  la  population  s'y  trouve  presque  entière- 
ment composée   de   vieux  Américains,    tandis  qu'en 
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d'autres  les  gens  d'origine  étrangère  sont  en  majorité. 
Le  tableau  que  voici  l'atteste.  Nous  rappelons  que  nous 
entendons  par  «  gens  d'origine  étrangère  »  toutes  les 
personnes  dont  le  père  ou  la  mère,  ou  l'un  et  l'autre, 
sont  nés  hors  des  Etats-Unis,  qu'elles-mêmes  y  soient 
nées  ou  non. 

RÉPARTITION  DES  BLANCS  d'oRIGINE  ÉTRANGÈRE 
ENTRE    LES    CINQ    GRANDES    RÉGIONS    GÉOGRAPHIQUES 


Atlantique  Nord.  . 
Atlantique  Sud  .    . 
Centre-Nord   .    .   . 
Centre-Sud .   .   .   . 
Ouest 

Blancs 
d'origine 
étrangère. 

10.721.034 
598.430 

11.027.170 
1.061.503 
1.852.697 

Pour  100  de 
la  population 
blanche,      c 

51.9 
8.9 
45.1 
10.8 
47.8 

Pour  lOC 

du  total 

des  blancs 

'origiae  ftranjr 

41.5 

2.3 
45.0 

4.1 

7.1 

Totaux  .   .   . 

25.937.371 

38.7 

100.0 

Ainsi  les  étrangers  ne  sont  qu'en  faible  proportion 
dans  le  Sud,  d'où  le  climat  et  la  présence  des  noirs,  qui 
furent  esclaves  jusqu'en  1865,  les  écarte.  Si  l'on  consi- 
dère non  plus  seulement  les  grandes  divisions,  mais 
les  États  particuliers,  on  voit  que  les  différences  sont 
encore  plus  grandes  puisque  la  proportion  des  blancs 
d'origine  étrangère  varie  de  1  p.  100  en  Caroline  du 
Nord  à  78.9  p.  100  dans  le  Dakota  du  Nord. 

Dans  trois  grands  groupes  d'États  contigus  les  gens 
d'origine  étrangère  sont  en  majorité  :  l'un  de  ces 
groupes  est  à  l'Est,  près  des  ports  de  débarquement  et 
dans  la  grande  région  industrielle  :  il  comprend  le 
New-York  (60.1  p.  100  de  personnes  d'origine  étran- 
gère), le  New-Jersey  (54.4  p.  100),  le  Connecticut  (58.2), 
le  Rhode-Island  (65.4),  le  Massachusetts  (62.7).  Le 
second  groupe  s'étend  des  Grands-Lacs  aux  Montagnes 
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Rocheuses,  lo  long  de  la  frontière  canadienne  :  les  sept 
Élals  qui  le  composent  sont  l'IIlinois  (52  p.  100),  le 
Michigan  (57.1),  le  Wisconsin  (71.5),  le  Minnesota 
(75.5),  le  Dakota  du  Sud  (64.2),  le  Dakota  du  Nord 
(78.9),  le  Montana  (58.9);  enfin  un  troisième  groupe 
comprend  quatre  États  des  Montagnes  Rocheuses  et  du 
Pacifique  :  la  Californie  (54  p.  100)  d'étrangers),  l'Ari- 
zona  (51.7),  le  Nevada  (57.3),  l'Utah  (61.8).  On  peut 
remarquer  que  par  un  renversement  assez  curieux, 
sur  le  versant  du  Pacifique  les  Etats  qui  ont  le  plus 
d'étrangers  sont  au  Sud  au  lieu  d'être  au  Nord  comme 
dans  l'Est  et  le  Centre  ;  la  majorité  des  étrangers  de 
l'Arizona  et  quelques-uns  de  ceux  de  la  Californie  sont 
des  Mexicains  ;  en  outre  ces  Etats  de  l'extrême  Sud- 
Ouest  sont  plus  riches  en  mines  que  ceux  de  l'extrême 
Nord-Ouest  (Washington,  Oregon  et  môme  Idaho),  c'est 
sans  doute  pourquoi  ils  ont  plus  attiré  les  immigrants 
du  dehors. 

A  l'opposé  des  Etats  que  nous  venons  de  citer,  se 
trouve,  dans  le  Sud,  un  bloc  compact,  composé  de  la  Vir- 
ginie, des  deux  Carolines,  de  la  Géorgie,  de  l'Alabama, 
du  Mississipi,  du  Tennessee,  de  l'Arkansas,  et  môme 
du  Territoire  Indien,  où  les  gens  d'origine  étrangère 
forment  moins  de  5  p.  100  de  l'ensemble  des  blancs. 
Cependant  les  trois  Etats  de  l'extrême  Midi  :  la  Floride, 
la  Louisiane  et  le  Texas  ont  respectivement  14.5  p.  100, 
21  p.  100  et  19.2  p.  100  de  blancs  étrangers  :  le  premier 
et  le  dernier  sont  de  colonisation  récente,  le  second 
attire  les  immigrants  par  son  grand  port  de  la  Nouvelle 
Orléans. 

Quelle  est  maintenant  la  répartition  des  diverses 
nationalités?  Les  Allemands  occupent  en  grandes  masses 
les  États  riverains  des  Grands-Lacs,  du  moyen  Missis- 
sipi et  du  Missouri  inférieur  :  Ohio,  Indiana,  Illinois, 
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Michigan,  Wisconsin,  lowa,  Missouri,  Nebraska,  Kansas. 
Dans  tous  ces  États,  leur  proportion  à  l'ensemble  des 
originaires  de  l'étranger  varie  de  32  à  56  p.  100,  soit 
plus  que  la  moyenne.  Dansle  Wisconsin  ils  sont  710.000 
sur  2.058.000  habitants  blancs,  formant  plus  d'un  tiers 
de  la  population.  Dans  l'ensemble  des  dix  États  que 
nous  venons  de  nommer  ils  sont  au  nombre  de  4.460.000. 
Ils  se  trouvent,  en  outre,  1.217.000  dans  le  New-York, 
297.000  dans  le  New-Jersey,  643.000  en  Pennsylvanie, 
les  trois  États  qui  prolongent  la  zone  précédente  à  l'Eiit. 
Ils  sont,  par  contre,  très  peu  nombreux  dans  la  région 
manufacturière  du  Massachusetts  et  de  la  Nouvellf> 
Angleterre  ;  ils  s'aventurent  relativement  peu  dans 
l'extrême  Ouest  où  ils  ne  sont  que  326.000  sur  1.831 .000 
étrangers;  mais  ils  constituent  presque  la  moitié  des 
rares  étrangers  qu'on  rencontre  dans  le  Sud. 
♦  Au  nord-ouest  de  la  région  des  Allemands  se  trouve 
le  grand  centre  des  Scandinaves,  qui  est  essentiellement 
formé  duMinnesota,  oùilssont516.000, plus  de30p.lOQ 
de  la  population  totale,  du  Dakota  du  Nord,  où  ils  sont 
93.000  dont  72.000  Norvégiens  sur  31 1.000  habitants,  et 
du  Dakota  du  Sud  où  il  y  en  a  78.000  sur  380.000  âmes. 
Ils  sont  encore  238.000  dans  le  Wisconsin,  287.000  dans 
rillinois,  173.000  dans  l'Iowa.  Dans  ces  six  États  se 
trouvent  les  deux  tiers  des  Scandinaves  de  l'Union  ;  ce 
sont,  de  tous  les  immigrants,  ceux  qui  restent  le  moins 
dans  l'Est  et  les  grandes  villes  et  qu'apprécient  le  plus 
les  Américains.  Ils  forment  aussi  un  élément  important 
dans  le  Washington,  h  l'extrême  Nord -Ouest. 

Tout  autre  est  la  distribution  des  Irlandais.  Leurs 
grands  centres  sont  l'État  de  New-York,  où  il  s'en  trouve 
1.176.000  agglomérés  surtout  dans  la  ville,  et  la  région 
manufacturière  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  dans  les 
Etals  de  Massachusetts,  Rhode-Island  et  Gonnecticut, 
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on  en  compte  940.000,  bien  près  du  quart  de  la  popula- 
tion de  ces  trois  Etats.  La  division  de  l'Atlantique-Nord 
en  contient  3. li 4.000,  plus  de  GO  p.  100  de  leur  nombre 
total.  Ils  abondent  partout  où  il  y  a  de  grandes  villes, 
dans  l'illinois  (372.000),  l'Ohio  (203.000),  la  Californie 
(452.000),  mais  colonisent  peu  les  campagnes. 

Les  Anglais  et  Écossais  sont  assez  éparpillés  ;  parlant 
la  langue  du  pays,  ils  éprouvent  sans  doute  moins  le 
besoin  de  se  concentrer;  leur  proportion  est  la  plus 
forte  aux  deux  extrémités  :  en  Nouvelle-Angleterre, 
pays  industriel;  et  dans  l'Extrème-Ouest  où  les  pous- 
sent leurs  goûts,  plus  aventureux  que  ceux  des  conti- 
nentaux, et  où  ils  s'emploient  aussi  aux  mines.  Les 
Canadiens  anglais  se  trouvent,  de  même,  un  peu  par- 
tout, surtout  le  long  de  la  frontière. 

Les  Canadiens  français  sont  concentrés  en  masse  dans 
le  Nord  de  la  Nouvelle-Angleterre  :  470.000  sur  810.000 
vivent  dans  le  Maine,  le  New-Hampshire  (où  ils  forment 
près  du  cinquième  de  la  population),  le  Vermont,  le 
Massachusetts,  le  Rhode-Island,  travaillant  surtout  dans 
les  manufactures,  rachetant  aussi,  souvent,  les  terres 
des  fermiers  qui  émigrent  vers  l'Ouest.  Il  y  en  a  encore 
36.000  dans  le  Connecticut,  69.000  dans  le  New-York, 
73.000  dans  le  Michigan. 

Les  représentants  des  autres  nationalités  sont  ou 
très  peu  nombreux  ou  très  récemment  immigrés  pour 
la  plupart,  en  sorte  qu'il  est  peut-être  un  peu  prématuré 
de  vouloir  tirer  des  conséquences  définitives  de  leur 
répartition  actuelle.  Un  des  griefs  des  Américains  contre 
les  immigrants  de  l'Est  et  du  Midi  de  l'Europe,  c'est 
qu'ils  s'agglomèrent  presque  tous  dans  les  villes.  Ceci 
pourrait,  dans  une  certaine  mesure,  se  modifier  avec  le 
temps  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'à  l'heure  actuelle, 
ce  grief  paraît  assez  fondé.  L'examen  de  la  répartition 
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do  la  population  née  à  l'étraDger  aux  recensements 
successifs  de  1880,  1890  el  1900,  fait  ressorlir,  de  la 
manière  la  plus  nette,  que  la  destination  des  imnnigranls 
a  change  en  même  temps  que  leur  origine.  La  distri- 
bution de  ces  étrangers  dans  le  pays  indique  naturelle- 
ment les  régions  où  se  portent  de  préférence  les  immi- 
grants. 

Or,  en  1880,  sur  6.679.000  étrangers  *  qui  se  trouvaient 
alors  aux  États-Unis,  2.814.000  habitaient  la  région  de 
V Atlantique- IVord,  c'est-à-dire  la  région  industrielle  et 
urbaine  qui  comprend  les  États  bordant  la  mer,  de  la 
Pennsylvanie  au  Canada;  2.916.829  la  région  du  Centre- 
Nord,  couvrant  tout  le  bassin  septentrional  du  Mis- 
sissipi,  des  Alleghanys  aux  Rocheuses,  et  avant  tout 
agricole,  bien  que  l'industrie  commence  à  prendre  un 
grand  développement  dans  sa  partie  occidentale  ; 
500.062  étrangers  se  trouvaient  dans  la  région  de 
VOuest  (Montagnes  Rocheuses  et  ciMe  du  Pacifique), 
minière  et  agricole. 

Ces  deux  vastes  zones  du  Centre-Nord  et  de  l'Ouest 
sont  les  vraies  zones  de  colonisation  ;  c'est  évidemment 
en  se  portant  vers  elles,  plutôt  qu'en  s'entassant  dans 
les  grandes  villes  de  l'Atlantique-Nord,  que  les  immi- 
grants peuvent  le  mieux  aider  à  la  mise  en  valeur  des 
ressources  du  pays.  Il  y  aurait  beaucoup  à  faire  aussi 
dans  la  région  de  VAtlantique-Sttd  et  surtout  celle  du 
Centre-Sud  (bassin  inférieur  du  Mississipi  et  Texas). 
Mais  la  présence  des  noirs,  nous  l'avons  dit,  en  écarte  un 
peu  les  Européens;  en  1880,  il  n'y  avait  que  174.000 
étrangers  dans  la  première  et  274.000  dans  la  seconde. 

En  cette  année  la  répartition   des  étrangers  était. 


1 .  11  ne  s'agit  plus  ici  dos  gens  d'origine  étrangère,  mais  de* 
gens  nés  à  l'étranger  seulement. 


LA  COMPOSITION  DE  LA  POPULATION  BLANCHE     35 

somme  toute,  satisfaisante  :  le  Centre-Nord  en  contenait 
le  plus  grand  nombre,  l'Atlantiquc-Nord  venait  ensuite, 
ce  qui  était  naturel,  car  il  faut  bien  que  certains  immi- 
grants s'adonnent  aux  professions  urbaines,  et  que 
d'autres  restent  à  leurs  ports  de  débarquement,  en 
attendant  de  trouver  à  s'occuper  ailleurs.  En  1890,  la 
situation  reste  assez  semblable  :  sur  9.249.000  étran- 
gers, en  en  trouve  3.888.000  dans  l'Atlantique-Nord, 
4.060.000  dans  le  Centre-Nord,  770.000  dans  l'Ouest; 
autrement  dit,  42  p.  100  de  l'augmentation  du  nombre 
des  étrangers  se  sont  portés  sur  la  première  région, 
44,5  p.  100  sur  la  deuxième,  10  p.  100  sur  la  troisième. 
Mais,  en  1900,  tout  est  bien  changé  :  sur  10. 460. 085  étran- 
gers, la  région  de  l'Atlantique-Nord  on  compte  4.672.000, 
ayant  absorbé  à  elle  seule,  80  p.  100  de  l'accroissement 
total  ;  le  Centre-Nord  avec  4.158.000  n'a  que  9  p.  100 
de  cet  accroissement,  l'Ouest  avec  846.000  en  a  moins 
de  7  p.  100.  La  conclusion  qui  s'impose,  c'est  que  la 
grande  masse  des  immigrants,  au  lieu  de  s'avancer 
dans  l'intérieur,  est  restée  au  voisinage  de  la  côte,  où 
elle  s'est  amoncelée  dans  les  grandes  villes. 

De  1890  à  1900,  la  proportion  des  étrangers  à  la  popu- 
lation totale  a  fléchi  dans  l'Union  de  14.8  à  13.7  p.  100; 
elle  n'a  augmenté  que  dans  huit  Etats  ou  Territoires  : 
rOklahoma  et  le  Territoire  Indien,  au  Sud-Ouest,  où 
elle  reste  d'ailleurs  très  faible  (moins  de  4  p.  100),  et 
six  États  de  l'Atlantique-Nord  sûr  neuf  qui  composent 
cette  région  :  le  Maine,  le  New-Hampshire,  le  Massa- 
chusetts, le  Rhode-Island,  le  New-Jersey;  dans  le  New- 
York  qui  y  est  aussi  compris,  elle  est  sensiblement 
stationnaire.  Sur  six  États  qui  ont  plus  d'un  quart  de  leur 
population  né  à  l'étranger,  deux,  le  Dakota  du  Nord 
qui  vient  en  tête  (35  p.  100)  et  le  Minnesota  (28.5  p.  100) 
sont  dans  le  Centre-Nord,  mais  les  quatre  autres  sont 
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dans  l'Atlanlique-Nord  :  le  Rhode-Island  (31.4  p.  100), 
le  Massachusets  33/2  p.  iOO,  le  Connecticut  et  le  New- 
York.  L'ancienne  terre  des  Puritains,  la  Nouvelle-Angle- 
terre, est  aujourd'hui  ce'  qu'il  y  a  de  moins  américain 
en  Amérique.  Elle  est  devenue  un  capharnaûm  où  se 
mêlent  tous  les  étrangers  et  qui,  par  un  curieux  retour 
des  choses,  se  remplit  surtout  de  «  papistes  »,  d'Irlan- 
dais et  de  Canadiens  français. 

Ce  n'est  pas  au  seul  changement  d'origine  des 
immigrants  qu'il  faut  attribuer  leur  entassement 
dans  les  villes  et  surtout  dans  celles  du  Nord-Est. 
Ce  changement  y  est  bien  pour  quelque  chose;  les  nou- 
velles couches  d'immigrants  n'ont  pas  le  self-help  déve- 
loppé des  anciens,  ils  sont  beaucoup  plus  grégaires, 
craignent  l'effort  isolé  dans  les  solitudes  de  l'Ouest, 
qui  attire  au  contraire  le  Scandinave,  fait  au  climat 
rude,  l'Écossais  et  maint  Allemand.  Mais  ce  qui  con- 
tribue aussi  à  entraîner  les  nouveaux  venus  dans  les 
villes,  c'est  le  développement  industriel,  et  aux  Etats- 
Unis  et  en  Europe  :  il  y  a  plus  d'immigrants  venant  des 
villes  parce  qu'il  y  a  plus  de  grandes  villes  qu'autre- 
fois en  Europe,  et  qu'il  y  a  aussi  plus  de  villes  pour  les 
recevoir  et  les  occuper  aux  États-Unis. 

Les  deux  causes  réunies  font  qu'une  très  forte  pro- 
portion des  étrangers  vit  dans  les  villes,  surtout  dans 
les  villes  grandes  et  moyennes.  Sur  les  10.460.085  étran- 
gers du  dénombrement  de  1900,  il  s'en  trouve  5.147.7 1 6 
tout  près  de  la  moitié  (exactement  49,2  p.  100)  dans  les 
161  villes  de  plus  de  25.000  âmes  que  comptent  les  États- 
Unis^  et  dont  la  population  totale,  19.757.168  habi- 

1.  Les  étrangers  qui  ont  le  plus  do  tendance  à  se  concentrer 
dans  les  villes  sont  les  Russes  qui  sont  424.000  en  tout  (dont 
317.000  dans  les  villes  de  plus  de  23.000  âmes,  soit  74,9  p.  100)  ; 
viennent  ensuite  les  Polonais  (383.000  dont  62  p.  100  dans  les  dites 
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tants  ne  forme  qu'un  peu  plus  du  quart  (exactement 
2o.9  p.  100)  de  la  population  américaine. 

Dans  l'ensemble  do  ces  villes  de  plus  de  25.000  âmes 
les  étrangers  repre'scntent  ainsi  26.1  p.  100  de  la  popu- 
lation (5.147.716  sur  19.757.618);  mais  la  proportion 
est  encore  bien  plus  forte  dans  certaines  villes  ouvrières 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  surtout  du  Massachusetts. 
A  Fall  River,  grand  centre  de  la  fabrication  des  coton- 
nades, sur  104.863  habitants,  47.7  p.  100  soit  50.042 
sont  des  étrangers  dont  20.172  des  Canadiens  français, 
12.268  des  Anglais  et  7.317  des  Irlandais.  A  Lowell, 
autre  grand  centre  de  cette  même  industrie,  la  situation 
est  analogue  :  il  y  a  40.974  étrangers,  sur  94.969  habi- 
tants. Dans  des  rues  entières  de  ces  villes,  j'ai  vu  moi- 
même  presque  toutes  les  enseignes  en  français  et  je  n'ai 
guère  entendu  que  notre  langue  dans  certaines  usines. 
C'est  du  reste  fâcheux,  car  elle  finit  par  s'y  perdre. 

La  population  rurale  et  celle  des  petites  villes  demeu- 
rent, au  contraire,  en  immense  majorité  américaines.  Sur 
les  56.545.769  personnes  qui  vivent  en  dehors  des  villes 
de  plus  de  25.000  habitants,  5.312.369,  soit  9.4  p.  100, 
sont  des  étrangers;  les  neuf  dixièmes,  au  contraire, 
sont  des  Américains  de  naissance. 

Ce  sont  en  réalité  les  Américains  eux-mêmes  qui  ont 
colonisé  leur  propre  territoire.  Le  Census  contient  d'inté- 
ressants tableaux  qui  donnent,  pour  chaque  État,  le 
nombre  d'habitants  nés  dans  l'Etat  même,  de  ceux  qui 
sont  nés  en  d'autres  Etats  de  l'Union  et  de  ceux  qui 


villes,  les  Irlandais  (1.618.000  et  62  p.  100  également),  les  Italiens 
(484.000  et  62  p.  100  aussi),  les  Aulrichicns-Hongrois  (579.000  et 
54  p.  100),  les  Allemands  (2  millions  666.000  et  50,2  p.  100).  A 
l'autre  extrémité  de  l'échelle  les  Scandinaves  (1.064.000  et 
31  p.  100),  les  Canadiens  français  (395.000  et  37  p.  100),  les 
Suisses  (115.000  et  HS  p.  100). 
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sont  nés  à  l'étranger.  Or,  on  constate  que,  dans  presque 
tous  les  États,  le  nombre  des  personnes  de  la  deuxième 
catégorie  est  supérieur  à  celles  de  la  troisième.  Il  n'en 
est  autrement  que  dans  quatorze  États.  Mais  parmi  ces 
quatorze  figurent  huit  des  neuf  États  de  l'Atlantique 
Nord,  où  il  ne  s'agit  pas  de  colonisation,  mais  de  con- 
centration dans  les  villes  industrielles.  Puis  dans  l'Illi- 
nois,  le  Michigan,  le  Wisconsin,  le  Minnesota  ce  sont 
surtout  les  grandes  cités  de  Chicago,  Détroit,  Milwaukee, 
Saint-Paul  et  Minneapolis  qui  ont  attiré  les  étrangers, 
quoique  les  trois  derniers  de  ces  États  exercent  aussi, 
comme  le  Dakota  du  Nord  qui,  lui,  n'a  pas  de  grandes 
villes,  une  forte  attraction  sur  les  Scandinaves  et  les 
Finlandais,  habitués  aux  froids  intenses.  QuantàrUtah, 
dernier  État  où  les  colons  venus  d'outre-mer  soient  en 
majorité  sur  ceux  venus  des  États-Unis  mêmes,  ce  sont 
les  excentriques  de  tous  les  pays  qui  s'y  donnent 
rendez-vous  pour  grossir  le  nombre  des  Mormons. 

Partout,  ailleurs,  les  Américains  de  naissance  ont 
été  les  principaux  colons.  Plus  on  s'avance  vers  le 
Pacifique  et  surtout  vers  le  Sud,  plus  leur  prépondé- 
rance est  grande;  dans  l'Oregon  et  le  Washington,  il 
y  a  deux  fois  et  demie  à  trois  fois  plus  d'Américains 
nés  en  d'autres  États  que  d'étrangers,  dans  le  Nebraska 
deux  fois  et  demie,  dans  le  Kansas  six  fois,  dans  le 
Texas  cinq  fois,  dans  l'Oklahoma  vingt  fois  plus.  Il  faut 
une  certaine  accoutumance  des  conditions  d'un  pays 
neuf,  on  dirait  presque  une  certaine  hérédité,  il  faut  y 
être  né  pour  se  lancer  dans  les  solitudes  de  l'Ouest.  On 
observe  même  d'après  les  tables  du  Census  que  le  mou- 
vement de  colonisation  a  lieu  par  des  sortes  de  vagues 
successives  :  les  gens  des  États  riverains  de  l'Atlantique 
vont  s'établir  entre  les  Alleghanys  etlcMississipi,  où  ils 
prennent  la  place  que  laissent  libre  ceux  de  cette  résion 
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qui  dmigrent  au  delà,  du  grand  fleuve.  Enfin,  les  colons 
dos  Etats  du  Pacifique  viennent,  en  trôs  grande  partie, 
d'Etals  situés  entre  le  Mississipi  et  les  Montagnes-Ro- 
cheuses. Ce  mouvement  est  curieux.  Il  est  favorable  à 
la  colonisation,  qui  se  fait  ainsi  par  des  gens  mieux 
préparés,  moins  dépaysés.  Il  semble  montrer  que  la 
plupart  des  hommes,  môme  des  Américains,  s'accom- 
modent mal  des  changements  trop  brusques  de  milieu; 
ils  hésitent,  au  sortir  des  contrées  à  population  dense, 
h  se  jeter  au  milieu  de  la  nature  tout  à  fait  vierge, 
ot,  d'autre  part,  quand  une  fois  ils  ont  pris  contact  avec 
elle,  ils  se  prennent  à  l'aimer,  et  la  suivent  à  mesure 
qu'elle  recule  devant  la  civilisation. 


CHAPITRE  IV 

La  population  de  couleur  et  la  question 
des  noirs. 


Si  les  Américains  s'inquiètentdevoirarriver  en  grand 
nombre  chez  eux  depuis  quelques  années  des  immi- 
grants de  l'Orient  et  du  midi  de  l'Europe  qu'ils  consi- 
dèrent comme  arriérés,  on  conçoit  quelles  préoccu- 
pations, plus  grandes  encore,  doit  leur  causer  laprésence 
sur  leur  sol  d'un  bloc  de  9  millions  de  personnes 
appartenant  à  une  race  inférieure  et  inassimilable,  d'ici 
longtemps  au  moins. 

La  pénible  question  des  rapports  entre  blancs  et 
noirs  et  des  droits  de  ces  derniers  a  recommencé, 
depuis  quelques  années,  de  se  poser  avec  acuité  aux 
États-Unis.  Elle  avait  semblé  s'assoupir  dans  une  cer- 
taine mesure  pendant  une  vingtaine  d'années.  Après  la 
terrible  crise  de  la  guerre  de  Sécession,  après  les  excès 
variés  du  Gouvernement  des  anciens  esclaves  qui  s'étaient 
laissé  mener  par  des  aventuriers  de  toute  espèce,  sur- 
nommés carpet  haggers,  et  qui  avaient  exploité  les 
États  du  Sud  aussi  longtemps  qu'avait  duré  leur  occu- 
pation par  les  troupes  fédérales,  les  populations 
blanches  de  ces  Etats  s'étaient  ressaisies  du  pouvoir, 
non  sans  user  parfois  de  violence  pour  écarter  les 
noirs  des  urnes  électorales  ;  mais  ceux-ci  s'étaient  assez 
facilement  résignés  à  se  trouver  privés   en  fait  des 
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droits  politiques  qui  leur  appartenaient  théoriquement. 

Par  une  sorte  de  convention  tacite,  tout  le  monde  dans 
l'Union  fermait  les  yeux  sur  cette  situation,  qui  pou- 
vait n'être  pas  très  légale,  mais  qui  avait  l'avantage 
pratique  d'assurer  au  Sud  la  tranquillité  et  un  gouver- 
nement passable.  Le  but  essentiel  de  la  guerre  était 
atteint  avec  l'émancipation  des  esclaves;  les  ruines 
accumulées  par  elle  avaicntété  trop  grandes,  les  difficul- 
tés de  la  période  de  «  reconstruction  »  trop  redoutables  ; 
enfin  les  noirs,  à  peine  sortis  de  l'esclavage,  étaient 
manifestement  trop  peu  capables  de  gouverner,  pour 
que  les  hommes  du  Nord  fussent  enclins  à  rouvrir 
l'ère  des  discordes  civiles,  afin  d'assurer  aux  affranchis 
l'exercice  de  droits  dont  ils  se  souciaient  peu  et  qu'ils 
ne  comprenaient  même  pas.  Comme  il  n'existait  presque 
aucun  homme  de  couleur  instruit,  la  question  de  les 
nommer  à  des  fonctions  publiques  ne  se  posait  guère 
pour  le  Gouvernement  fédéral.  On  paraissait  d'accord, 
en  tout  cas,  pour  ne  pas  la  soulever.  Du  reste,  le  pré- 
jugé de  couleur  n'était  —  et  n'est  encore  —  pas  moins 
vif  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud.  A  New-York  et  jus- 
qu'à Boston,  les  noirs  sont  exclus  des  principaux  hôtels 
et  des  meilleures  places  au  théâtre.  Jusque  dans  une 
réunion  de  vétérans  de  la  guerre  civile  on  a  pu  voiries 
anciens  soldats  noirs  parqués  à  part  des  blancs,  avec 
lesquels  ils  avaient  combattu  de  concert  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  ! 

Il  semblait  donc  qu'on  s'en  remît  au  temps  pour 
améliorer  les  rapports  entre  les  deux  races;  malheu- 
reusement il  paraît  au  contraire  les  avoir  envenimés. 
Depuis  peu  d'années,  certains  États  du  Sud,  ceux 
d'entre  eux  notamment  où  les  noirs  sont  en  plus  grand 
nombre,  ne  se  bornent  plus  h  empêcher  en  fait  les 
gens  de  couleur  de  voter,  mais  ils  consacrent  cette  exclu- 
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sion  par  des  lois.  La  Constitution  fédérale  interdisant  de 
priver  qui  que  ce  soit  du  droit  de  vote,  «  pour  cause 
de  race  ou  do  couleur,  ou  pour  avoir  été  esclave  »,  ces 
États  la  tournent  en  réservant  le  droit  de  suffrage  à 
ceux  qui  savent  lire  et  écrire  ou  justifient  de  certaines 
conditions  de  cens,  —  c'est  ce  qu'ont  fait  la  Louisiane 
et  la  Caroline  du  Sud  S  —  ou  encore  à  ceux  qui  savent 
lire  ou  «  sont  capables  de  comprendre  la  Constitution  de 
l'État  »,  —  c'est  ce  dernier  parti  qu'a  pris  le  Mississipi, 
et  l'on  devine  que  les  examinateurs  sur  la  Constitution, 
se  montrent  indulgents  pour  les  blancs  et  sévères  pour 
les  nègres;  la  Virginie  a  un  système  mixte  réunissant 
les  garanties  qu'ont  prises  les  trois  États  précédents,  et 
la  Caroline  du  Nord  vient  d'insérer  dans  sa  Constitution 
une  disposition  analogue.  Le  développement  récent 
pris  dans  le  Sud  par  la  grande  industrie  n'a  fait  que 
rendre  plus  aiguë  la  question  de  couleur.  Ouvriers 
blancs  et  ouvriers  noirs  se  voient  d'un  mauvais  œil,  les 
premiers  se  plaignant  de  la  concurrence  des  seconds  et 
refusant  le  plus  souvent  de  les  admettre  dans  leurs  syn- 
dicats ;  les  crimes  et  les  lynchages  se  sont  multipliés. 
Les  couches  profondes  de  la  démocratie  blanche,  les 
poor  whites  «  blancs  pauvres  »  ou  petits  blancs  du  cru, 
aussi  bien  que  les  gens  venus  du  Nord,  nourrissent 
certainement  plus  d'animosité  contre  les  nègres  que 
l'ancienne  aristocratie  des  planteurs;  c'est  à  cette 
couche  démocratique  que  l'on  peut  attribuer  en  grande 
partie  l'adoption  des  lois  restrictives  du  suffrage. 

Etant  donné  l'état  de  l'opinion  publique,  on  peut 
comprendre  quel  scandale  a  provoqué  une  première 

1.  Le  cens  est  léger  puisqu'il  ne  comporte  que  la  possession 
dune  propriété  imposable  ayant  une  valeur  de  1.500  fr.  (Louisiane 
et  Caroline),  ou  payants  fr.  d'impôt  direct  (Virginie),  mais  il  suf- 
fit à  écarter  un  très  grand  nombre  de  prolétaires  noirs. 
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fois  le  président  llooscvolt  en  recevant  h  sa  table,  à  la 
Maison  Blanche,  un  noir,  de  haut  mérite  cependant, 
M.  Booker  T.  AVashington,  et  quel  toile  il  a  soulevé 
ensuite  on  nommant  receveur  des  douanes  à  Charleston, 
ville  principale  de  la  Caroline  du  Sud,  un  autre  noir, 
le  docteur  Crum.  Ce  n'est  pas  seulement  le  Sud  et  le 
parti  démocrate,  auquel  appartient  l'immense  majorité 
des  blancs  dans  les  États  méridionaux,  qui  ont  frémi 
d'horreur,  la  mesure  a  paru  impolitique  aussi  à  beau- 
coup de  membres  du  parti  républicain,  qui  est  celui  du 
président,  celui  qui  a  fait  jadis  la  guerre  pour  le  réta- 
blissement de  l'Union  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Aussi 
le  Sénat  oii  les  -républicains  occupent  pourtant  près 
des  deux  tiers  des  sièges  a-t-il  refusé  de  ratifier  la 
nomination  de  M.  Crum  ;  il  est  vrai  que  le  Président  l'a 
maintenue.  Le  conflit,  resté  longtemps  en  suspens,  a 
provoqué  une  émotion  profonde  dans  le  Sud  et  un  réel 
malaise  dans  le  monde  politique  américain. 

En  droit  strict,  il  est  certain  que  le  Président  a 
raison  ;  si  un  homme  de  couleur  possède  les  aptitudes 
nécessaires  à  remplir  un  poste,  pourquoi  ne  pas  l'y 
nommer,  en  ce  pays  dont  la  Constitution  interdit  for- 
mellement, depuis  1865,  toute  distinction,  civile  ou 
politique,  entre  les  races?  Mais,  disent  beaucoup  d'Amé- 
ricains de  tous  les  partis,  ce  choix,  pour  légal  qu'il  soit, 
est-il  opportun?  Convient-il  de  toucher  à  ce  délicat  pro- 
blème des  races  ?  En  faisant  entrer  de  nouveau  ces 
irritantes  querelles  dans  le  domaine  politique,  on  perd 
le  bénéfice  obtenu  par  l'espèce  de  conspiration  du  silence 
qui  a  duré  vingt-cinq  ans  ;  on  trouble  la  paix  sociale 
dans  le  Sud,  on  jette  toute  cette  région  dans  les  plus 
vives  alarmes. 

Les  blancs  du  Sud  craignent,  fort  naturellement, 
qu'an  Gouvernement  qui  appelle  des  noirs  aux  fouc- 


44  LE?   ÉTATS-UNIS   AD  XX*  SIÈCLE 

lions  publiques,  ne  s'avise  aussi  de  faire  respecter  les 
droits^  politiques  de  ces  noirs,  qu'il  ne  veuille  con- 
traindre les  États  méridionaux  à  laisser  les  nègres 
prendre  part  aux  élections,  soit  directement  en  faisant 
déclarer  inconstitutionnelles  par  la  Cour  Suprême  les 
lois  par  lesquelles  on  a  restreint  le  suffrage,  soit  indi- 
rectement si  le  premier  moyen  ne  réussit  pas,  en  appli- 
quant l'article  de  la  Constitution  qui  réduit  la  repré- 
sentation, au  Congrès,  des  Etats  où  le  suffrage  n'est 
pas  universels  Cette  question  a  déjà  été  soulevée  par 
quelques  intransigeants,  mais  tout  le  monde  s'est  mis 
d'accord  pour  imposer  silence  à  ces  gêneurs.  Si  le  Pré- 
sident lui-même  la  prenait  en  main  oa  ne  pourrait  plus 
l'écarter  sans  débats  et,  de  quelque  manière  qu'on  la 
résolût  immédiatement,  elle  resterait  ouverte  pour 
l'avenir.  Ce  serait  le  signal  dans  le  Sud  d'une  ère  de 
surexcitation,  qui  aboutirait  peut-être  aux  troubles 
les  plus  graves.  Voilà  pourquoi  beaucoup  d'hommes, 
qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun  avec  les  esclava- 
gistes, blâment  cette  fois  l'initiative  du  président  Roo- 
sevelt  et  sont  suivis  par  l'incontestable  majorité  de 
l'opinion  américaine,  même  dans  le  Nord. 

Pour  comprendre  et  juger  équitablement  cet  état 
d'esprit,  il  importe  de  bien  connaître  les  termes  du  pro- 
blème des  races,  tel  qu'il  se  pose  dans  l'Union. 


i.  En  vertu  du  XIV»  amendement  à  la  Constitution  des  Etats- 
Unis  (§  2)  :  «  Si  le  droit  de  vote  à  une  élection  quelconque  pour 
le  choix  du  Président  ou  du  Vice-Px'ésident  des  Etat-Unis,  ou  dos 
représentants  au  Congrès,  ou  des  officiers  de  l'ordre  exécutif  ou 
judiciaire  de  l'Etat  est  refusé  à  des  hommes  âgés  de  plus  de 
vingt  et  un  ans  et  citoyens  des  Etats-Unis  —  sauf  pour  acte  de 
rébellion  ou  autre  crime,  —  le  nombre  des  représentants  de  cet 
Etat  au  Congrès  sera  réduit  dans  la  proportion  des  citoyens 
ainsi  privés  do  vole  au  nombre  total  des  citoyens  de  l'Etat  âgés 
do  plus  de  vingt  et  un  ans.  » 
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Les  76.303.387  habitants  des  Etats-Unis,  au  30  juin 
■1900,  se  divisent  en  66.990.788  blancs,  8.840.789  noirs, 
119.050  Chinois,  86.000  Japonais  et  266.760  Indiens. 
11  y  a  donc  en  tout  9. 31*2. 599  personnes  de  couleur,  dont 
l'immense  majorité  est  formée  par  les  noirs  ou,  plus 
exactement,  par  les  gens  de  descendance  noire,  car  on 
classe  impitoyablement  parmi  eux  non  seulement  leS 
mulâtres,  mais  les  quarterons,  les  octavons,  tous  ceux 
pour  qui  l'on  peut  établir  qu'ils  ont,  si  peu  que  ce  soit, 
do  ce  sang  noir,  dont  l'œil  exercé  des  Américains 
sait  si  bien  découvrir  la  moindre  trace.  Les  autres  popu- 
lations de  couleur  n'ont  d'importance  qu'en  quelques 
Etats  de  l'Ouest  et  surtout  dans  les  dépendances  exté- 
rieures des  États-Unis  :  sur  les  119.050  Chinois,  plus 
de  45.000  se  trouvent  en  Californie,  plus  de  10.000  dans 
rOregon,  plus  de  3.000  dans  le  Washington,  soit  en 
tout  près  de  60.000  dans  les  trois  États  riverains  du 
Pacifique;  3.000  autres  sont  dans  l'Alaska,  près  de 
26.000  aux  îles  Hawaï.  II  n'en  reste  plus  que  20.0C0 
autres  éparpillés  dans  les  grandes  villes  du  reste  de 
l'Union.  Si  leur  présence  a  paru  un  moment  dangereuse 
pour  l'Extrême-Ouest,  on  y  a  mis  ordre  en  interdisant 
à  peu  près  complètement  leur  immigration;  et  il 
n'existe  plus  de  question  chinoise  aux  États-Unis.  Sur 
les  86.000  Japonais,  61.000  se  trouvent  à  Hawaï,  10.000 
en  Californie,  5.600  dans  le  Washington,  2.500  dans 
rOrcgon,  2.400  dans  le  Montana,  1.300  dans  l'idaho;  il 
n'y  en  a  pas  2.000  dans  tout  l'ensemble  des  autres  Étals. 
Ils  ne  sont  pas  exclus  comme  les  Chinois,  mais  il  estinfini- 
ment  probable  que,  si  leur  immigration  s'étendait  beau- 
coup, un  accord  amiable  entre  les  Gouvernementsjapo- 
nais  et  américain  interviendrait  pour  la  restreindre,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  le  territoire  continental  de 
l'Union  :  c'est  ce  qui  a  eulieu  entre  le  Japon  et  le  Canada. 
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Les  Indiens,  les  anciens  possesseurs  du  sol,  ne  sau- 
raient èive  non  plus  un  sujet  de  préoccupation.  Dans 
le  glacial  Alaska,  ils  forment  près  de  la  moitié  de  la 
population  totale,  29.000  sur  63.000,  mais  nulle  part 
ailleurs  ils  n'en  atteignent  le  quart;  dans  l'Arizona  ils 
sont  26.000  sur  122.000,  soit  un  peu  plus  du  cinquième  ; 
dans  le  Territoire  Indien,  ils  ne  sont  que  o2.000  sur 
392.000,  moins  d'un  septième;  dans  cinq  autres  Etats, 
le  Montana,  le  Dakota  du  Sud,  le  Nevada,  le  Nouveau- 
Mexique,  rOklahoma,  ils  constituent  5  à  10  p.  100  du 
nombre  total  des  habitants;  ce  sont  là  des  pays  des 
Montagnes  Rocheuses  ou  de  colonisation  récente.  On  en 
trouve  encore  quelques  milliers  dans  la  plupart  des 
États  à  l'ouest  du  Mississipi;  à  l'est,  ils  sont  en  nom- 
bre tout  à  fait  infime.  Dans  le  territoire  des  États-Unis 
proprement  dit,  Alaska  non  compris,  ils  sont  en 
décroissance  marquée  :  237.000  en  1900  contre  248.000 
en  1890.  Les  plus  avancés  se  fondront  avec  les  blancs, 
les  autres  disparaîtront;  ils  ne  sauraient  être  un  facteur 
important,  ni  bon,  ni  mauvais,  dans  l'évolution  des 
États-Unis. 

Ayant  éliminé  ainsi  toutes  les  autres  populations  de 
couleur,  nous  nous  trouvons  en  face  du  bloc  de  race 
noire,  qui  forme  11,6  p.  100  de  la  population  améri- 
caine, tandis  que  les  blancs  en  forment  87,8  p.  100.  La 
proportion  des  noirs  n'a  d'ailleurs  cessé  de  diminuer  à 
chaque  recensement,  depuis  celui  de  1810,  où  elle 
atteignait  19  p.  100.  Ainsi  présenté,  h  première  vue, 
le  problème  noir  n'aurait  rien  d'inquiétant.  Cependant 
cette  baisse  de  la  proportion  des  noirs  a  été  beaucoup 
plus  faible  de  1890  à  1900  que  de  1880  à  1890  :  dans 
la  dernière  décade  du  xix^  siècle,  elle  n'est  tombée  que 
de  11,9  à  11,6  p.  100;  dans  la  précédente,  elle  avait 
fléchi  de  13,1  à  11,9.   C'est  que  l'immigration,   qui. 
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ylepuis  l'abolition  de  la  traite,  —  immigration  forcée 
—  ne  joue  plus  aucun  rùle  dans  l'accroissement  des 
noirs,  enjoué  un  considérable  dans  l'accroissement  dco 
blancs;  or  il  y  a  eu  beaucoup  moins  d'immigrants  de 
1890  à  1900  que  de  1880  à  1890.  Pendant  les  dix  der- 
nières années,  les  noirs,  passant  de  7 .488.000 à8. 840. 000, 
ont  augmenté  de  18,1  p.  100,  les  blancs,  passant  de 
55.106. 000  à  G6.900.000,  ont  augmenté  de  21,4  p.  100; 
la  dilïérence  n'est  pas  très  considérable  et,  sans  le  fac- 
teur de  l'immigration,  l'accroissement  de  la  population 
noire  serait  sans  doute  plus  rapide  que  celui  de  la 
blanche.  En  effet,  si  l'on  considère  non  plus  l'ensemble 
des  blancs,  mais  les  blancs  nés  aux  États-Unis  de  parents 
qui  eux-mêmes  y  sont  nés,  on  voit  que  leur  nombre 
était  de  41.053.000  en  1900  contre  34.514.000  en  1890  ; 
ils  ont  donc  gagné  6.539.000  unités,  soit  18,9  p.  100; 
or  il  convient  de  remarquer  que  cet  accroissement  de 
6.539.000  unités  ne  provient  pas  seulement  du  croît 
naturel  en  dix  ans  des  34.514.000  blancs  réellement 
indigènes  qui  existaient  dans  l'Union  en  1890,  mais 
encore  des  naissances  auxquelles  a  donné  lieu  le  nom- 
breux groupe  des  «  blancs  nés  aux  États-Unis  de  parents 
étrangers  »,  lesquels  étaient  11.515.000  en  1890.  Si  l'on 
tient  compte  de  ce  fait,  il  est  incontestable  que  la  pro- 
lificité  des  noirs  américains  est  supérieure  à  celle  des 
blancs.  C'est  là  un  premier  sujet  d'inquiétude. 

Mais  pour  saisir  toute  la  gravité  de  la  question  noire, 
il  faut  examiner  la  répartition  des  nègres  entre  les 
diverses  régions  des  États-Unis  ;  on  constate  ainsi  que 
3.729.000  d'entre  eux  se  trouvent  dans  la  région  de 
l'Atlantique-Sud,  où  ils  forment  35  p.  100  de  la  popula- 
tion et  4.193.000  dans  celle  du  Centre-Sud  où  ils  sont 
29,8  p.  100  du  total.  Le  Sud  en  contient  ainsi  près  des 
neuf  dixièmes  et  il  n'y  en  a  qu'un  peu  plus  de  900.000 
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dans  le  reste  du  pays,  où  ils  constituent  moins  de 
2  p.  100  de  l'ensemble  des  habitants.  Ces  chifïres  glo- 
baux ne  donnent  toutefois  encore  qu'une  idée  imparfaite 
de  la  concentration  des  noirs  en  certaines  régions.  Pour 
la  mieux  faire  saisir,  nous  indiquerons  ici,  d'après  le 
census  du  30  juin  1900,  la  proportion  pour  cent  des 
noirs  à  la  population  totale  dans  les  divers  États. 

Mississipi 58,5 

Caroline  du  Sud 58,4 

Louisiane 47,1 

Géorgie 46,7 

Alabama 45,2 

Floride. 43,7 

Virginie 35,6 

Caroline  du  Nord 33,0 

Arkansas .  28,0 

Tennessee 23,8 

Texas 20,4 

Maryland 19,8 

Delaware 16,6 

Kentucky 13,3 

Territoire  indien 9,4 

Missouri 5,2 

Oklahoma 4,7 

Virginie  de  l'Ouest 4,5 

New-Jersey 3,7 

Kansas 3,5 

Ainsi  dans  deux  États  les  noirs  sont  en  majorité,  dans 
quatre  autres  ils  forment  plus  de  40  p.  100  de  la  popu- 
lation; et  ces  six  États  constituent  un  bloc,  s'étendant 
sur  le  bord  de  l'Atlantique  et  du  golfe  du  Slexique,  au 
sud  du  35°  degré  de  latitude.  Au  nord-est  de  ce  bloc,  en 
Virginie  et  en  Caroline  du  Nord,  au  nord  dans  le  Ten- 
nessee et  l'Arkansas,  à  l'ouest  dans  le  Texas,  la  propor- 
tion des  noirs  reste  considérable,  allant  de  20  à  36  p.  100. 
Plus  au  Nord  encore,  si  l'on  prend  la  bande  d'États  et 
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(le  TeiTiloires,  contigus  aux  précédents,  formée  par  le 
Dclaware,  le  Maryland,  la  Virginie  de  l'Ouest,  le  Ken- 
tucky,  le  Missouri,  le  Territoire  indien,  l'Oklahoma,  on 
trouve  encore  des  proportions  assez  importantes  de 
noirs  ;  enfin  le  New-Jersey,  la  Pennsylvanie,  l'Ohio,  l'In- 
diana,  le  Kansas  en  ont  eux-mêmes  dans  leur  population 
plus  do  2  p.  100.  Les  noirs  rayonnent  donc  de  six  États 
riverains  de  l'Atlantique-Sud  et  du  golfe  du  Mexique  où 
se  trouve  leur  centre  et  où  ils  forment,  largement  la  moi- 
tié de  la  population  :  4.433.000  habitants  sur  8.852.000. 

Dans  la  région,  bien  définie  géographiquement,  que 
constituent  les  six  États  de  Caroline  du  Sud,  Géorgie, 
Floride,  Alabama",  Mississipi  et  Louisiane,  il  existe 
ainsi  une  majorité  noire,  très  légère  sans  doute,  mais 
une  majorité.  On  conçoit  déjà  quel  malaise  doit  régner 
parmi  les  blancs  de  cette  région  quand  on  parle  des 
droits  des  noirs,  quel  état  social  fâcheux  résulte  de  la 
juxtaposition  des  deux  races,  et  quel  obstacle  au  pro- 
grès forme  cette  population  nègre,  encore  si  peu  civi- 
lisée au  sens  véritable  du  mot.  Toutefois  il  importe 
d'aller  plus  loin  encore  dans  l'analyse  de  la  répartition 
des  deux  races,  qui  est  très  inégale  au  sein  de  la  région 
même  que  nous  examinons. 

Physiquement  tout  le  sud-est  des  États-Unis  com- 
prend deux  zones  distinctes  :  les  plaines  humides,  par- 
fois marécageuses,  qui  s'étendent  sur  une  grande 
largeur  le  long  de  l'océan  Atlantique,  du  golfe  du 
Mexique  et  sur  les  rives  du  Mississipi,  puis  les  mon- 
tagnes des  Alleghanys  et  les  terrasses  qui  en  dépendent 
et  que  l'on  désigne,  en  certaines  parties  du  pays,  sous 
le  nom  de  région  du  Piedmont.  Dans  cette  zone  relati- 
vement élevée,  qui  occupe  des  étendues  importantes 
en  Virginie,  en  Caroline  du  Nord,  dans  le  Tennessee, 
moindres  dans  l'Alabama  et  la  Géorgie,  et  qui  effleure 
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à  peine  la  Caroline  du  Sud  et  l'État  de  Mississipi,  les 
noirs  sont  assez  peu  nombreux.  Au  contraire,  ils  s'ag- 
glomèrent dans  le  pays  plat,  dont  ils  occupent  presque 
exclusivement  certaines  parties. 

Les  tables  du  dernier  recensement  permettent  de  cons- 
tater ce  phénomène  en  donnant  la  répartition  de  la 
population  par  comtés.  Le  nombre  des  noirs  est  plus 
que  double  de  celui  des  blancs  dans  13  comtés  sur  40  de 
la  Caroline  du  Sud,  dans  26  sur  112  de  la  Géorgie,  dans 
2  sur  45  de  la  Floride,  dans  12  sur  66  de  l'Alabama, 
dans  27  sur  75  du  Mississipi,  dans  8  sur  59  de  la  Loui- 
siane. Les  comtés  ù  grande  prédominance  noire  forment 
une  bande  continue,  le  Black-Belt  ou  «  ceinture  noire  », 
qui  s'étend  du  Mississipi  à  la  Caroline  du  Sud  ;  elle  se 
prolonge  même,  d'une  part,  au  Nord-Est  où,  dans 
1  comté  de  la  Caroline  du  Nord  et  dans  2  de  la  Virginie, 
le  nombre  des  noirs  est  également  double  de  celui  des 
blancs  ;  d'autre  part,  au  Nord-Ouest  et  à  l'Ouest,  en 
remontant  la  vallée  du  Mississipi,  et  de  l'autre  côté  du 
grand  fleuve  :  6  comtés  de  l'Arkansas,  2  du  Tennessee, 
1  du  Texas  ont  deux  fois  plus  de  noirs  que  de  blancs. 
En  certains  points  la  prédominance  des  noirs  est  énorme  : 
ils  sont  six  fois  plus  nombreux  que  les  blancs  dans  un 
des  comtés  de  l'Arkansas,  sept  fois  dans  un  de  ceux  de 
l'Alabama,  neuf  fois  dans  le  comté  deBeaufort  en  Caro- 
line du  Sud,  seize  fois  dans  celui  d'Issaquena  en  Missis- 
sipi. 

Souvent,  quand  ils  se  trouvent  ainsi  en  faible  minorité 
dans  une  région,  les  blancs  émigrent  et  vont  s'établir 
ailleurs;  au  contraire  les  noirs  s'y  portent  :  les  deux 
races  tendent  à  se  séparer  comme  des  liquides  de  den- 
sités différentes  qui  ne  se  peuvent  mêler.  Tel  comté  de 
l'Alabama  comptait  25.388  noirs  contre  5.645  bancs  en 
1880;  il  y  a  aujourd'hui  30.889  noirs  contre  4.762  blancs; 
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tel  autre  avait  12.784  noirs  contre  4.587  blancs  :  il  s'y 
trouve  maintenant  18.870  noirs  contre  4.252  blancs. 
Ailleurs,  dans  le  Mississipi,  on  voit  la  population  noire 
passer,  en  vingt  ans,  de  7.097  à  21.031,  tandis  que  la 
blanche  n'augmente  que  de  2.230  à  2.796.  il  tend  ainsi 
ù  se  créer  des  zones  de  population  presque  exclusive- 
ment noire.  Or,  c'est  là  un  très  grand  péril.  Vivant  ainsi 
à  l'écart  des  blancs,  les  nègres  ne  font  aucun  progrès, 
ils  tendent  même  à  retourner  à  la  barbarie,  comme  il 
arrive  à  Haïti,  comme  en  témoignent  certains  traits  de 
mœurs  que  M.  Paul  Bourget  racontait  dans  Outre-Mer, 
et  comme  nous  avons  pu  le  constater  nous-môme. 

Le  mouvement  de  concentration  des  noirs  dans 
l'Extrôme-Sud  des  Etats-Unis  est  attesté  parce  fait  que, 
si  l'on  considère  les  «  Etats  supérieurs  du  Sud  »,  les 
Upper  Southern  States\  les  plus  septentrionaux  d'entre 
eux,  ce  groupe  perd  des  noirs  par  émigration  :  au 
recensement  de  1900,  sur  3.829.000  noirs  qui  en  étaient 
originaires,  3.205.000  seulement  y  habitaient  :  624.000 
l'avaient  donc  quitté;  par  contre  90.000  noirs  nés  en 
d'autres  Etats  étaient  venus  s'y  établir;  l'émigration 
nette  était  de  534.000  personnes. 

Au  contraire,  les  Etats  inférieurs  du  Sud,  les  Lower 
Southern  States,  les  plus  méridionaux,  avaient  reçu 
d'autres  États  276.000  noirs,  et  n'avaient  vu  partir  que 
128.000  des  leurs;  l'immigration  nette  était  ainsi  de 
148.000  individus.  D'autre  part,  414.000  noirs  origi- 
naires du  Sud,  principalement  des  Etats  supérieurs,  se 
trouvent  établis  dans  le  Nord  tandis  que  28.000  noirs, 
originaires  du  Nord,  sont  venus  s'établir  dans  le  Sud. 

1.  Ce  sont  le  Delaware,  le  Marylantl,  les  deux  Virginies,  les 
deux  Carolines,  le  Kentucky,  le  Tennessee,  le  Missouri.  Les  ElaLs 
inférieurs  sont  la  Géorgie,  la  Floride,  l'Alabama,  le  Mississipi,  la 
Louisiane,  l'Arkansas  et  le  Texas. 
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A  côté  du  mouvement  de  concentration  dansl'Extrôme- 
Sud,  il  y  a  donc  un  mouvement  de  dispersion  dans  le 
Nord  :  c'est  de  la  Virginie,  des  Carolines,  du  Mary- 
land,  du  Kentucky,  du  Tennessee,  que  les  noirs  partent 
ainsi  pour  essaimer  soit  au  Sud  soit  au  Nord.  Aussi, 
dans  les  Etats  que  nous  venons  de  citer,  et  jusque  dans 
la  Caroline  du  Sud,  la  proportion  des  noirs  à  la  popula- 
tion totale  a  diminué,  dans  l'intervalle  des  deux  der- 
niers recensements,  et  même  depuis  1880,  sinon  depuis 
plus  longtemps  encore.  Au  contraire,  elle  a  augmente 
dans  les  États  inférieurs,  sauf  en  Louisiane  et  au  Texas, 
où  s'est  produite  une  sensible  immigration  de  blancs 
du  Nord  et  de  l'étranger.  En  ces  États  de  l'Estréme-Sud, 
les  noirs  immigrants  vont  s'établir  en  grande  partie 
dans  les  campagnes,  où  la  proportion  des  gens  de  cou- 
leur est  plus  forte  que  dans  les  villes.  Dans  le  Nord, 
c'est  le  contraire  :  les  noirs  s'agglomèrent  presque  tous 
dans  les  villes,  oîi  ils  gagnent  leur  vie  comme  manœu- 
vres dans  les  métiers  inférieurs,  et  comme  domestiques. 

Gomment  résoudre  la  question  que  pose  la  présence 
aux  États-Unis  de  ces  neuf  millions  de  noirs  et  surtout 
l'importance  de  leur  proportion  dans  le  Sud?  L'éducation 
peut  sans  doute  y  aider,  mais  ce  serait  vanité  de  croire 
que  l'on  peut  en  quelques  années,  voire  en  quelques 
générations,  faire  franchir  aux  noirs  des  étapes  que  nos 
ancêtres  ont  mis  bien  des  siècles  à  accomplir.  S'il  pou- 
vait en  être  ainsi,  cela  prouverait  l'infériorité,  non  pas 
de  la  race  noire,  mais  de  la  nôtre,  ce  que  nous  n'admet- 
trions pas  volontiers  et  qui  semblerait  assurément 
paradoxal.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de  solution  absolue 
du  problème;  il  causera  encore  sans  doute  bien  des 
difficultés;  son  existence  écarte  l'immigration  d'une  des 
plus  riches  parties  des  États-Unis  et  en  entrave  les  pro- 
grès. C'est  le  châtiment  de  l'esclavage. 


CIIAPITRIC  V 

L'accroissement  naturel  de  la  population 
américaine  et  sa  natalité. 


Nous  voudrions  pouvoir  terminer  ces  études  sur  la 
population  américaine  par  l'examen  approfondi  de  ce 
facteur  si  important  du  développement  et  de  la  puissance 
d'im  peuple  qu'est  sa  natalité.  Malheureusement,  le  rap- 
port sur  le  XIP  Census  constate  lui-même  que  «  les  do- 
cuments relatifs  aux  naissances,  sont  les  plus  incom- 
plets et  les  moins  satisfaisants  de  tous  ceux  dont 
traite  le  présent  rapport  ».  Nombre  d'États  de  l'Union 
n'ont  pas,  en  effet,  de  lois  ordonnant  l'inscription  des 
naissances  sur  les  registres  de  l'état  civil,  ou  plutôt 
n'ont  môme  pas  de  registres  de  l'état  civil  et,  môme 
où  ces  registres  existent  et  où  les  naissances  doivent 
être  déclarées,  il  est  douteux,  s'il  faut  en  croire  toujours 
le  rapport  sur  le  Census,  qu'elles  le  soient  en  fait  avec 
une  régularité  suffisante  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des 
indications  sérieuses.  Aussi  est-on  réduit  à  calculer 
la  natalité  par  des  voies  indirectes,  qui  ne  permettent 
d'atteindre  que  des  résultats  approximatifs.  L'allure  de 
ce  phénomène  dans  le  milieu  qu'est  l'Union  américaine 
est  pourtant  si  intéressante  à  connaître  que  nous  devons 
l'étudier,  malgré  l'imperfection  des  moyens  qui  nous 
sont  donnés. 

Une  idée  qui   vient   naturellement  à  l'esprit,   c'est 
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qu'on  pourrait,  sur  les  feuilles  du  recensement,  deman- 
der à  chaque  citoyen  si  un  ou  plusieurs  enfants  lui 
étaient  nés  au  cours  des  douze  mois  précédant  ce  recen- 
sement. C'est  ce  que  l'on  fait  pour  les  décès  ;  mais  en 
ce  dernier  cas  on  n'obtient  pas  toujours  de  réponses,  et 
le  rapport  sur  le  Census  estime  qu'on  en  obtiendrait 
encore  plus  difficilement  en  ce  qui  concerne  les  nais- 
sances. Les  auteurs  de  ce  rapport  connaissent  mieux 
que  nous  leurs  compatriotes  et  nous  devons  les  en 
croire,  bien  que  cela  ne  laisse  pas  de  nous  paraître  un 
peu  surprenant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  question  des  naissances  n'a 
pas  été  posée  au  Census  de  1900;  les  bulletins  de  recen- 
sement donnent  le  nombre  d'enfants  âgés  de  moins 
d'un  an  et  vivant  au  jour  où  le  recensement  a  été  pris 
(1"  juin  1900)  ;  relevant,  d'autre  part,  le  nombre  des 
décès  et  l'âge  des  décédés,  ils  permettent,  ou  devraient 
permettre,  d'en  déduire  le  nombre  d'enfants  nés  durant 
l'année  qui  a  précédé  le  recensement  et  morts  durant 
cette  même  année.  En  ajoutant  ces  deux  facteurs  : 
enfants  vivants  de  moins  d'un  an,  et  enfants  nés  et  morts 
dans  l'année  on  devrait  avoir  le  nombre  exact  des  nais- 
sances aux  États-Unis  dans  le  cours  de  ladite  année  '. 
Malheureusement,  dit  le  Census  aucun  des  deux  fac- 
teurs n'est  connu  avec  exactitude  :  non  seulement  le 
second  ne  peut  être  déterminé  qu'avec  une  approxi- 
mation très  grossière,  vu  les  lacunes  et  les  erreurs  que 
présentent  les  bulletins  du  recensement;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que  le  premier,  le  plus  important,  nécessite- 
rait aussi  d'assez  notables  corrections. 

Prenant,  cependant,  faute  de  mieux,  ces  deux  élé- 

1.  Dans  co  total  se  trouvent  bien  compris  sous  la  première 
rubrique  :  enfants  vivants  âgés  de  moins  d'un  an,  quelques 
enfants  nés  à  l'étranger,  mais  ils  sont  en  très  petit  nombre. 


l'accroissement  de  la  population  américaine      li5 

ments  tels  qu'ils  sont,  on  voit  qu'au  l"""  juin  1900  il 
existait  aux  États-Unis  1.912.8G3  enfants  de  moins  d'un 
an,  et  que  136.269  enfants  étaient  nés  et  morts  au  cou- 
rant de  l'année.  Le  nombre  des  naissances  aurait  donc 
été  de  2.049.132,  ce  qui  donne  une  natalité  générale 
de  27,1  pour  mille  habitants,  contre  26,9  p.  1000, 
chiffre  déterminé  par  la  même  méthode  en  1890.  Les 
résultats  par  États  se  correspondent  assez  bien  d'un 
recensement  à  l'autre,  avec  des  variations  qui  ne  sem- 
blent pas  anormales,  en  sorte  qu'il  y  a  lieu  de  penser 
que  la  proportion  dans  laquelle  les  chiffres  sont  erro- 
nés est  sensiblement  la  môme  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix 
ans.  Cette  proportion  des  erreurs  est-elle  identique  dans 
les  divers  États?  C'est  ce  qu'il  est  plus  difficile  de  dire, 
et  le  rapport  sur  le  Census  n'émet  pas  d'hypothèse  à  ce 
sujet.  Il  semble  qu'il  devrait  plutôt  y  avoir  plus  d'er- 
reurs par  omission  (et  il  ne  peut  guère  se  commettre  que 
de  celles-là)  dans  le  Sud,  oii  la  majorité  de  la  nombreuse 
population  noire  et  une  partie  de  la  population  blanche 
sont  illettrées  et  assez  primitives  ;  peut  être  s'en  com- 
met-il, de  même,  en  assez  grand  nombre,  dans  l'État  de 
New-York  et  quelques  États  voisins  où  s'agglomèrent 
beaucoup  d'immigrants,  gens  parfois  peu  éclairés  aussi. 
Au  contraire,  dans  le  Centre,  le  Nord-Ouest  et  l'Ouest, 
où  les  populations  sont  plus  instruites,  les  déclarations 
portées  sur  les  bulletins  doivent  se  rapprocher  davan- 
tage de  la  vérité. 

Il  convient  de  noter,  répétons-le,  que,  dans  l'ensem- 
ble, le  chiffre  de  27,1  p.  1000,  que  nous  donne  cette 
méthode  de  calcul  est  certainement  inférieur  à  la  nata- 
lité réelle  des  États-Unis.  Et,  en  effet,  l'analyse  de  tous 
les  renseignements  relatifs  à  la  mortalité  conduit  le 
rapporteur  du  Census  à  conclure  que  celle-ci  a  été,  en 
moyenne,    de   17,4  p.  1000   pendant  les   dix  années 
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1890-1900.  Ce  chiffre  est  sérieusement  établi  et  ne  semble 
pas  comporter  d'erreur  importante.  Mais  il  en  résulte 
qu'avec  une  natalité  de  27,1  p.  1.000  l'augmentation 
naturelle  de  la  population  ne  serait  que  de  9,7  p.  1.000 
par  an  soit  à  peu  près  exactement  10  p.  100  en  dix  ans. 
Les  63.000.000  d'habitants  qui  vivaient  sur  le  territoire 
de  l'Union  en  1890  seraient  donc  devenus,  par  l'effet  de 
leur  croît  naturel,  69.300.000  ;  d'autre  part,  au  1"  juin 
1900,  il  se  trouvait  2.600.000  individus  qui  résidaient 
aux  États-Unis  depuis  moins  de  dix  ans  ;  en  les  ajou- 
tant au  total  précédent  on  arrive  à  71.900.000.  Il  faut 
y  ajouter  encore  les  enfants  nés  de  ces  2.600.000  nou- 
veaux arrivés  ;  la  natalité  de  ceux-ci  est  certainement 
très  forte;  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'elle  doit  être 
supérieure  à  40  p.  1.000,  peut-être  voisine  de  50,  ce  qui 
n'a  rien  de  surprenant  car  il  s'agit  d'un  groupe  de  per- 
sonnes appartenant  parleurs  origines,  aux  nations  les 
plus  prolifiques  de  l'Europe,  comprenant  très  peu  de 
vieillards  et  peu  d'enfants  ;  l'absence  de  ces  deux  élé- 
ments compense,  et  peut-être  au  delà,  la  prépondérance 
des  hommes  parmi  eux.  Admettons  donc,  pour  leur 
faire  la  part  belle,  que  ces  2.600.000  nouveaux  immi- 
grés, qui  ont  résidé  en  moyenne  cinq  ans  aux  États- 
Unis,  aient  une  natalité  de  50  p.  1.000  ou  5  p.  100  par 
an,  soit  25  p.  100 en  cinq  ans.  Ils  auraient  donc  produit 
650.000  enfants;  sur  ce  nombre  quelques-uns  sont  niorls; 
mais  supposons  même  qu'il  n'y  en  ait  pas,  et  ajoutons 
le  chiffre  brut  de  650.000  aux  71.900.000  que  nous 
avons  trouvés  plus  haut;  nous  n'arriverions  jamais 
ainsi  qu'à  72.550.C00  habitants  pour  l'ensemble  des 
États-Unis  en  1900  au  lieu  de  76.086.000  S  soit  un  défi- 
cit de  plus  de  3  millions  et  demi.  Il  est  donc  manifeste 

1.  Non  compris  Hawai  cl  l'Alaska. 
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que  Ift  coefficient  calculé  de  la  natalité,  27,1p.  1.000,  est 
trop  faible. 

En  réalité,  pour  expliquer  le  chiffre  de  la  population 
américaine  en  1900,  il  faut  admettre  que  le  croît  natu- 
rel a  été  non  pas  de  6.300.000  âmes,  mais  de  près  de 
10  millions  au  cours  des  dix  dernières  années.  Ceci  ré- 
sulte avec  évidence  des  données  que  voici  : 

Population  au  Ccusus  de  1900 76.08-i.794 

—  —  de  1890 62.947.714 


Augmentation  globale 13.138.080 

Individus  arrivés  aux  États-Unis  depuis  1890.    .  2.C00.173 

Enfants  de  ces  individus  (au  maximum).    .    .    .  650.000 

Croît  naturel  de  la  population  résidente  en  1890.  9.878.907 

Total  ésal  à  l'augmentation  clobale 13.138.080 


Da  chiffre  que  nous  venons  de  calculer  ainsi  pour  le 
croît  naturel  en  dix  ans,  et  qui  est  un  minimum,  il  est 
facile  de  déduire  que  ce  croît  naturel  atteint  15,7  p.  100 
de  la  population  existante  en  1890,  ce  qui  correspond  à 
un  accroissement  annuel,  par  excédent  des  naissances, 
sur  les  décès,  de  14,7  p.  1.000.  Si  la  mortalité  est  bien  de 
17.4  p.  1.000,  il  en  résulte  que  la  natalité  est  de  32,1  p. 
1 .000.  Si  d'autre  part,  nous  admettionspour les 2.600.000 
nouveaux  immigrés  une  natalité  moitié  moins  forte,  si 
nous  leur  supposions  seulement  325.000  enfants  vivants 
en  1890,  nous  tomberions  certainement  au-dessous  de 
la  vérité  et  nous  devrions  en  conclure  que  le  croît  na- 
turel durant  la  décade  a  été  de  10.203.207,  ce  qui,  cette 
fois,  serait  trop  fort.  Il  en  résulterait  un  taux  d'accrois- 
sement de  16,2  p.  100  en  dix  ans  ou  15.2  p.  1.000  par 
an  et  par  suite,  un  taux  de  natalité  de  32.6  p.  1.000. 
Nous  pourrions  donc  affirmer,  avec  bien  peu  de  chances 
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de  nous  tromper  que  la  natalité  américaine  se  trouve 
comprise  entre  32,1  p.  1,000  et  32,6  p.  1.000. 

Il  n'est  qu'un  élément  dont  nous  ne  tenions  pas 
compte  dans  ce  calcul,  c'est  le  nombre  des  personnes 
résidant  aux  Etats-Unis  en  1890  et  qui  ont  émigré  de- 
puis. Pour  compenser  la  diminution  qui  en  résulte,  il 
faudrait  admettre  encore  un  chiffre  un  peu  plus  élevé 
pour  le  croît  naturel.  Mais  ces  émigrants  sont  certaine- 
ment peu  nombreux.  Presque  tous  sont  des  étrangers 
débarqués  depuis  peu  et  qui,  ne  trouvant  pas  à  se  caser 
repartent,  dans  un  intervalle  généralement  assez  court 
après  leur  arrivée.  Nous  manquons  évidemment  de 
bases  pour  apprécier  ce  mouvement  avec  quelque  pré- 
cision. Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'en  1900  il  y 
avait  aux  États-Unis  7.732.103  étrangers  établis  dans 
le  pays  depuis  plus  de  dix  ans  et  représentant  par  con- 
séquent ce  qui  subsistait  des  9.249.560  étrangers  qui 
s'y  trouvaient  en  1890.  Ceux-ci  avaient  donc  subi  un 
déchet  de  1.479.930  unités,  soit  16  p.  100  en  dix  ans. 
C'est  à  peu  près  ce  qu'ils  auraient  perdu  par  la  morta- 
lité, si  leur  mortalité  avait  été  égale  à  celle  de  l'ensemble 
des  Américains,  ce  qui  semble  conforme  aux  faits  ob- 
servés. D'autre  part,  les  Américains  de  naissance  émi- 
grent  très  peu.  Un  chiffre  de  300  à  350.000  émigrants 
provenant  de  la  population  résidant  aux  États-Unis  en 
1899  conduirait  à  relever  d'un  demi  pour  mille  le  croît 
naturel,  et  par  suite  la  natalité  de  cette  population;  or, 
il  n'est  pas  même  vraisemblable  qu'en  réalité  ce  chiffre 
ait  été  atteint.  Somme  toute,  et  en  élargissant  un  peu 
nos  limites,  pour  rester  plus  certainement  dans  la  vérité, 
la  natalité  de  l'ensemble  de  la  population  américaine 
doit  être  comprise  entre  32  et  33  p.  1.000. 

C'est  là  un  taux  très  respectable,  inférieur  à  celui  de 
la  Russie,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie,   de 
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rilalic,  mais  égal  à  celui  de  la  Hollande,  supérieur  à 
celui  de  la  Grande-Bretagne,  des  Pays  Scandinaves,  de 
la  Belgique,  de  la  Suisse  et  —  cela  va  malheureusement 
sans  «lire  —  de  la  France,  qui,  de  1890  à  1900,  à  eu  h 
peine  23  naissances  par  mille  habitants.  Mais  ce  taux: 
global  dit  peu  de  chose  et  les  éléments  constitutifs  de  la 
population  américaine  sont  trop  différents  pour  qu'il 
ne  soit  pas,  surtout,  intéressant  et  instructif  d'étudier 
la  natalité  de  chacun  d'eux. 

Il  en  est  un  pour  lequel  cela  est  relativement  facile, 
car  il  n'augmente  guère  que  par  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès  :  c'est  l'élément  noir.  En  1890,  il 
comprenait  7.488.788  individus;  en  1900,  il  en  comp- 
tait 8.840.789,  soit  une  augmentation  de  1.352.001  ou 
de  135.200,  par  an,  pour  une  population  moyenne  de 
8.165.000,  ce  qui  fait  ressortir  une  augmentation 
annuelle  de  16,5  p.  1.000  environ.  Si  la  mortalité  des 
noirs  était,  comme  celle  des  blancs,  de  17,4  p.  1.000  leur 
natalité  devrait  donc  être  de  33,9  p.  1.000,  supérieure 
par  conséquent  de  1  à  2  p.  1.000  à  celle  de  l'ensemble 
des  Américains.  Mais  la  mortalité  des  noirs,  gens  moins 
civilisés  que  les  blancs,  est  certainement  plus  forte. 
Diverses  considérations  permettent  de  conclure  que  la 
mortalité  de  la  race  noire  n'est  pas  inférieureà20  p.  1 .000 
et  qu'elle  est  même  peut-être  plus   élevée  encore  ^  La 

1.  Dans  l'ensemble  des  localités  où  sont  tonus  dos  registres  do 
l'état  civil,  la  mortalité  des  blancs  s'élevait  à  17,3  p.  1.000,  ot 
celle  des  noirs  à  30,2  p.  1.000,  en  1900  ;  mais  ces  localités  ont 
une  population  de  27.r)5o.000  blancs  et  do  1.180.000  noirs,  moins 
du  septième  de  l'ensemble  do  ces  derniers  ;  elles  ne  comprennent 
que  des  villes,  sauf  dans  neuf  Etats  du  Nord,  où  elles  englobent 
aussi  les  campagnes.  Or,  dans  ces  neuf  Etats  :  New-York,  New- 
Jersey,  Massachusetts,  Gonnecticut,  Rhode-Island,  New-Hamp- 
shire,  Vermont,  Maine  et  Michigan,  les  noirs  sont  en  fort  petit 
nombre  et  l'on  sait,  d'autre  part,  que  leur  mortalité  dans  les 
villes  est  très  forte,  beaucoup  plus  élevée  que  dans  les  cam- 
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natalité   de   la  population   noire  s'élèverait  donc  au 
moins,  à  36,o  p.  1.000. 

Pour  un  autre  élément  de  la  population  nous  pouvons 
encore  facilement  calculer  la  natalité.  Il  s'agit,  cette 
fois,  de  la  population  étrangère.  Le  nombre  des  enfants 
âgés  de  moins  de  dix  ans  nés  aux  États-Unis  de  parents 
étrangers  était  de  4.719.710  au  1"  juin  1900.  Mais, 
d'après  les  résultats  d'ensemble  du  recensement,  sur 
100  personnes  qualifiées  de  :  «  nées  aux  États-Unis  de 
parents  étrangers  »,  68  seulement  ont  leurs  deux  pa- 
rents étrangers,  tandis  que  32  ont  un  parent  étranger 
et  l'autre  indigène.  En  admettant  que  cette  proportion 
se  maintienne  pour  les  enfants' au-dessous  de  dix  ans, 
ce  qui  n'a  rien   que    de  vraisemblable,  on  voit  que 


pagnes.  Aussi,  ne  peut-on  guère,  des  données  de  l'Jtat  civil,  con- 
clure à  la  mortalité  de  l'ensemble  des  noirs,  si  ce  n'est  pour  dire 
qu'elle  est  sûrement  supérieure  à  celle  des  blancs.  —  11  semble 
qu'on  puisse  arriver  à  une  certaine  approximation  par  une  autre 
voie  :  le  total  des  décès  relevés  d'après  les  déclarations  portées 
sur  les  feuilles  de  recensement  est  de  1.039. 09 i,  ce  qui  donnerait 
une  mortalité  générale  de  13,6  p.  1.000.  Or,  en  combinant 
ces  renseignements  avec  ceux  fournis  par  l'état  civil  là  où  il 
existe,  on  a  été  conduit  à  admettre  que  la  mortalité  générale  a 
été  réellement,  en  1900,  de  16,3  p.  1.000  (17,4  p.  1.000  pour 
la  décade  1890-1900).  Il  faut  donc  relever  de  20  p.  100  la  morta- 
lité résultant  des  feuilles  de  recensement  pour  avoir  la  mortalité 
véritable.  En  ce  qui  concerne  les  noirs,  le  recensement  donnait 
140.931  décès,  soit  une  proportion  de  16  p.  1.000;  en  appli- 
quant la  même  règle  on  aurait,  pour  la  mortalité  réelle  en  1900, 
19,  p.  1.000.  La  mortalité  des  noirs  a-t-elle  aussi  diminué  depuis 
dix  ans?  On  peut  se  le  demander;  mais,  d'autre  part,  il  est  très 
probable  que  les  relevés  du  recensement  doivent  encore  plus 
pécher  par  omission  pour  les  noirs  que  pour  les  blancs.  Aussi,  le 
taux  moyen  de  mortalité  de  20  p.  1.000  pendant  la  décade 
1890-1900  paraît-il  bien  un  minimum.  Nous  ne  nous  dissimulons 
pas  le  caractère  approximatif  do  toutes  ces  déductions  ;  et  peut- 
être  la  mortalité  dos  noirs  est-elle  beaucoup  plus  élevée.  Il  n'y  a, 
évidcminent,  de  tout  à  fait  certain  que  le  chiffre  de  leur  croit 
naturel  :  16.5  p.  1.000. 
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3.i200.000  d'entre  eux  environ  avaient  leurs  deux  pa^ 
rents  étrangers  et  qu'un  peu  plus  de  1.500  000  n'en 
avaient  qu'un.  Pour  avoir  la  part  véritable  qui  revient 
à  la  population  étrangère  dans  la  procréation  des 
enfants  entre  1890  et  1900,  on  doit  lui  attribuer  la  moitié 
de  CCS  1.500.000,  ce  qui  porte  sa  part  à  3.9o0.C00. 
Encore  ne  s'agib-il  que  des  enfants  nés  entre  1890  et 
1900  et  vivant  à  cette  dernière  date.  Le  nombre  des 
naissances  est  naturellement  supérieur;  prenons,  ce- 
pendant, ce  chiffre  de  3  millions  950.000  ou  395.000 
par  an  comme  base  de  nos  évaluations.  La  population 
étrangère  était  de  9.136.079  dmes  en  1890;  elle  montait 
à  10.250.063  en  1900,  ce  qui  fait  une  moyenne  de 
9.743.071.  A  395.000  naissances  par  an,  ceci  donne  une 
natalité  de  40  p.  1.000  :  encore  n'est-ce  là  qu'un  mini- 
mum inférieur  à  la  réalité  qui  doit  être  très  supérieure  ; 
en  effet  pour  qu'au  bout  de  10  ans  il  survive  3.950.000 
enfants,  il  a  fallu  qu'il  en  naisse  chaque  année  bien 
plus  de  395.000,  étant  donné  le  chiffre  élevé  de  la  mor- 
talité infantile.  Cette  énorme  natalité  s'explique,  la  po- 
pulation étrangère  ne  contenant  que  peu  d'enfants,  par 
conséquent  une  proportion  plus  forte  de  gens  en  âge  de 
reproduire,  provenant  en  majorité  de  pays  prolifiques  : 
Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Russie,  Canada,  Italie. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  la  natalité  de 
l'élément  blanc  indigène  et  c'est  le  plus  intéressant. 
Les  blancs  nés  aux  États-Unis  (Alaska  et  Hawaï  toujours 
•laissés  de  côté)  étaient,  en  1890,  au  nombre  de45. 979. 391. 
En  1900,  il  s'en  trouvait  56.595.379,  augmentation  de 
10  615.988;  mais  cet  excédent  ne  représente  pas  seule- 
ment le  croît  naturel  des  blancs  indigènes,  il  comprend 
aussi  les  enfants  nés  depuis  1890  de  parents  étrangers. 
Or,  nous  venons  de  voir  que  le  nombre  des  enfants  âgés 
de  moins  de  dix  ans  et  qualifiés  «  nés  de  parents  étrar- 
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gers  »  était,  en  1900,  de  4,719.616  ;  mais,  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  32  p.  100  de  ceux-ci,  soit  1.510  217, 
n'ont  qu'un  de  leurs  parents  étranger,  et  68  p.  100,  soit 
3.209.329,  ont  leurs  deux  parents  étrangers.  Il  faut  re- 
trancher ce  dernier  nombre  de  l'excédent  constaté  plus 
haut,  et  il  en  faut  retrancheraussi  la  moitié  de  1 .510.287, 
soit  755.143.  Faisant  cette  opération,  ce  qui  élimine  la 
part  des  étrangers  dans  l'accroissement  de  la  population 
née  auxÉtats-Unis,  celui-ci  se  trouve  réduit  delO. 615. 988 
à  6.651.516.  Le  croît  naturel  s'élève  donc  en  dix  ans  à 
14,4  p.  100,  ce  qui  représente  un  accroissement  annuel 
de  13,5  p.  1.000.  Tel  est  donc  le  taux  de  l'excédent  des 
naissances  sur  les  décès  dans  la  population  blanche 
indigène  des  États-Unis.  En  supposant  que  sa  mortalité 
soit  égale  à  la  mortalité  générale,  soit  17,4  p.  1.000  on 
arrive  à  cette  conclusion  que  sa  natalité  aurait  été  en 
moyenne  de  30,9  p.  1.000.  En  réalité,  la  mortalité  des 
blancs  indigènes  paraît  devoir  être  un  peu  plus  faible 
aussi  que  le  chiffre  ci-dessus,  et  la  natalité  doit  ainsi 
se  trouver  aux  environs  de  30  à  30,5  p.  1 .000. 

C'est  h  peu  près  exactement  la  moyenne  de  la  natalité 
en  Grande-Bretagne  pendant  la  même  période  ;  mais 
c'est  sensiblement  moins  que  toutes  les  autres  contrées 
dont  l'Amérique  tire  un  fort  contingent  d'immigrants, 
les  Pays  Scandinaves  exceptés^  On  est  donc  fondé  à 
conclure  que,  somme  toute,  les  divers  éléments  de  race 
blanche  qui  constituent  la  population  indigène  des 
États-Unis  sont  moins  prolifiques  dans  leur  nouvelle 
patrie    que    dans    leur    ancienne.    Et   cependant  les 


1.  En  Norvège  et  au  Danemark,  la  natalité  est  peu  éloignée  do 
la  natalité  des  blancs  Américains  indigènes  (30  p.  l.OOOi,  en 
Suéde,  elle  tombe  à  27  p.  1.000,  mais  elle  est  de  36  p.  1.000  en 
Allemagne  et  en  Italie,  de  37  p.  1.000  en  Autricbc,  de  39 
p.  1.000  en  Hongrie,  etc. 
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ïCtals-Unis  sont  un  pays  neuf,  où  s'ouvrent  devant 
l'homme,  pour  lui  et  sa  famille,  de  plus  larges  horizons 
où  il  devrait  scmble-t-il,  ne  pas  hésiter  à  procréer.  On 
observe,  en  effet,  généralement,  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  un  groupe  humain  donné  est  plus 
fécond  dans  un  pays  neuf  que  dans  un  vieux  pays.  Si 
ce  n'est  pas  le  cas  aux  Etats-Unis,  cela  vient  confirmer 
la  théorie  qu'une  civilisation  très  avancée,  et  surtout 
la  civilisation  démocratique  moderne  tend  à  réduire 
la  natalité. 

L'examen  des  variations  de  la  natalité  à  l'intérieur 
môme  des  États-Unis  suivant  les  diverses  régions,  pour 
autant  qu'il  peut  être  fait  avec  les  incomplètes  données 
dont  on  dispose,  confirme  tout  à  fait  cette  loi.  C'est 
aiïisi  que  dans  la  région  de  l'Atlantique-Sud  le  nombre 
des  blancs  nés  aux  États-Unis  s'est  accru,  dans  l'inter- 
valle des  deux  derniers  recensements,  de  19,6  p.  100 
(en  éliminant  toujours  les  enfants  d'étrangers  au-des- 
sous de  dix  ans),  ce  qui  est  une  proportion  très  supé- 
rieure à  la  moyenne  générale  de  14,4  p.  100. 

Or,  ceci  ne  tient  pas  à  une  forte  immigration  dans 
cette  région  d'Américains  venant  des  autres  parties  de 
l'Union;  il  y  a,  au  contraire,  excédent  d'émigration. 
D'autre  part,  la  mortalité  des  blancs  dans  ce  pays  semi- 
tropical  et  à  population  en  grande  partie  arriérée,  est 
certainement  au  moins  égale,  sinon  même  supérieure, 
à  celle  des  blancs  du  Nord;  c'est  bien,  d'ailleurs,  ce  que 
tendent  à  montrer  les  statistiques  des  villes  qui  tiennent 
un  état  civil  à  peu  près  régulier.  Il  en  résulte  donc  que 
la  natalité  des  blancs  du  Sud  est  beaucoup  plus  forte 
que  celle  des  blancs  du  Nord.  En  admettant,  faute  de 
mieux,  le  coefficient  général  de  17,4  pour  leur  morta- 
lité on  peut  évaluer  la  natalité  à  37  p.  1.000,  taux  très 
élevé  en  lui-môme. 
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Or,  les  blancs  du  Sud,  les  rudes  paysans  des  monts 
Appalaches,  comme  les  planteurs  et  les  petits  blancs  des 
plaines,  conservent  encore  en  grande  partie  des  mœurs 
patriarcales.  Ils  mènent  une  vie  moins  agitée,  sont 
beaucoup  moins  modernes  que  ceux  du  Nord,  môme  que 
maintes  populations  européennes.  Disons  le  mot,  ils 
sont  «  arriérés  »  ;  beaucoup  ne  savent  môme  pas  lire  et 
écrire.  Il  y  a,  parmi  eux,  11,4  p.  100  d'illettrés  au  lieu 
de  4,6  p.  100  dans  l'ensemble  des  États-Unis,  et  de 
1,6  p.  100  dans  les  États  du  Nord-Est  qui,  eux,  sont 
certainement,  au  contraire,  d'après  les  registres  de  leur 
état  civil,  et  d'après  divers  autres  indices,  la  partie  de 
l'Union  où  la  natalité  est  la  plus  basse. 

La  région  de  l'Atlantiquc-Sud,  où  les  mouvements  de 
la  population  blanche  sont  relativement  faibles,  est'  la 
seule  où  l'on  puisse  conclure  approximativement  de 
l'accroissement  des  blancs  indigènes  au  croît  naturel 
de  ces  blancs.  Dans  toutes  les  autres  régions  il  y  a  de 
grands  déplacements  de  la  population  indigène  elle- 
même  :  immigration  dans  le  Centre-Sud  et  l'Ouest, 
émigration  dans  le  Nord-Est,  courants  divers  dans  le 
Centre-Nord.  Mais  l'exemple  de  l'Atlantique-Sud  est 
suffisamment  topique.  Si  l'on  considère  en  outre  cer- 
tains États  du  Centre-Sud  où  les  mouvements  d'immi- 
gration et  d'émigration  sont  peu  considérables  : 
l'Alabama,  le  Mississipi,  le  Tennessee,  l'Arkansas,  on 
voit  de  môme  que  l'accroissement  de  la  population 
blanche  indigène  est  respectivement  de  20,1,  17,7, 
15,2  et  15,4  p.  100  en  dix  ans,  tous  chiffres  supérieurs 
à  la  moyenne  générale  de  14,4  p.  100. 

Si,  au  lieu  d'examiner  les  variations  de  la  natalité 
dans  l'espace,  nous  les  considérons  dans  le  temps,  nous 
voyons  que  la  natalité  des  États-Unis  est  en  diminution 
marquée,  comparée  à  ce  qu'elle  était  au  commencement 
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et  au  milieu  du  siècle.  De  1820  à  1830,  alors  qu'il 
n'y  avait  qu'une  centaine  de  mille  d'immigrants,  la  po- 
pulation blanche  américaine  s'élevait  de  7.862.000  h 
10.537.000  personnes,  soit  de  34  p.  100.  En  1840,  n'ayant 
reçu  depuis  1830  que  599.000  immigrants,  elle  montait 
à  14.195.000,  augmentant  de  35  p.  100;  en  défalquant 
l'accroissement  dû  aux  immigrants  et  h.  leurs  enfants,  il 
est  impossible  d'estimer  le  croît  naturel  à  moins  de  31  ou 
32  p.  1 00  de  1820  à  1830,  et  de  27  p.  100  de  1830  à  1840. 

Au  contraire,  de  1880  à  1890,  la  population  blanche 
passe  seulement  de  43.575.000  à  55.166.000  habitants, 
augmentation  brute  de  27  p.  100,  et  il  était  venu, 
pendant  ces  dix  ans,  5.246.000  immigrants;  en  1900, 
les  blancs  atteignent  66.990.000,  progrès  brut  de 
21,5  p.  100  seulement,  avec  moins  d'immigrants,  il  est 
vrai,  3.687.000.  Si  l'on  prélève  la  part  des  immigrants 
et  de  leurs  enfants,  l'accroissement  tombe  aux  environs 
de  16  p.  100.  Le  contraste  est  frappant, [en  tout  cas,  avec 
les  deux  décades  1820-1830  et  1830-1840,  et  il  paraît 
probable,  même,  qu'en  comparant  les  deux  dernières 
décades,  1880-1890  et  1890-1900,  si  on  pouvait  le  faire 
avec  quelque  exactitude,  on  ferait  ressortir  une  légère 
diminution  du  croît  naturel  et,  par  conséquent,  de  la 
natalité  durant  la  dernière. 

Ainsi  le  mouvement  de  la  natalité  aux  États-Unis  vient 
corroborer  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  l'étude 
de  ce  phénomène  dans  tous  les  autres  pays  ;  la  plus 
forte  natalité  de  la  race  noire,  des  blancs  du  Sud  et  des 
immigrants  nouvellement  arrivés  de  pays  européens, 
pour  la  plupart  assez  primitifs,  de  même  que  la  chute 
certaine  et  très  sensible  de  la  proportion  des  naissances 
depuis  quatre-vingts  ans,  mettent  en  évidence  l'influence 
de  la  civilisation  démocratique  moderne,  qui  tend  h 
diminuer  le  nombre  des  enfants. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

L'AGRICULTURE 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  conditions  naturelles.  La  constitution 
de  la  propriété. 

Nous  avons  rappelé,  au  début  de  cet  ouvrage,  les 
grands  traits  de  la  géographie  physique  des  États- 
Unis  et  les  caractères  distinctifs  de  leur  climat. 
Quant  à  leur  sol,  il  est  généralement  fertile  entre 
les  Alleghanys  et  le  100"  degré  de  longitude,  limite 
do  la  zone  aride  où  les  pluies  se  font  insuffisantes, 
le  bassin  du  Mississipi  étant  couvert  de  vastes  éten- 
dues d'alluvions  ;  il  l'est  aussi  dans  la  partie  sud  du 
versant  de  l'Atlantique,  oîi  une  plaine  d'une  assez 
grande  largeur  s'étend  entre  les  marécages  qui  bordent 
immédiatement  la  mer  et  les  Alleghanys.  Par  contre, 
l'extrémité  nord-est  des  États  Unis,  la  Nouvelle-Angle- 
terre et  une  partie  de  l'État  de  New-York  sont  formées 
de  terres  granitiques  et  cristallines  moins  productives, 
et  il  en  est  de  même  de  certains  terrains  anciens  avoi- 
sinant  le  Lac  Supérieur.  A  l'Ouest,  au  delà  de  la  zone 
aride,  les  plaines  de  la  rivière  Golurabia,  dans  l'État  de 
Washington,  les  vallées  et  les  régions  côtières  do  cet 
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Etat,  comme  de  l'Orégon  et  de  la  Californie,  sont  d'une 

grande  fertilité. 

Des  caractères  du  climat  et  du  sol,  il  résulte  que  la 
grande  région  de  culture  des  États-Unis  est  celle  du 
Centre,  des  Alleghanys  au  'lOO**  degré  de  longitude 
Ouest  de  Greenwich.  Elle  se  divise  naturellement  en 
deux,  d'après  la  quantité  de  chaleur  reçue  :  dans  le 
Centre-Nord,  on  cultive  surtout  les  céréales,  les  plantes 
fourragères,  on  engraisse  les  animaux  de  ferme  ;  dans 
le  Centre-Sud,  très  abondamment  arrosé  et  semi-tropi- 
cal, c'est  la  culture  du  coton  qui  règne,  avec  celle  du 
maïs  et  l'élève  du  bétail  ;  le  tabac  s'y  ajoute  en  certains 
points  ;  ailleurs,  à  l'Exf^ême-Midi,  la  canne  à  sucre 
et  le  riz.  De  côté  et  d'autre  de  cette  grande  masse  cen- 
trale, se  trouvent  des  régions  agricoles  de  moindre 
importance  :  la  région  de  l'Atlantique-Nord  qui  contient 
les  grands  centres  industriels,  s'adonne  à  la  production 
du  lait,  du  beurre,  du  fromage,  des  œufs,  des  volailles 
nécessaires  à  l'approvisionnement  des  nombreuses  po- 
pulations urbaines;  dans  l' Atlantique-Sud  nous  retrou- 
vons le  coton,  le  tabac,  un  peu  de  riz,  puis,  en  Floride, 
les  oranges,  les  citrons,  voire  les  bananes  et  les  ananas. 
A  l'Ouest,  la  zone  semi-aride  est  parcourue  par  de 
grands  troupeaux  de  bétail,  qui  seraient  plus  nombreux 
encore,  si  la  rigueur  du  climat  ne  mettait  des  obstacles 
à  leur  développement.  Au  delà  des  Rocheuses,  sur  le 
versant  du  Pacifique,  sous  le  meilleur  climat  des  États- 
Unis,  on  retrouve  une  terre  propre  aux  cultures  les 
plus  variées,  aux  céréales,  aux  fourrages  et  aussi  aux 
fruits,  pour  nombre  desquels  les  climats  de  FEst,  du 
Centre  et  du  Sud-Est  sont  trop  rigoureux  en  hiver 
ou  trop  humides  en  été,  tandis  que  la  Californie  est 
leur  zone  de  prédilection. 

Ayant  une  idée  générale  des  facteurs  naturels  de  la 
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production  agricole,  du  sol  et  du  climat,  nous  pouvons 
aborder  maintenant  l'examen  d'un  autre  élément  qui  a 
sur  cette  production  une  très  grande  influence,  la 
constitution  de  la  propriété  rurale.  Tout  d'abord,  quelle 
est  la  portion  du  sol  américain  qui  se  trouve  aujourd'hui 
appropriée,  et  quelle  est  la  portion  qui  se  trouve  cul- 
tivée? Les  censics  décennaux  successifs  nous  donnent 
à  ce  sujet  d'amples  renseignements  en  indiquant,  pour 
chaque  partie  de  l'Union,  l'étendue  des  exploitations 
rurales  ou  farms,  et  divisant  les  terres  qui  les  compo- 
sent en  deux  catégories  :  terres  améliorées,  improved 
land,  dont  le  travail  de  l'homme  est  venu  modifier  les 
produits,  et  terres  non  améliorées,  unimproved  land, 
qui  sont  restées  (ou  retournées)  à  l'état  de  nature. 
Les  premières  comprennent  toutes  les  cultures  pro- 
prement dites  :  terres  labourées,  prairies  artificielles, 
prairies  naturelles  irriguées,  cultures  arbustives  ou 
arborescentes;  les  autres  se  composent  des  bois,  des 
terres  en  friche,  des  pâturages  naturels  où  l'on  peut 
faire  paître  du  bétail,  que  l'on  peut  même  faucher  à 
l'occasion,  mais  desquels  on  ne  prend  aucun  autre 
soin. 

Au  census  de  1900,  l'ensemble  des  exploitations  agri- 
coles couvrait,  aux  États-Unis,  336.500.000  hectares, 
dont  166  millions  se  composaient  de  terres  améliorées. 
Ainsi,  la  surface  globale  des  exploitations  formait  un 
peu  plus  de  40  p.  100  de  la  totalité  du  territoire,  les 
étendues  glacées  du  polaire  Alaska  non  comprises,  et 
la  surface  des  terres  améliorées  20  p.  100  environ.  Ces 
chiffres  ne  sembleront  pas  faibles  si  l'on  remarque  que 
le  premier  est  plus  que  sextuple  et  le  second  triple  de 
l'étendue  de  la  France  entière,  si  l'on  songe,  d'ailleurs, 
à  la  date  récente  de  la  colonisation  dans  l'Ouest  et  aux 
vastes  régions  arides  des  Montagnes  Rocheuses  et  de 
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Jeur  voisinage.  Il  va  sans  dire  que  la  proportion  des 
terres  cultivées  à  la  surface  du  pays  varie  beaucoup 
selon  les  régions.  On  en  pourra  juger  par  le  tableau 
suivant  : 

SURFACE   DES   EXPLOITATIONS   RURALES   EN    1900 

(En  millions  d'hectares.) 
Étendue  totale     Surface  Terres  Terres 


du 

des 

amé- 

non 

Icrrilolre. 

exploitations. 

liorées. 

améliorées 

Atlantique-Nord  . 

42  » 

26.2 

15.6 

10.6 

Atlantique-Sud.   . 

69.5 

41.7 

18.4 

23.3 

Gentre-Nord .  .   . 

195  » 

126.9 

88.9 

38» 

Centre-Sud  .   .   . 

158  » 

103.1 

32.» 

71.1 

Ouest 

304  » 

37.5 

10.8 

26.7 

768.5  335.4        165.8         169.7 


A  ces  totaux,  il  conviendrait  d'ajouter  un  peu  plus 
d'un  million  d'hectares,  dont  cent  et  quelques  mille 
améliorés  pour  les  exploitations  des  territoires  d'Alaska 
et  d'Hawaï.  • 

On  voit  par  ce  tableau  que,  dans  chacune  des  quatre 
régions  où  le  climat  et  la  nature  du  sol  se  prêtent  à 
l'agriculture,  60  p.  100  environ  de  la  surface  totale  sont 
compris  dans  les  exploitations.  Dans  l'Ouest,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  récemment  colonisé  et  contenant 
surtout  d'immenses  étendues  arides,  c'est  une  fraction 
très  faible  du  territoire  qui  est  ainsi  exploitée.  C'est 
dans  la  région  du  Centre-Nord  et  du  Centre-Sud,  bien 
que  la  zone  semi-aride,  telle  que  nous  l'avons  définie 
plus  haut,  empiète  assez  sensiblement  sur  cette  der- 
nière, que  les  exploitations  agricoles  occupent,  propor- 
tionnellement, la  plus  grande  surface.  II  n'y  a  pas  à  en 
être  surpris  :  elles  sont  de  colonisation  plus  récente 
que  les  régions  de  l'Est,   mais  possèdent  des  terres 


LA    CONSTITUTION    DE    LA    PROPRIÉTÉ  71 

beaucoup  plus  fertiles  que  les  États  de  l'Atlantique- 
Nord  ;  de  plus  elles  étaient,  h  l'état  vierge,  bien  moins 
couvertes  de  forêts  que  cette  re'gion  de  l'Atlantique- 
Nord  et  surtout  que  celle  de  l'Atlantique-Sud,  où  se 
trouvent,  tant  sur  la  côte  que  dans  les  montagnes, 
d'immenses  bois  de  pins  et  de  sapins.  Il  était,  par  con- 
séquent, beaucoup  plus  facile  de  les  défricher. 

Au  point  de  vue  de  la  surface  des  terres  améliorées, 
c'est  le  Centre-Nord  qui  tient  le  premier  rang  :  près  des 
trois  quarts  de  l'étendue  de  ses  exploitations  agricoles 
sont  dans  ce  cas.  C'est  que  cette  portion  des  États-Unis 
se  consacre,  avant  tout,  à  la  culture  des  céréales;  aussi 
les  terres  labourées  y  sont-elles  en  grande  majorité.  II 
s'y  trouve  bien  aussi  de  très  grandes  quantités  de  bétail; 
mais  une  partie  de  ces  troupeaux  proviennent  déjà  d'un 
élevage  semi-intensif,  avec  cultures  fourragères,  qile  la 
rigueur  du  climat  nécessite,  d'ailleurs,  pour  nourrir 
les  animaux  pendant  l'hiver.  Dans  le  Centre-Sud,  au 
contraire,  notamment  au  Texas,  l'élevage  extensif  des 
animaux,  pâturant  toute  l'année  sur  de  vastes  ranches, 
tient  une  beaucoup  plus  grande  place;  il  en  est  de 
môme  dans  l'Ouest.  Aussi  les  terres  améliorées  n'occu- 
pent-elles, dans  ces  contrées^  qu'une  faible  partie  des 
exploitations. 

Dans  la  région  de  l'Atlantique-Sud^  il  subsiste  encore 
dans  toutes  les  propriétés  particulières  beaucoup  de 
bois  et  de  terres  en  friche;  dans  l'Atlantique-Nord,  où 
la  principale  ressource  agricole,  avec  la  cUltut-è  maraî- 
chère aux  environs  des  grandes  villes,  est  la  produc- 
tion du  lait,  tandis  que  les  céréales  ont  presque  disparu, 
il  existe  beaucoup  de  prairies  naturelles  non  améliorées 
ou  considérées  comme  telles,  et  sur  lesquelles  on  fait 
paître  les  vaches.  C'est  pourquoi  ces  terres  non  amé- 
liorées y  couvrent  une  surface   pl'oportiotinellement 
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plus  vaste  que  dans  le  Centre-Nord.  Nous  allons  voir 
d'ailleurs  que  certaines  terres  de  l'Atlantique-Nord 
retournent  en  friche  plutôt  qu'elles  ne  viennent  en 
culture. 

Dans  l'ensemble  des  États-Unis  le  progrès  des  sur- 
faces cultivées  est  très  considérable  et  continue  à  mar- 
cher h  pas  de  géant.  Voici  le  tableau  de  leur  étendue 
aux  divers  census  : 


SURFACES   CULTIVEES   A   DIVERSES   EPOQUES. 

(En  millions  d'hectares.) 


Années. 

1850. 
1860. 
1870. 
1880. 
1890. 
1900. 


Surface  totale 

des 

exploitations 

agricoles. 

Terres 
améliorées. 

Accroissement  p.   100 

des  surfaces          des  terres 
totales.             améliorées. 

117.4 

45.2 

» 

» 

162.9 

65.2 

38.7 

44.3 

163.1 

75.6 

0.1 

15.8 

214.4 

113.9 

31.5 

50.7 

249.3 

143  » 

16.3 

25.6 

336.5 

166  » 

35  » 

16» 

La  surface  des  exploitations  rurales  a  donc  presque 
triplé  de  1850  à  1900;  celle  des  terres  améliorées  a 
presque  quadruplé  :  on  voit  l'immense  effort  de  la 
colonisation.  Dans  toutes  les  décades  d'années,  sauf 
dans  la  dernière,  le  développement  des  terres  améliorées 
a  été  proportionnellement  plus  rapide  que  celui  de  l'en- 
semble, ce  qui  montre  l'énergie  avec  laquelle  les  culti- 
vateurs ont  travaillé  leurs  domaines.  Si,  de  1890  à  1900, 
les  progrès  de  la  culture  proprement  dite  ont  pu  sembler 
se  ralentir,  c'est  que  la  colonisation  a  abordé  la  zone 
aride  ou  semi-aride,  dans  laquelle  elle  s'est  taillé  de 
vastes  domaines,  propres  seulement  à  l'élevage  exten- 
sif.  L'ardeur  des  colons  n'a  pas  diminué;  le  climat  des 
nouvelles  régions  occupées  par  eux  les  a  seulement 
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obliges  de  s'appliquer  h  d'autres  objets.  Si  la  simple 
statistique  de  l'état  des  terres  nesuffit  plus  à  révéler  les 
résultats  de  leurs  efforts,  nous  les  retrouverons  plus 
tard,  en  étudiant  le  développement  de  l'élevage. 

11  convient  de  remarquer  aussi  que  les  chiffres  donnés 
ci-dessus  et  qui  sont  les  chiffres  officiels  des  recense- 
ments successifs,  contiennent  quelques  anomalies  appa- 
rentes, ne  correspondant  pas  à  la  réalité.  C'est  ainsi  que 
l'étendue  des  exploitations  n'aurait  presque  pas  aug- 
menté de  1860  à  1870.  Nous  trouvons  ici  la  trace  des 
désastreux  effets  de  la  guerre  civile  ;  mais,  si  terribles 
qu'aient  été  ces  effets  en  certains  États  et  bien  qu'ils  aient 
certainement  amené  l'abandon  de  nombreuses  planta- 
tions, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  census  les  exa- 
gère. Ce  census  de  1870  a  été  manifestement  défectueux 
dans  le  Sud,  à  tous  les  points  de  vue,  en  raison  de  l'état 
encore  troublé  de  la  région.  Au  contraire,  celui  de  1880 
a  un  peu  exagéré  la  surface  des  farms,  par  suite  d'un 
vice  de  rédaction  dans  les  questions  posées.  D'après  les 
calculs  rectificatifs,  effectués  depuis,  on  peut  estimer 
cet  excédent  à  un  million  d'hectares  en  ce  qui  concerne 
la  seule  région  de  l'Atlantique-Nord  ;  pour  le  reste  du 
pays,  l'erreur  est  plus  difficile  à  évaluer,  mais  elle  n'at- 
teint pas,  en  tout  cas,  des  proportions  aussi  élevées. 
Enfin,  en  1900,  on  a  compté  —  et  à  juste  titre  d'ailleurs 
—  comme  exploitations  agricoles,  de  grands  terrains 
ou  ranches  appartenant  au  domaine  public,  mais  occu- 
pés par  des  éleveurs  qui  y  font  paître  leurs  troupeaux; 
ces  terrains  sont  assez  nombreux  dans  l'Ouest  et  surtout 
le  Centre-Sud  ;  ils  n'étaient  pas  compris  dans  les  évalua- 
tions antérieures.  Par  suite  de  ce  changement,  le  déve- 
loppement de  la  surface  des  exploitations  apparaît 
comme  un  peu  plus  rapide  de  1890  à  1900  qu'il  n'est  en 
réalité. 
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C'est  surtout,  naturellement,  dans  le  centre  et  l'ouest 
des  Etats-Unis  qu'ont  eu  lieu  les  grands  progrès  de 
colonisation  rurale  depuis  cinquante  ans.  Le  Centre- 
Nord  tient  la  tôte  puisqu'il  a  quintuplé  l'étendue  de  ses 
farms  :  de  25  millions  d'hectares  en  1850  à  127  millions 
en  1900  ;  la  surface  améliorée  s'est  développée  plus 
rapidement  encore,  de  10  millions  et  demi  d'hectares 
au  milieu  du  siècle  dernier  à  89  millions  aujourd'hui, 
presque  neuf  fois  plus.  Le  progrès  a  été  le  plus  rapide 
de  1850  à  1860  et  de  1870  à  1880  K  II  s'est  un  peu  ralenti 
ces  derniers  temps,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
terres  améliorées,  dont  l'étendue  n'a  augmenté  que  de 
15  millions  d'hectares  de  1890  à  1900,  tandis  qu'elle 
s'était  accrue  de  23  millions  les  deux  décades  précé- 
dentes. Les  meilleures  terres  sont  déjà  occupées  et  les 
nouveaux  colons  de  cette  région  doivent  surtout  se  por- 
ter sur  celles,  plus  médiocres  ou  insuffisamment  arro- 
sées, de  la  portion  ouest,  qui  confine  à  la  zone  semi- 
aride  ou  s'y  trouve  même  tout  à  fait  comprise.  Le 
Centre-Sud,  qui  se  développait  très  vite  au  milieu  du 
xix"^  siècle,  passant  de  31  à  48  millions  d'hectares  occu- 
pés entre  1850  et  1860,  fut  ensuite  durement  atteint  par 
la  guerre  civile  et  ses  suites  ;  en  1880,  la  surface  de  ses 
exploitations  n'atteignait  encore  que  53  millions  d'hec- 
tares; mais,  depuis,  elles  se  sont  extrêmement  vite 
développées,  puisqu'elles  s'étendent  aujourd'hui  sur 
plus  de  100  millions  d'hectares.  Les  terres  améliorées 
n'ont  pas  progressé  aussi  vite  parce  que  la  colonisation, 
si  elle  a  mis  en  valeur  de  très  fertiles  terres  à  coton 
et  à  maïs,    s'est  cependant  plus  encore  portée  dans 

1.  Dans  cette  décade  1870-1880,  plus  de  27  millions  d'hectares 
de  terre,  largement  la  moitié  de  la  surface  de  la  France,  ont  été 
découpés  en  exploitations  rurales  dans  les  seuls  Etats  du  Centre- 
Nord.  ■ 
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dans  ces  dernières  années  vers  les  pâturages  situés  plus 
h  l'ouest.  Quant  h  l'Ouest  proprement  dit,  il  ne  conte- 
nait que  1.800.000  hectares  d'exploitations  agricoles 
en  1850,  dont  -140.000  hectares  seulement  de  terres 
améliorées;  sa  colonisation  a  été  surtout  l'œuvre  des 
vingt  dernières  années. 

11  est  intéressant  de  remarquer  en  particulier  qu'au 
cours  des  dix  dernières  années  (1890-1900),  l'étendue 
des  exploitations  aurait  augmenté  de  plus  de  40  millions 
dans  le  Centre-Sud,  contre  24  millions  et  demi  dans  le 
Centre-Nord  et  18  millions  et  demi  dans  l'Ouest.  C'est 
donc  vers  le  Centre-Sud  que  se  serait  porté  le  principal 
effort  de  la  colonisation  ;  toutefois,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  c'est  cette  région  qui  est  la  plus  affectée  par 
le  changement  effectué  en  1900  dans  la  manière  d'éta- 
blir les  statistiques,  lesquelles  englobent  maintenant  les 
ranches  installés  sur  le  domaine  public.  D'autre  part, 
les  étendues  améliorées  se  sont  accrues  de  15  millions 
d'hectares  dans  le  Centre-Nord,  contre  5  et  demi  dans 
le  Centre-Sud  etl  et  demi  dans  l'Ouest.  Ainsi,  le  Centre- 
Nord,  la  région  comprise  entre  les  Grands-Lacs,  l'Ohio 
et  le  Missouri,  reste  le  terrain  par  excellence  de  la  cul- 
ture proprement  dite,  tandis  que  c'est  surtout,  semble- 
t-il,  l'élevage  qui  se  développe  dans  le  Centre-Sud  et 
dans  l'Ouest. 

Les  régions  voisines  de  l'Atlantique  sont  dans  une 
situation  toute  autre  que  celles  qui  s'étendent  au  delà 
des  Alleghanys.  Dans  l'Atlantique-Sud,  la  superficie 
totale  des  exploitations  agricoles  n'est  pas  plus  consi- 
dérable qu'en  1860,  elle  est  même  un  peu  plus  faible  : 
41  millions  et  demi  d'hectares  contre  42  millions  et 
demi.  Mais,  du  moins,  l'étcndiie  des  surfaces  cultivées 
proprementdites,  des  terres  améliorées  augmente-t-elle  : 
14  millions  d'hectares  en  1860,  14  millions  et  demi  en 


70  LES   ÉTATS-UNIS    AU  XX'   SIÈCLE 

1880,  16  millions  et  demi  en  1890,  18  millions  et  demi 
en  1900.  Dans  l'Atlantique-Nord,  au  contraire,  non  seu- 
lement la  surface  globale  n'a  que  très  peu  augmenté  : 
26  millions  en  1900  contre  24  millions  et  demi  en  1860, 
mais  encore  l'étendue  des  terres  améliorées  a  très  sen- 
siblement diminué  depuis  1880  :  elle  représentait  alors 
18  millions  et  demi  d'hectares,  chiffre  qu'il  convient  de 
réduire  à  un  peu  plus  de  17  millions  et  demi,  en  raison 
de  la  cause  d'erreur  que  comporte  le  Census  de  1880  et 
que  nous  avons  signalée. 

Or,  en  1890,  la  surface  améliorée  tombe  à  16  millions 
et  demi,  et  en  1900  à  15  millions  et  demi,  exactement  le 
niveau  où  elle  était  en  1860.  C'est  surtout  dans  les  États 
tout  à  fait  industriels  de  la  Nouvelle-Angleterre,  Massa- 
chusetts, Gonnecticut,  Rhode-Island,  New-Hampshire 
que  cette  décroissance  se  fait  sentir.  Dans  le  New-York 
et  la  Pennsylvanie,  où  les  villes,  si  grandes  qu'elles 
soient  tiennent  proportionnellement  moins  de  place,  et 
où  le  sol  est  moins  médiocre,  il  y  a  encore  une  très 
légère  quoique  bien  lente,  tendance  au  progrès. 

Ces  vieux.  États  de  l'Est  subissent  les  mêmes  difficultés 
agricoles  que  l'Europe  occidentale  :  attraction  exercée 
par  les  villes  et,  surtout,  concurrence  des  États  de 
l'Ouest.  Après  avoir  dû  abandonner  presque  entière- 
ment la  culture  des  céréales,  ils  s'étaient  réfugiés  dans 
la  production  du  lait  et  du  beurre  ;  mais,  depuis  vingt 
ans,  les  progrès  des  procédés  frigorifiques  leur  ont 
enlevé  le  monopole  de  ces  fournitures  pour  les  grandes 
villes  de  leur  région.  Plus  que  jamais,  leur  agriculture 
est  dans  le  marasme.  La  seule  branche  qui  prospère 
est  la  culture  maraîchère  des  environs  immédiats  des 
villes.  L'avenir  agricole  des  États-Unis  est  exclusive- 
ment dans  le  Centre  et  l'Ouest  ;  et  cependant  il  ressort 
des  statistiques  que  nous  venons  d'étudier,  que  les  très 
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bonnes  terres  semblent  commencer  à  se  raréfier  et  que 
la  culture  proprement  dite  a  fait  moins  de  progrès  dans 
los  dix  dernières  années  que  dans  les  décades  précé- 
dentes. 

Les  336  millions  et  demi  d'hectares,  —  dont  166  mil- 
lions de  terres  «  améliorées  »,  improved  land  ou  terres 
cultivées  proprement  dites, — immense  étendue,  sextuple 
de  celle  de  la  France  sont  répartis  entre  5.739.657  exploi- 
tations^ distinctes,  qui  ont  ainsi,  en  moyenne,  un  peu 
plus  de  58  hectares  chacune.  En  France,  d'après  la  sta- 
tistique agricole  de  1892,  on  compte  5.702.000  exploi- 
tations rurales,  c'est-à-dire  presque  exactement  autant 
qu'aux  Etats-Unis;  mais  leur  étendue  moyenne  n'est 
que  de  8  hectares  et  demi.  En  Grande-Bretagne,  d'après 
une  statistique  de  1895,  il  existait  520.000  exploitations 
d'une  surface  moyenne  de  25  hectares.  Ainsi,  les  exploi- 

1.  Voici  la  définition  que  donne  le  Census  d'une  exploitation 
rurale  et  qui  a  servi  de  base  à  ses  statistiques  :  «  Une  exploita- 
tion [farm]  comprend  toutes  les  terres  employées,  sous  une  même 
direction,  à  faire  croître  des  récoltes  ou  paître  du  bétail,  y  com- 
pris les  bois,  marais  et  prairies,  etc.,  qui  s'y  trouvent  joints 
[connected  therewith),  que  ces  terres  soient  ou  non  d'un  seul 
tenant.  Elle  comprend  aussi  la  maison  où  réside  l'exploitant,  et 
tous  autres  bâtiments  dont  il  se  sert  pour  des  opérations  agri- 
coles, ainsi  que  le  terrain  qu'occupent  ces  bâtiments...  Si  la  terre 
qui  est  la  propriété  d'un  individu  ou  d'une  association,  est  exploi- 
tée en  partie  par  le  propriétaire,  en  partie  par  un  ou  plusieurs 
tenanciers  [tenants]  ou  régisseurs  {managers),  ou  si  elle  est  entiè- 
rement exploitée  par  un  ou  plusieurs  tenanciers  ou  régisseurs, 
la  portion  de  la  terre  occupée  par  chacun  de  ceux-ci,  est  une  exploi- 
tation {farm)  et  doit  être  portée  au  nom  de  l'individu  qui  l'ex- 
ploite... Les  jardins  maraîchers  et  fruitiers,  les  vergers,  les  pépi- 
nières, les  serres,  les  laiteries  des  villes  sont  considérées  comme 
des  exploitations  agricoles  [farms],  pourvu  qu'un  individu,  au 
moins,  soit  constamment  occupé  à  leur  donner  des  soins.  Ceci  ne 
s'applique  pas,  cependant,  aux  jardins  de  plaisance  des  villes.  Les 
établissements  publics,  tels  qu'asiles  charitables,  asiles  d'aliénés, 
cultivant  des  jardins  potagers  ou  fruitiers  étendus,  ou  se  livrant  à 
d'autres  travaux  agricoles  sont  des  exploitations  [farms).  » 
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talions  sont  beaucoup  plus  vastes  dans  l'Amérique  du 
]\ord  que  dans  l'Europe  occidentale,  même  que  dans  ce 
pays  de  grande  propriété  qu'est  l'Angleterre.  Gela  n'a 
rien  de  surprenant,  puisque  les  Etats-Unis  sont  un  pays 
neuf  et  un  pays  de  culture  extensive.  Soixante  hectares, 
à  nos  yeux  de  Français,  c'est  déjà  de  la  grande  propriété 
et  nous  pouvons  les  considérer  ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de 
nos  terres,  non  pas  seulement  parce  qu'une  propriété 
de  60  hectares  est  très  au-dessus  de  la  moyenne  chez 
nous,  mais  parce  qu'elle  représente  une  valeur  déjà 
considérable;  parce  qu'elle  procure  généralement  un 
revenu  supérieur  à  celui  qu'ont,  en  moyenne,  nos  com- 
patriotes, et  beaucoup  plus  que  suffisant  à  subvenir 
aux  besoins  essentiels  de  l'exploitant  et  de  sa  famille; 
parce  que  son  exploitation  comporte  aussi,  le  plus  sou- 
vent, l'emploi  d'un  certain  nombre  de  journaliers.  Il 
n'en  est  pas  de  même  aux  Etats-Unis  :  58  hectares  y 
constituent  non  pas  de  la  grande,  mais  bien  plutôt  de 
la  petite  propriété.  Le  bon  sens  l'indique  et  les  chiffres 
du  Census  le  confirment;  la  valeur  moyenne  de  chaque 
exploitation  n'est,  en  effet,  que  d'un  peu  plus  de 
18.000  francs  (3.574  dollars)  soit  300  et  quelques  francs 
l'hectare. 

Les  58  hectares  de  l'exploitation  agricole  moyenne 
aux  États-Unis  valent  donc  beaucoup  moins  que  les 
25  hectares  de  l'exploitation  britannique,  sinon  que 
les  8  hectares  et  demi  de  l'exploitation  française. 
Dans  le  chiffre  de  18.000  francs  que  nous  venons 
de  donner,  se  trouvent  d'ailleurs  comprises,  remar- 
quons-le bien,  la  valeur  du  cheptel  et  celle  des  outils  et 
machines  agricoles;  si  on  les  en  retranche,  la  valeur 
moyenne  du  fonds,  bâtiments  compris,  tombe  à 
15.000  francs  (2.909  dollars),  sur  lesquels,  d'après  le 
Census,  les  bâtiments  représentent  21  p.  100.  Cela  met 
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le  prix  moyen  do  l'iiectarc  h  200  francs  presque  exacte- 
ment (15  dollars  59  cents  l'acre).  Si,  au  lieu  de  consi- 
dérer le  capital,  on  s'en  tient  au  produit,  on  voit  que, 
sur  près  de  6  millions  de  fai^ms,  il  ne  s'en  est  pas 
trouvé  un  million,  dont  la  valeur  brute  des  produits  en 
'J899  ait  dépassé  1.000  dollars  ou  5.180  francs,  et  qu'il 
n'y  en  a  eu  que  154.000  pour  lesquelles  ce  produit  brut 
ait  été  supérieur  à  2.500  dollars  ou  12.950  francs.  Les 
États-Unis  ne  sont  donc  pas,  en  règle  générale,  un  pays 
de  grandes  exploitations,  mais  un  pays  d'exploitations 
petites  et  moyennes. 

Ces  exploitations  tendent-elles  à  se  diviser  davantage 
ou  au  contraire  à  s'agrandir  ?  Comment  varient-olles 
suivant  les  diverses  régions  du  pays?  Le  tableau  que 
voici  répond  à  ces  questions  : 

ÉTENDUE   MOYENNE   DES   EXPLOITATIONS    AGRICOLES 

(En  hectares.) 


Régions.  1850.  1880.  1890.  1900 

Atlantique-Nord 

Atlantique-Sud 

Centre-Nord 


Centre-Sud 
Ouest .   .    . 

États-Unis . 


45.4  39.1  38.1  38.6 

150.6  63.0  53.4  43.4 


57.3  48.8  53.3  57.8 

116.4  60.2  57.6  62.2 

278.0  125.2  129.6  154.4 


91.0  53.5  54.6  58.6 


De  1850  jusqu'en  1880,  la  diminution  de  l'étendue 
moyenne  des  exploitations  agricoles  avait  été  constante 
et  universelle  aux  ÉtatS'Unis.  Depuis,  il  s'est  manifesté 
un  mouvement  appréciable  en  sens  inverse.  Faut-il  con- 
clure de  là  que  la  petite  propriété,  ou  les  petites  exploi- 
tations du  moins,  sont  en  décadence?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner.  La  décroissance  de  l'étendue  des  farms 
avait  été  surtout  marquée  dans  le  Sud  où,  depuis  lu 
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guerre  civile  et  l'abolition  de  l'esclavage,  la  culture  du 
coton  a  complètement  changé  de  caractère.  Produit 
presque  exclusivement,  jadis,  sur  de  vastes  plantations 
à  l'aide  de  la  main-d'œuvre  servile,  le  grand  textile 
américain  est,  en  général,  cultivé,  aujourd'hui  par  de 
petits  métayers  nègres,  entre  lesquels  les  planteurs  ont 
réparti  leurs  domaines  :  on  a  reconnu  que  tel  était  le 
meilleur  moyen  d'utiliser  la  main-d'œuvre  noire  libre. 
D'autres  cultures  ont  suivi,  d'une  manière  plus  ou 
moins  marquée,  la  même  évolution;  aussi  la  région  de 
l'Atlan tique-Sud  qui  était  jadis,  essentiellement,  un 
pays  de  grandes  exploitations  est-elle,  en  1900,  de  tou- 
tes les  régions  des  Etats-Unis,  l'Atlantique-Nord  excepté, 
celle  où  les  domaines  sont  les  plus  divisés. 

Dans  le  Centre-Sud,  un  mouvement  analogue  s"cst 
manifesté  jusqu'en  1890;  mais  au  cours  des  dix  der- 
nières années  se  fait  sentir  une  tendance  inverse  :  la 
surface  moyenne  des  exploitations  augmente.  On  se 
tromperait  toutefois  si  l'on  voyait  là  un  phénomène  de 
concentration  de  la  propriété.  En  effet,  dans  tous  les 
Etats  du  Centre-Sud  où  la  population  est  déjà  dense  et 
la  plus  grande  partie  du  sol  cultivée,  dans  tous  ceux 
notamment  qui  sont  à  l'est  du  Mississipi,  et  même  dans 
l'Arkansas  et  la  Louisiane  à  l'ouest  du  fleuve,  on  observe 
que  l'étendue  moyenne  des  exploitations  a  continué  de 
décroître  dans  une  importante  mesure.  Son  augmenta- 
tion dans  l'ensemble  de  la  région  tient  uniquement  à 
ce  qu'il  s'est  établi  un  très  grand  nombre  de  farms 
nouvelles  dans  le  Texas,  l'Oklahoma  et  le  Territoire 
Indien,  contrées  situées  aux  confins  de  la  colonisa- 
tion et  où,  par  suite,  la  culture  est  ultra-extensive. 
Ces  exploitations  nouvelles  se  trouvent,  d'ailleurs,  en 
partie  dans  le  voisinage  sinon  dans  l'intérieur  de  la 
zone  semi-aride  ;  bon  nombre  se  livrent  à  l'élève  du 
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bétail  qui  exige  de  très  grands  espaces.  C'est  ce  qui 
explique  que,  dans  l'immense  Texas,  chacune  des 
352.000  exploitations  qui  s'y  trouvent  en  1900  couvre  en 
moyenne  143  hectares,  alors  que  chacune  des  228.000 
qu'il  comptait  en  1890  ne  s'étendait  que  sur  90. 

Au  nord  des  États-Unis,  les  domaines  n'ont  jamais 
été  aussi  vastes  qu'au  Sud;  aussi  n'ont-ils  pas  subi  de 
pareille  division  ;  dans  le  Centre-Nord  même,  qui  a  été 
longtemps,  qui  est  peut-être  encore  la  plus  grande 
région  de  colonisation,  la  surface  moyenne  des  exploi- 
tations, qui  s'est  remise  à  augmenter  depuis  1880,  est 
aujourd'hui  aussi  considérable  qu'en  1850. 

L'observation  que  nous  avons  faite  pour  les  États  du 
Centre-Sud  s'applique  également  ici,  elle  a  même  com- 
mencé de  s'appliquer  plus  tôt  :  de  tout  temps  la  ten- 
dance à  la  division  des  domaines  dans  la  partie  déjà 
colonisée  a  été  compensée,  en  une  certaine  mesure,  par 
la  fondation  plus  à  l'Ouest  d'exploitations  nouvelles, 
qui,  faisant  l'objet,  au  moins  au  début,  d'une  culture 
plus  extensive,  souvent  de  l'élevage  du  bétail,  ont  na- 
turellement été  considérables.  Lorsque  la  colonisation 
a  abordé  des  zones  moins  fertiles,  voire  semi-arides  ou 
arides,  ou  exigeant  plus  de  capitaux  parce  que  plus 
difficiles  à  défricher,  les  exploitations  nouvelles  sont 
devenues  de  plus  en  plus  vastes  ;  leur  accroissement 
a  complètement  masqué,  dans  les  statistiques  d'en- 
semble, la  division  qui  continuait  à  se  faire  en  d'autres 
parties. 

Si  l'on  compare  en  effet  les  résultats  des  trois  Census 
de  1880,  1890  et  1900  pour  les  divers  États  du  Centre- 
Nord,  on  voit  qu'il  y  a  diminution  de  l'étendue  moyenne 
des  fermes  dans  l'Ohio  et  l'Indiana,  stationnement,  avec 
oscillations  très  légères,  dans  l'Illinois  et  le  Michigan; 
le  seul  État  à  l'est  du  Mississipi  qui  présente  une  aug- 
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mentation  appréciable  est  le  Wisconsin  ;  encore  est-elle 
faible  :  46  hectares,  8  en  1900  contre  45,8  en  1890  et 
45,6  en  1880.  Elle  paraît  tenir  à  ce  que  les  meilleures 
terres  étant  prises,  la  colonisation  a  dû  se  porter  sur 
les  terres,  plus  médiocres  et  d'un  défrichement  difficile, 
du  nord-ouest  de  l'État.  A  l'ouest  du  Mississipi,  on 
observe  encore  une  diminution  de  l'étendue  moyenne 
dans  le  Missouri ,  mais  une  augmentation  partout 
ailleurs  :  modique  dans  l'Iowa  et  le  Minnesota  elle  de- 
vient considérable  dans  les  deux  Dakotas,  le  Kansas  et 
le  Nebraska,  qui  plongent  déjà  largement  dans  la  zone 
semi-aride.  Peut-être  y  a-t-il  eu,  dans  ces  deux  États  de 
Kansas  et  de  Nebraska,  dont  la  population  est  restée 
presque  stationnaire  de  1890  à  1900,  non  seulement  aug- 
mentation de  l'étendue  des  exploitations  nouvellement 
créées,  mais  encore  concentration  véritable  de  la  pro- 
priété par  la  disparition  de  petites  exploitations  :  nous 
avons  souvent  ouï  dire,  durant  un  récent  séjour  aux 
États-Unis,  que,  dans  ces  parages,  on  avait  trop  poussé 
la  culture  des  céréales  vers  l'Ouest,  et  il  paraît  certain 
que  plusieurs  farms  consacrées  à  cette  culture  ont  dû 
être  abandonnées. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  raisons  qui  expliquent  la 
grande  augmentation  de  la  surface  moyenne  des  farms 
dans  l'Ouest  proprement  dit.  Tous  les  États  de  cette 
région,  sauf  les  trois  que  baigne  le  Pacifique,  sont  en- 
tièrement compris  dans  la  zone  semi-aride  ou  complète- 
ment aride.  Les  trois  États  du  Pacifique  eux-mêmes, 
Washington,  Oregon,  Californie,  ont  dans  cette  zone 
une  grande  partie  de  leur  territoire.  En  1880,  sauf  pour 
la  Californie,  la  colonisation  de  l'Ouest  était  à  peine 
commencée  et  s'en  tenait  aux  meilleures  terres  ;  en  1900, 
elle  entamait  plus  largement  les  terres  semi-arides. 
Aussi,  partout,  sauf  en  Californie,  l'étendue  des  exploi- 
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talions  s'est-ello  accrue  :  dans  une  mesure  encore 
modeste  pour  le  Washington  et  l'Oregon  (où  elle  est, 
d'ailleurs,  plus  faible  que  dans  les  autres  Étals  de 
l'Ouest,  parce  que  l'agriculture  proprement  dite  y  tient 
une  plus  large  place),  dans  une  proportion  plus  forte 
pour  les  autres. 

En  résumé,  dans  toute  la  partie  des  Etats-Unis  située 
à  l'ouest  des  Alleghanys,  on  constate  un  double  phéno- 
mène :  d'une  part,  une  tendance  persistante,  quoique 
moins  accentuée  peut-être  qu'autrefois,  à  la  division 
des  exploitations  dans  les  régions  déjà  colonisées  de- 
puis quelque  temps*;  d'autre  part,  les  exploitations 
nouvelles,  dont  la  majorité  s'établit  aujourd'hui,  par  la 
force  des  choses,  sur  des  terres  assez  médiocres  ou 
insuffisamment  arrosées,  ne  se  prêtant  guère  qu'à  la 
culture  très  extensive  ou  à  l'élève  du  bétail,  sont  de 
dimensions  fort  considérables.  A  l'Est  du  Mississipi, 
l'étendue  moyenne  des  farms  est,  d'ailleurs,  dans  tous 
les  Etats,  inférieure  à  50  hectares;  à  l'ouest  du  fleuve 
elle  est  partout  très  supérieure,  sauf  dans  le  Missouri, 
l'Arkansas  et  la  Louisiane. 

La  région  de  l'Atlantique-Nord,  dont  il  nous  reste  à 
dire  quelques  mots,  offre  des  caractères  particuliers.  Là 
aussi,  la  surface  moyenne  des  farms  avait  diminué  de 
1850  à  1880;  mais  elle  a  augmenté,  très  nettement, 
depuis  1890,  et  même  depuis  1880,  si  l'on  tient  compte 
des  légères  corrections  qu'il  faut  faire  aux  chiffres  d'il 
y  a  vingt  ans.  Ici,  il  y  a  une  véritable  concentration  de 
la  propriété.  L'accroissement  observé  ne  provient  pas 


i.  Dans  certains  États  du  Nord,  dans  l'Ohio,  l'Indiana  par 
exemple,  il  convient  de  remarquer  que  cette  division  tient  sur- 
tout au  nombre  croissant  des  jardins  maraîchers  et  fruitiers,  des 
vergers  aux  abords  des  villes;  les  surfaces  des  domaines  consa- 
crés à  la  culture  des  grains  ou  autres  se  modifient  peu. 
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de  ce  qu'il  s'établit  de  nouvelles  et  vaste.s  exploitations 
dans  des  contrées  non  encore  colonisées  :  loin  de  là.  le 
nombre  des  exploitations  a  diminué,  de  1890  à  1900, 
dans  presque  tous  ces  États,  sauf  dans  le  New-Jersey 
et  la  Pennsylvanie,  cette  dernière  ayant  encore  une 
importance  agricole  sérieuse;  pour  nombre  d'États 
même  la  décroissance  remonte  plus  haut.  Si  l'étendue 
moyenne  des  farms  augmente,  c'est  que  la  culture  pro- 
prement dite  tient  de  moins  en  moins  de  place  en  Nou- 
velle-Angleterre et  dans  l'Etat  de  New-York,  où  elle  est 
remplacée  par  la  production  du  lait,  qui  se  fait  géné- 
ralement sur  des  domaines  plus  vastes,  couverts  d'her- 
bages et  de  prairies.  Gomme  dans  l'Angleterre  euro- 
péenne, le  labourage  disparaît  devant  le  pâturage.  L'ac- 
croissement des /"arms  apparaîtrait  même  bien  plus  con- 
sidérable, s'il  n'était  en  partie  masqué  par  le  dévelop- 
pement des  cultures  maraîchères  aux  abords  des  villes. 
Il  est  intéressant  d'examiner  les  variations  que  subit, 
non  l'étendue,  mais  la  valeur  moyenne  des  exploitations 
aux  États-Unis,  suivant  les  régions  et  les  époques.  Le 
tableau  suivant  les  met  en  évidence.  Nous  rappelons 
qu'il  s'agit  de  la  valeur  totale,  non  seulement  du  fonds 
et  des  bâtiments,  mais  encore  du  cheptel  et  des  ma- 
chines agricoles  : 

VALEUR   MOYENNE   DES   EXPLOITATIONS   AUX  ÉTATS-UNIS 

(En  dollars.) 


Régions. 

1850. 

1880. 

1890. 

1900. 

Atlantique-Nord  . 

3.440 

4.592  . 

4.510 

4.355 

Atlantique-Sud.   . 

2.846 

1.634 

1.779 

1.5H 

Centre-Nord .    .    . 

2.090 

3.597 

4.427 

5.238 

Centre-Sud  .    .   . 

2.418 

1.455 

1.740 

1.698 

Ouest 

2.444 
2.738 

6.358 

9.396 
3.523 

7.059 

Etats-Unis.   .   .    , 

3.038 

3.574 
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Pour  l'ensemble  des  Étals-Unis,  c'est  en  18(50  que  la 
valeur  moyenne  des  exploitations  avait  atteint  son 
maximum  :  3.904  dollars,  environ  20.000  francs.  A  ce 
moment  les  grands  domaines  du  Sud  ne  s'étaient  pas 
encore  divisés  et  leur  plus-value  de  1850  h  1860  avait 
été  énorme.  Dans  l'Atlantique-Nord,  c'est  en  1870 
que  fut  atteint  le  maximum  (4.899  dollars,  environ 
23.000  francs)  ;  dans  le  Centre-Nord,  la  valeur  des  exploi- 
tations n'a  cessé  de  croître,  leur  surface  variant  peu  et 
les  terres  prenant  naturellement  une  grande  plus-value 
à  mesure  que  la  population  devenait  plus  dense,  et  que 
la  colonisation  de  régions  plus  éloignées  et  moins  fer- 
tiles faisait  monter  la  rente  du  sol.  Dans  l'Ouest,  le 
même  phénomène  s'était  produit  jusqu'en  1890,  mais 
les  terres  ajoutées  depuis  au  domaine  de  la  colonisation 
sont  de  si  médiocre  qualité  que  la  valeur  moyenne  des 
farms  s'en  est  trouvée  réduite  au  cours  de  la  dernière 
décade,  en  dépit  de  l'augmentation  de  leur  surface. 

Voici,  du  reste,  la  valeur  moyenne  par  hectare  des 
exploitations  dans  les  diverses  régions  des  États-Unis, 
cette  valeur  comprenant  toujours,  outre  le  fonds  (qui 
en  représente  en  moyenne  les  deux  tiers)  la  quote-part 
de  chaque  unité  de  surface  dans  les  bâtiments,  les 
machines  et  le  cheptel. 

VALEUR   MOYENNE   DES   EXPLOITATIONS   PAR   HECTARE 

(En  francs.) 
Régions. 

Atlantique-Nord 
Atlantique-Sud 
Centre-Nord  . 
Centre-Sud.   . 
Ouest  .... 

États-Unis  ....  155  295  336  320 


1850. 

1880. 

1890. 

1900 

390 

011 

615 

587 

38 

135 

173 

181 

190 

384 

432 

470 

108 

120 

157 

142 

45 

264 

377 

2.38 
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On  voit  quelle  influence  a  eu  sur  la  valeur  de  l'hec- 
tare la  constitution  de  grands  domaines  pastoraux  dans 
la  zone  semi-aride  entre  1890  et  1900,  influence  qui 
s'est  surtout  fait  sentir  dans  l'Ouest  et  le  Centre-Sud. 
C'est  dans  le  Centre-Nord  que  les  terres  de  grande 
culture  ont  le  plus  de  valeur;  dans  l'Atlantique-Nord, 
la  moyenne  se  trouve  plus  élevée  grâce  aux  jardins 
maraîchers  ;  dans  l'Ouest,  les  cultures  fruitières  de 
Californie,  souvent  irriguées,  viennent  aussi  augmen- 
ter la  moyenne  qui  serait,  sans  cela,  sensiblement 
moindre. 

L'étendue  des  ex.ploitations  n'est  qu'un  des  facteurs 
de  la  constitution  de  la  propriété.  Il  en  est  un  autre, 
non  moins  capital,  la  tenure  du  sol.  En  France,  on  le 
sait,  l'exploitation  par  le  propriétaire  lui-même  est  le 
mode  le  plus  fréquent;  en  Angleterre,  c'est  le  fermage  ; 
quelle  est  la  situation  aux  États-Unis  ?  Les  renseigne- 
ments que  nous  donne  à  ce  sujet  le  douzième  Census 
sont  très  détaillés  et  très  précis  :  les  exploitants  y  sont 
classés  sous  six  rubriques  différentes,  que  voici  : 

Propriétaires  exploitant  eux-mêmes  [Owners)  ; 

Propriétaires  partiels  {Part  owners)  exploitant  un 
domaine  dont  une  partie  leur  appartient  et  dont  le  reste 
se  compose  de  terres  prises  à  bail  par  eux  ; 

Propriétaires  et  tenanciers  associés  {Owners  and 
tenants)  ;  un  petit  nombre  de  domaines  sont  ainsi 
exploités  par  le  propriétaire  et  un  ou  plusieurs  autres 
individus  qui  reçoivent  une  part  des  produits  comme 
rémunération  de  leur  travail  ; 

Régisseurs  (Managers)  exploitant  pour  le  compte  de 
propriétaires  non  résidants  ou  de  Sociétés  ; 

Fermiers  {Cash  tenants)  ; 

Métayers  ou  colons  partiaires  {Share  tenants). 

Nous  allons  voir  d'abord  comment  se  répartissent 
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proportionnellement  les  exploitations  des  diverses  sortes 
en  chaque  région  des  États-Unis  : 


PROPORTION  p.    100   DES   EXPLOITATIONS   AGRICOLES 
SUIVANT   LE   MODE    DE   TENURE    DU   SOL 

Propriétaires         Pro-     Propriétaires 
exploi-         priétaires  et  tenanciers 
Régions  tants.  partiels,     associés.     Régisseurs.  Femiers.    Métayers 

Atlantique-Nord .  72.3  4  »  0.9  2  »  9.8  H  » 

Atlanlique-Sud  .  49.3  4.9  0.6  0.9  18  »  26.3 

Centre-Nord.   .    .  57.8  12.1  1.2  0.9  9.5  18.4 

Centre-Sud..    .    .  44.8  5.2  0.8  0.6  17.3  31.3 

Ouest 69.6  10.1  0.6  3.1  7.7  8.9 


Etats-Unis.  .    .    .     54.9  7.9      0.9        1  »       13.1     22.2 


La  majorité  des  exploitations  est  donc  dirigée  par  les 
propriétaires  eux-mêmes;  il  est  utile  d'ajouter  que  les 
«  propriétaires  partiels  »,  nombreux  surtout  dans  le 
Centre  et  l'Ouest,  sont  en  général  propriétaires  de  la 
plus  grande  portion  des  terres  qu'ils  exploitent,  et  que 
cette  portion  qui  leur  appartient  est  aussi  étendue,  en 
moyenne,  que  l'exploitation  totale  des  propriétaires  de 
la  même  région  qui  ne  prennent  pas  de  terres  à  bail  et 
se  contentent  de  cultiver  leurs  biens.  Somme  toute,  pour 
avoir  la  part  du  faire-valoir  direct  dans  l'exploitation 
du  sol  aux  États-Unis,  il  est  juste  de  réunir  les  trois 
premières  catégories  (propriétaires,  propriétaires  par- 
tiels, propriétaires  et  tenanciers  associés);  c'est  ce  que 
faisaient,  du  reste,  les  précédents  Census.  On  obtient 
ainsi  une  proportion  globale  de  63.7  p.  100.  La  prépon- 
dérance de  la  propriété,  de  la  petite  et  moyenne  pro- 
priété appartenant  aux  cultivateurs  du  sol,  s'affirme 
donc  très  nettement  aux  États-Unis.  Elle  est  surtout  très 
forte  dans  le  Nord  et  dans  l'Ouest. 
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En  deux  régions,  l'Atlantique-Nord  et  l'Ouest,  on 
trouve  une  proportion  notable  de  propriétés  que  font 
valoir  des  régisseurs  moyennant  un  traitement  fixe.  Le 
rapport  sur  le  Census  nous  apprend  que,  dans  les 
États  de  l'Atlantiquc-Nord,  il  s'agit  surtout  de  proprié- 
tés où  se  trouvent  les  maisons  de  campagne  de  per- 
sonnes riches  qui  habitent  les  villes  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  Dans  l'Ouest,  ce  sont  des  ranches 
d'élevage  appartenant  à  des  Sociétés. 

Au  Sud  le  faire-valoir  direct  joue  un  moindre  rôle  que 
dans  le  reste  du  pays  :  le  fermage  et  surtout  le  métayage 
y  tiennent  une  place  très  importante.  Ceci  s'explique 
aisément.  L'abolition  de  l'esclavage,  en  donnant  la  liberté 
aux  nègres,  ne  leur  a  point  donné  de  terres.  Médiocre- 
ment capables  de  se  conduire  eux-mêmes,  peu  d'entre 
eux  ont  colonisé  dans  l'Ouest.  Comme,  d'autre  part, 
beaucoup  ne  sont  pas  très  laborieux  et  travaillent  sur- 
tout irrégulièrement,  leur  emploi  comme  journaliers 
salariés  a  souvent  donné  des  mécomptes.  On  a  donc 
réparti  entre  eux,  comme  fermiers  ou  métayers,  le  sol 
de  maintes  plantations,  et  le  métayage  l'a  emporté  sur 
le  fermage,  parce  que  la  plupart  des  nègres  n'ont  ni 
assez  de  capitaux,  ni  assez  d'esprit  d'ordre  et  d'écono- 
mie pour  faire  de  bons  fermiers. 

Les  terres  exploitées  par  les  fermiers  ou  métayers  sont 
du  reste,  en  général,  de  médiocre  étendue  :  8  p.  100 
des  fermiers  et  3,7  p.  100  des  métayers  cultivaient 
des  domaines  de  moins  de  4  hectares,  10,8  p.  100  des 
fermiers  et  11,5  p.  100  des  métayers  des  terres  de  4  à 
8  hectares;  30,9  p.  100  des  premiers  et  32  p.  100  des 
seconds  des  domaines  de  8  à  20  hectares.  Ainsi  49,7  p.  100 
des  exploitations  affermées  et  47,2  p.  100  de  celles 
conduites  par  des  métayers,  soit  presque  exactement  la 
moitié,  ont  moins  de  20  hectares  (alors  que  la  moyenne 
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aux  États-Unis  est  de  près  de  60  hectares  pour  toutes 
les  exploitations)  ;  20,9  p.  100  des  fermiers  et  la  môme 
proportion  des  me'tayers  exploitaient  des  domaines  de 
20  à  40  hectares;  enfin  18,2  p.  100  des  premiers  et 
19,9  p.  100  des  seconds  des  domaines  de  40  à  70  hec- 
tares. Il  ne  restait  guère  que  10  p.  100  des  uns  et  des 
autres,  pour  les  domaines  supérieurs  à  70  hectares.  II 
y  a  là  une  diffe'rence  sensible  avec  ce  qui  se  passe  en 
France  où  les  fermes,  sinon  les  métairies,  sont  beaucoup 
plus  étendues  que  la  plupart  des  propriétés  soumises  au 
faire  valoir. 

Il  semblerait  que  le  fermage  et  le  métayage  aient  une 
tendance  à  augmenter  d'importance  aux  États-Unis, 
comme  cela  ressort  du  tableau  que  voici  : 

RÉPARTITION   DES   EXPLOITATIONS    SUIVANT    LE    MODE    DE    TENURE 
DU   SOL   EN    1880,    1890   ET    1900. 


Proportion  p.  ICO  du  lolal. 

Faire-valoir. 

Fermage. 

Mélayage. 

Faire-valoir.  Formage.     Métayage. 

1880. 

2.984.306 

322.357 

702.244 

74.5        8          17.5 

1890. 

3.269.728 

454.659 

840.254 

71.6       10           18.4 

1900. 

3.713.371 

752.920 

1.272.366 

64.7       13.1       2-'. 2 

La  tendance  à  l'accroissement  du  fermage  et  du  mé- 
tayage est  surtout  accentuée  dans  le  Sud,  où  elle  corres- 
pond à  la  continuation  de  la  division  des  plantations 
pour  les  causes  indiquées.  Elle  se  manifeste  aussi* 
cependant,  dans  les  autres  régions,  et  n'a  pas  laissé 
d'inquiéter  certains  Américains  comme  étant  un  fâcheux 
symptôme  pour  une  démocratie.  Mais  le  rapport  sur  le 
Census  conteste  que  ces  craintes  soient  fondées.  Les 
fermiers  et  les  métayers,  dit-il,  ne  se  multiplient  pas  aux 
dépens  des  propriétaires.  Ceux-ci  sont  de  plus  en  plus 
nombreux  et  la  proportion  des  farms  soumises  au  faire- 
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valoir  direct,  par  rapport  au  chiffre  total  des  hommes 
vivant  de  l'agriculture  reste  constante,  tend  même  plu- 
tôt à  augmenter.  Ceci  paraît  un  argument  décisif.  Si  le 
nombre  de  fermiers  et  de  métayers  augmente  aussi, 
c'est  parmi  les  ouvriers  agricoles  qu'ils  se  recrutent,  et 
c'est  là  un  changement  dont  on  ne  peut  que  se  féliciter. 

Somme  toute,  la  propriété  paraît  heureusement  assise 
aux  États-Unis.  C'est  dans  l'ensemble,  une  vaste  démo- 
cratie rurale,  cultivant  le  sol  qu'elle  possède  avec  un 
remarquable  esprit  de  progrès. 

Mieux  encore  que  des  moyennes  précédentes  le  degré 
de  division  du  sol  ressort  du  classement  des  exploitations 
tel  qu'il  se  trouve  indiqué  dans  le  tableau  suivant  que 
nous  empruntons  au  rapport  sur  le  XIl^  Census  (celui 
de  1900)  : 


EXPLOITA TIOMS   AGRICOLES   D  APRKS   LEUR   CONTENANCE 


Valeur 

Surfaces 

moyenne 

Pour 

---— 

par 

Nombre. 

100. 

ToUle. 
(milliers  < 

Améliorée. 

d'hectares). 

exploitation, 
dollars. 

De 

0 

à  1.2  hect. 

41.882 

0.7 

32 

28 

2.135 

De 

1.2 

à      4 

— 

223.564 

4.0 

561 

506 

1.105 

De 

4 

à      8 

. — 

407.012 

7.1 

2.283 

2.045 

1.055 

De 

8 

à    20 

— 

1.237.785 

21.9 

16.602 

13.202 

1.280 

De 

20 

à    40 

— 

1.366.167 

23.8 

39.440 

26.939 

2.499 

De 

40 

à    70 

— 

1. 422. 328 

24.8 

77.073 

57.357 

4.023 

De 

70 

à  104 

^ 

490.104 

8.5 

41.305 

23.281 

6.311 

Do 

104 

à  200 

— 

377.992 

6.6 

31.874 

28.932 

8.298 

De 

200 

à  400 

— 

102.547 

1.8 

27.151 

11.791 

11.718 

Plus  de  400 

— 

47.276 

0.8 

80.130 

9.833 

33.156 

Total.  .   . 

5.739.657 

336.480 

163.917 

3.374 

Des  chiffres  qui  précèdent,  il  résulte  d'abord  que  le 
plus  grand  nombre  des  exploitations  se  trouvent  com- 
prises dans  les  contenances  moyennes,  de  8  à  70  hec- 
tares. Les  grandes  exploitations  (on  ne  peut  appeler 
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grande  exploitation  en  ce  pays  de  culture  extensivc  que 
celles  dont  la  contenance  dépasse  une  centaine  d'hec- 
tares) ne  forment  que  9,2  p.  100  de  l'ensemble;  elles 
occupent,  il  est  vrai,  prt;s  de  la  moitié  de  la  surface 
totale  :  159  millions  d'hectares  sur  336  millions;  mais 
elles  contiennent  moins  du  tiers  de  la  surface  améliorée 
{improved  land)  :  50  millions  sur  166  millions  d'hec- 
tares. La  proportion  de  cette  surface  améliorée  à  la  sur- 
face totale  des  exploitations  est  caractéristique  :  des 
neuf  dixièmes  pour  les  exploitations  au-dessous  de  8 
hectares,  elle  tombe  aux  quatre  cinquièmes  pour  celles 
de  8  à  20  hectares,  à  un  peu  plus  des  deux  tiers  pour 
celles  de  20  à  40,  aux  trois  cinquièmes  pour  celles  de  40 
h  104  :  elle  est  encore  supérieure  à  la  moitié  pour  celles 
de  104  à  200  ;  pour  celles  de  plus  de  400  hectares,  les 
terres  améliorées  ne  forment  plus,  enfin,  que  le  huitième 
à  peine  de  la  surface  totale.  Il  ressort  bien  de  là  que  les 
grandes  et  surtout  les  très  grandes  exploitations  sont 
celles  qui  sont  situées  aux  confins  de  la  colonisation,  en 
grande  partie  dans  la  zone  aride,  et  sont  consacrées  au 
pâturage.  Quant  à  la  valeur  des  farms,  on  voit  qu'elle 
est  loin  de  croître  proportionnellement  à  la  surface. 
Chose  curieuse,  les  exploitations  d'une  contenance  infé- 
rieure à  120  ares  ont  une  valeur  moyenne  supérieure  à 
celles  de  120  ares  à  20  hectares  :  c'est  que  les  premières 
sont,  pour  la  plupart,  des  jardins  maraîchers  ou  des  ver- 
gers situés  aux  environs  des  villes.  Il  faut  aller  jus- 
qu'aux exploitations  de  plus  de  100  hectares  pour  trou- 
ver une  valeur  moyenne  supérieure  à  8.000  dollars  ou 
40.000  francs  tout  compris,  fonds,  cheptel,  bâtiments  et 
outillage.  Ceci  met  nettement  en  évidence  que  la  terre, 
aux  États-Unis  se  trouve,  généralement,  entre  les  mains, 
non  d'opulents  capitalistes,  mais  d'une  nombreuse  démo- 
cratie rurale. 
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L'examen  du  classement  des  exploitations  par  con- 
tenance dans  les  diverses  régions  des  États-Unis  con- 
duirait aux  mêmes  conclusions  que  nous  a  déjà  permis 
de  formuler  l'examen  des  contenances  moyennes  dans 
chacune  de  ces  régions  :  à  savoir  que  l'étendue  des 
exploitations  est  d'autant  plus  grande,  en  règle  géné- 
rale, que  l'on  marche  de  l'Est  à  l'Ouest.  Si  l'on  compare 
les  résultats  des  recensements  successifs,  on  voit  que 
les  petites  exploitations,  au-dessous  de  8  hectares,  for- 
ment partout  aujourd'hui  une  proportion  plus  grande 
du  total  qu'il  y  a  vingt  ans  ;  celles  de  8  à  20  hectares 
sont  dans  le  même  cas,  sauf  dans  la  région  de  l'Atlan- 
tique-Nord,  —  d'où  les  petits  cultivateurs,  hormis  les 
maraîchers  ou  jardiniers,  émigrent,  —  et  dans  la  région 
du  Centre-Nord,  où  l'extension  de  la  colonisation  dans  la 
zone  semi-aride,  insuffisamment  arrosée,  accroît  le 
nombre  des  grands  domaines.  Les  exploitations  de  20  à 
400  hectares  sont  au  contraire  proportionnellement 
moins  nombreuses  que  jadis,  dans  le  Sud  surtout; 
cependant  celles  de  200  à  400  hectares  augmentent  dans 
le  Centre-Nord.  Enfin  les  très  grandes  exploitations,  de 
plus  de  400  hectares,  sont  en  augmentation  mai*quée 
dans  l'Ouest,  le  Centre-Nord  et  l'Atlantique-Nord  pour 
les  causes  que  nous  venons  d'indiquer,  et  en  diminu- 
tion dans  les  deux  régions  méridionales,  par  suite  de 
la  division  croissante  des  plantations  cotonnières. 

Le  rapport  sur  le  XIl"  Census  résume  ainsi  la  répar- 
tition de  la  propriété  dans  les  diverses  parties  de 
l'Union  :  «  Près  de  la  moitié  des  comtés  S  dit-il,  où  la 


1.  Les  comtés  sont  les  divisions  secondaires  des  États,  ainsi 
appelés  par  analogie  avec  les  comtés  anglais.  Ils  sont  au  nombre 
d'environ  3.000  pour  les  Etats-Unis,  soit  une  soixantaine  en 
moyenne  par  Etat  ou  territoire  :  le  Rhode-Island  n'en  compte 
que  4,  le  Texas  240. 
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contenance  moyenne  des  exploitations  est  inférieure  à 
80  acres  (32  hectares)  se  trouvent  dans  les  riches 
plaines  d'alluvion  du  bas  Mississipi  et  de  ses  affluents, 
consacrées  pour  la  plus  grande  partie  à  la  culture  du 
coton...  Les  comtés  où  les  exploitations  ont  une  conte- 
nance moyenne  comprise  entre  80  et  160  acres  (32  à 
64  hectares)  couvrent  la  plus  grande  partie  de  la  région 
à  l'est  du  Mississipi...  A  l'ouest  de  la  région  occupée 
par  ces  exploitations  se  trouve  une  bande  de  territoire, 
aux  limites  plus  ou  moins  bien  définies  où  les  exploita- 
tions ontune  contenance  moyenne  de  64  à  128  hectares, 
puis  une  autre  où  cette  moyenne  varie  de  128  à  256  hec- 
tares... Dans  le  Far  West,  les  comtés  où  les  farms  sont 
de  petite  contenance  sont  ceux  où  l'irrigation  est  large- 
ment pratiquée.  » 

Lorsqu'on  veut  juger  de  la  constitution  de  la  propriété 
aux  États-Unis  et  la  comparer  à  ce  qu'elle  est  en  Europe, 
l'examen  de  l'étendue  des  domaines  ne  fournit  pas  un 
critérium  exact,  si  l'on  n'a  constamment  présent  à  l'es- 
prit ce  fait  que  la  valeur  de  l'hectare,  découlant  de  la 
valeur  des  produits  que  cette  unité  de  surface  fournit 
annuellement,  est  beaucoup  moindre  au  delà  qu'en  deçà 
de  l'Atlantique.  C'est  pourquoi  nous  avons  donné,  outre 
le  nombre  des  exploitations  de  chaque  étendue,  la 
valeur  moyenne  de  ces  exploitations.  Il  en  résulte,  avec 
évidence,  qu'une  terre  de  40  à  70  hectares  qui  est  déjà, 
chez  nous,  une  grande  exploitation  est,  en  Amérique, 
au  point  de  vue  social,  une  petite  exploitation,  puisque 
sa  valeur  n'atteint,  en  moyenne,  qu'un  peu  plus  de 
4.000  dollars  ou  de  20.000  francs. 

Mais  ce  qui  met  le  mieux  en  évidence  le  caractère  des 
exploitations  agricoles  aux  États-Unis,  c'est  leur  répar- 
tition suivant  l'importance  de  leur  produit  brut. 
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CLASSEMENT   DES   EXPLOITATIONS   AGRICOLES   SUIVANT   LA    VALEUB 
DU   PKODUIT   BUUT  ^   EN    1899. 


Nombre 

Valeur  totale 

absolu. 

P.  lûO. 

du  produit  brut 
(Millions  de  doll. 

Produit  nul*.   .    .    . 

53.406 

0.9 

» 

De  0  à  50  dollars.    . 

167.569 

2.9 

4.9 

De  50  à  100  dollars.   . 

305.590 

5.3 

22.2 

De  100  à  250  dollars. 

1.2i7.73l 

21.8 

219.8 

De  250  à  500  dollars.. 

1.602.854 

27.9 

584.0 

De  500  à  1000  dollars 

1.378.944 

24.0 

965.0 

De  1.000  à2.500doll. 

829.443 

14.5 

1.203.3 

Plus  de  2.S00  dollars. 

154.120 

2.7 

76o.0 

Total 

5.939.757 

100.0 

3.764.2 

Moins  d'un  cinquième  des  exploitations  américaines 
donnent  ainsi  un  produit  brut  supérieure  o.OOO  francs, 
ce  qui  n'est  pas  encore  un  chiffre  considérable,  et  une 
proportion  infime,  moins  de  3  p.  100,  donnent  un  pro- 
duit brut  de  plus  de  12.500  francs.  Or,  ce  dernier  chiffre, 
lui-même  est  encore  loin  de  correspondre  à  une  grande 
opulence  chez  l'exploitant. 

La  proportion  des  farms  des  diverses  catégories  varie 
naturellement  suivant  la  région,  ainsi  qu'on  le  verra 
par  leJLableau  de  la  page  93, 

Dans  le  Centre-Nord,  qui  est  la  principale  région 
agricole  des  Etats-Unis,  la  catégorie  d'exploitation  la 
plus  nombreuse  est  celle  qui  donne  de  500  à  1.000  dol- 


l.Non  compris  la  valeur  des  produits  donnés  comme  nourri- 
ture aux  animaux. 

2.  Il  s'agit  ici  d'exploitations  qui  ne  sont  pas  encore  en  valeur, 
généralement  parce  qu'elles  viennent  seulement  d'être  créées,  ou 
d'exploitations  privées  de  revenus  accidentellement,  par  des 
fléaux  naturels. 
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lars  de  produits  bruts.  Comparant  ce  résultat  avec  ceux 
que  l'on  obtient  en  examinant  les  tableaux  de  réparti- 
tion des  fermes  par  contenance  et  par  genre  de  culture 
principale,  le  rapport  sur  le  Ceîisus  en  conclut  que 
l'cxploitation-typo,  dans  le  Centre-Nord,  est  une  exploi- 
tation de  70  à  100  hectares,  consacrée  principalement  à 
la  production  des  céréales  et  des  fourrages  et  donnant 
un  produit  brut  de  2.500  à  5.000  francs.  Dans  l'Atlan- 
tique-Nord,  le  type  est  l'exploitation  de  20  à  40  hectares, 
consacrée  à  l'élevage  intensif  du  bétail  et  à  la  produc- 
tion du  laitage,  donnant  de  même  un  produit  brut  de 
2.500  à  5.000  francs.  Dans  les  deux  régions  méridio- 
nales, l'exploitation  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment a  aussi  une  étendue  de  20  à  40  hectares,  mais 
produit  surtout  du  coton,  pour  une  valeur  brute  de 
1.250  à  2.500  francs  seulement  en  moyenne  ;  la  faiblesse 
de  ce  produit  correspond  au  peu  de  besoins  des  petits 
fermiers  et  métayers  noirs.  Dans  l'Ouest,  les  caractères 
généraux  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  ceux  du  Centre- 
Nord,  mais  avec  une  proportion  beaucoup  plus  marquée 
de  vastes  domaines,  exploités  assez  souvent  pour  le 
compte  de  Sociétés  et  consacrés  à  l'élevage  extensif  du 
bétail  ^ 

Atlantique-  Atlantique-  Centre-  Centre- 
Nord.  Sud.  Nord.  Sud.  Ouest. 
Nombre  absolu   des 
exploitalious.    .   .     677.S06  962.225  2.196.567  1. 638.160  242.908 

'Nul 0.3  0.7  0.6  1.3  3.8 

DeOàSOdol.        1.8  3.1  1.5  3.7  4.4 

lDe50àl0û.    .        4.1  8.7  3.3  6.4  5.6 

)De  100  à  230.       18.3  30.5  14.5  28.4  16.5 

jDo  250  à  500.       23.9  32.0  23.1  34.1  19.9 

f  Do  500  à  1000.       27.8  16.3  30.2  19.3  20.8 

Del000à2500.      18.7  5.7  23.1  5.8  18.7 

.l'ius  de  2500.        3.1  1.0  3.7  1.0   '  10.3 

1.  On  observe  dans  le  Sud  et  l'Ouest  une  proportion  beaucoup 
plus  forte  que  dans  le  Nord,  et  anormale,  d'exploitations  donnant 
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Nous  venons  d'examiner  le  produit  brut  des  exploi- 
tations agricoles  américaines.  Quels  en  sont  maintenant 
les  frais?  Les  premiers  et  les  plus  importants  sont  les 
frais  de  main-d'œuvre,  qui  paraissent  cependant  très 
faibles  si  on  les  compare  à  ce  qu'ils  sont  dans  l'Europe 
occidentale.  Ils  ne  s'élèvent,  d'après  les  relevés  du 
Census,  qu'à  365  millions  de  dollars  par  an  pour  l'en- 
semble des  Etats-Unis,  soit  à  une  moyenne  de  64  dol- 
lars ou  330  francs  par  exploitation  et  43  cents  par  acre 
ou  5  fr.  50  environ  par  hectare,  ce  qui  représente  seu- 
lement 9,7  p.  100  du  produit  brut.  Dans  la  région  de 
l'Atlantique-Nord,  où  la  culture  est  plus  intensive,  les 
dépenses  de  main-d'œuvre  atteignent  525  francs  par 
exploitation,  14  francs  par  hectare  et  14,4  p.  100  du 
produit  brut.  Dans  l'Ouest,  où  se  trouvent  beaucoup 
de  fermes  de  vaste  étendue  nécessitant  l'emploi  d'un 
assez  grand  nombre  de  travailleurs  salariés,  ces  frais 
atteignent  1.160  francs  par  exploitation,  mais  moins  de 
8  francs  l'hectare  ;  ils  s'élèvent  à  19,5  p.  100  du  produit 
brut.  Dans  le  Centre-Nord,  les  chiffres  sont  presque 
exactement  ceux  de  la  moyenne  des  États-Unis,  avec 
seulement  une  proportion  un  peu  plus  faible  par  rap- 
port au  produit  brut,  8  p.  100.  Dans  le  Sud  enfin,  où 
les  exploitations,  pour  la  région  cotonnière  du  moins, 
sont  le  plus  souvent  limitées  à  la  surface  que  peuvent 
cultiver  l'exploitant  et  sa  famille  sans  le  secours  de 
main-d'œuvre  étrangère,  les  dépenses  de  main-d'œuvre 
tombent  à  195  francs  par  farm  et  4  fr.  60  par  hectare 
pour  les  États  de  l'Atlantique,  à  150  francs  par  /«rm  et 
"2  fr.  40  par  hectare  pour  les  États  du  Centre,  ce  qui 

moins  de  100  dollars,  ou  500  francs  environ  de  produits  bruts. 
Cela  paraît  tenir  à  une  moindre  e.ïactitude  des  relevés  des 
recenseurs  dans  ces  régions,  ou  très  peu  peuplées,  ou  habitées 
en  partie  par  des  noirs  ou  des  Indiens  ignorants. 
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représente  respectivement  9,2  et  6,5  p.  100  du  produit 
brut. 

Naturellement,  les  grandes  exploitations  ont,  d'une 
manière  générale,  plus  de  frais  de  main-d'œuvre  que 
les  petites  ;  il  faut,  cependant,  faire  exception  pour  les 
très  petites,  au-dessous  de  8  hectares,  qui  sont  consti- 
tuées en  grande  partie  par  des  jardins  maraîchers,  fleu- 
ristes, fruitiers.  La  main-d'œuvre  revient  à  385  francs  par 
exploitation  et  à  500  francs  par  hectare  en  moyenne 
pour  les  exploitations  de  moins  de  120  ares;  elle  tombe 
,à  38  francs  l'hectare  pour  celles  de  120  ares  à  4  hectares 
h  16  francs  pour  celles  de  4  à  8  hectares.  Pour  les  do- 
maines qui  forment  les  types  courants  d'exploitations 
rurales  aux  Etats-Unis,  de  8  jusqu'à  400  hectares,  les 
frais  de  main-d'œuvre  restent,  en  moyenne,  compris 
entre  6  et  7  francs  l'hectare.  Pour  les  très  grandes 
exploitations,  au-dessus  de  400  hectares,  ils  tombent  à 
3  fr.  15  l'hectare. 

Suivant  le  genre  de  culture  prédominant  dans  chaque 
exploitation,  la  dépense  de  main-d'œuvre  varie  de 
3  fr.  80  l'hectare  pour  celles  qui  se  livrent  surtout  à 
l'élève  du  bétail  et  3  fr.  90  pour  celles  qui  cultivent 
principalement  le  coton,  à  6  francs  pour  celles  qui  font 
du  fourrage  et  des  grains,  à  7  fr.  40  pour  les  plantations 
de  tabac,  à  11  francs  pour  les  exploitations  qui  produi- 
sent surtout  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage.  Le  riz,  le 
sucre,  les  cultures  maraîchères  et  fruitières  exigent, 
naturellement,  beaucoup  de  main-d'œuvre,  et  celle-ci 
absorbe  jusqu'à  1.250  francs  par  hectare  pour  les  jar- 
dins fleuristes. 

La  faiblesse  des  frais  de  main-d'œuvre  dans  la  plupart 
des  exploitations  rurales  aux  Etats-Unis  vient  encore 
souligner  le  fait  de  la  prépondérance  des  petites  exploi- 
tations, que  l'occupant  cultive  sans  autre  aide  que  celle 
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des  membres  de  sa  famille.  Cette  situation  ressort  d'ail- 
leurs nettement  de  la  remarque  suivante  :  le  nombre 
des  personnes  du  sexe  masculin  âgées  de  plus  de  dix 
ans  et  gagnant  leur  vie  dans  l'agriculture  était,  en  1900, 
de  9.349.322  ;  or,  le  nombre  des  exploitations  agricoles 
se  trouvait,  à  la  même  date,  de  5.739.657.  Il  devait  donc 
y  avoir  ce  même  nombre  de  chefs  d'exploitation  et  il 
ne  restait  que  3.609.665  domestiques  ou  journaliers  ; 
comme  un  certain  nombre  de  grandes  exploitations 
occupent  plusieurs  salariés,  il  résulte  nécessairement 
de  ces  chiffres  que  la  majorité  n'en  employait  aucun.  Il 
faudrait,  sans  doute,  tenir  compte  de  ce  que  quelques 
exploitations  sont  dirigées  par  des  femmes  et  de  ce  que, 
par  conséquent,  l'excédent  des  hommes  vivant  de  l'agri- 
culture sur  les  hommes  chefs  d'exploitation,  c'est-à-dire 
le  nombre  des  journaliers  et  domestiques  est  un  peu 
plus  fort  que  nous  venons  de  le  dire  ;  toutefois,  l'écart 
ne  saurait  être  grand,  car  ces  exploitations  dirigées  par 
des  femmes  sont  certainement  assez  rares. 

D'ailleurs,  une  forte  proportion  des  salariés  agricoles 
eux-mêmes  se  compose  de  membres  de  la  famille,  d'en- 
fants des  exploitants.  Si  nous  considérons,  non  plus  seu- 
lement les  hommes,  mais  les  personnes  des  deux  sexes 
dont  l'occupation  principale  est  l'agriculture,  le  Census 
nous  apprend  que  le  nombre  en  est  de  10.438.188.  Cela 
ne  donnerait,  soit  dit  en  passant,  qu'un  peu  plus  d'un 
million  de  femmes  se  livrant  aux  travaux  des  champs  ; 
mais  aux  États-Unis,  de  même  que  dans  la  plupart  des 
pays,  les  femmes  et,  très  souvent  aussi  les  filles  des 
exploitants  sont  officiellement  classées  comme  sans  pro- 
fession, bien  qu'elles  leur  apportent  un  aide  très  effi- 
cace. Ce  sont  seulement,  en  général,  les  femmes  ne 
travaillant  pas  dans  leur  famille  qui  sont  considérées 
comme  occupées  à  l'agriculture.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur 
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ces  10.438. 188  personnes,  5. C8l. 234  sont  classées  comme 
«  exploitants,  planteurs  et  surveillants  »  {farmers^plan- 
ters  and  overseers),  chiffre  correspondant  à  peu  près 
exactement  au  nombre  des  exploitations  (il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  d'une  légère  discordance  sur  des  chiffres  aussi 
considérables)  ;  4.459.346  sont  des  salariés  [agricuUural 
laborers)  et  sur  ce  dernier  nombre  2.366.313  (dont 
1.925.247  hommes  et  441 .066  femmes)  sont  des  membres 
des  familles  des  exploitants.  Il  ne  reste  que  2.047.658  em- 
ployés, journaliers  ou  domestiques  proprement  dits; 
en  outre  on  compte  quelques  300.000  personnes  se 
livrant  à  des  travaux  spéciaux  :  jardiniers,  bergers  et 
autres,  qui  peuvent  rentrer  aussi  dans  la  classe  des 
salariés  ordinaires  et  en  portent  le  nombre  à  2.350.000  en- 
viron. On  voit  combien  la  proportion  est  faible,  sur  un 
total  de  10  millions  et  demi  de  personnes  vivant  de 
l'agriculture. 

Si  les  charges  de  main-d'œuvre  aux  États-Unis  sont 
peu  élevées,  bien  plus  faible  encore  est  une  autre  caté- 
gorie de  dépenses  qui  atteint  souvent  en  Europe  des 
proportions  assez  lourdes  :  les  dépenses  d'amendement 
et  d'engrais.  Elles  n'ont  monté,  pour  l'année  précédant 
le  Census  de  1900,  qu'à  54.783.757  dollars,  275  millions 
de  francs  ;  dix  ans  plus  tôt  elles  n'étaient  que  de 
38  millions  et  demi  de  dollars,  vingt  ans  plus  tôt  de 
28  millions  et  demi.  Elles  ont  donc  crû  un  peu  plus  vite 
que  la  surface  cultivée.  Leur  importance  n'en  reste  pas 
moins  minime  et  montre  combien  les  Etats-Unis  sont 
encore  un  pays  d'agriculture  extensive.  La  moyenne 
générale  des  dépenses  pour  achats  d'engrais  ne  s'élevait, 
en  1900,  qu'à  50  francs  par  exploitation  et  à  moins  de 
90  centimes  par  hectare,  soit  1,2  p.  100  de  la  valeur  du 
produit  brut.  Elle  est  naturellement  plus  forte  dans  les 
régions  de  l'Atlantique,  à  culture  plus  ancienne,  plus 
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intensive  et  où  le  sol  a  davantage  perdu  de  sa  fertilité 
naturelle,  déjà  moindre  en  elle-même  :  là  on  atteint  une 
moyenne  de  115  à  120  francs  par  exploitation,  3  francs 
et  3  fr.  10  par  hectare  suivant  qu'on  considère  le  Nord 
ou  le  Sud  ;  mais  dans  le  Centre-Nord  on  tombe  à  lo  francs 
par  exploitation  et  25  centimes  par  hectare,  dans  le 
Centre-Sud  à  20  francs  par  exploitation  et  un  peu  moins 
de  40  centimes  par  hectare,  dans  l'Ouest  à  20  francs 
par  exploitation  et  13  centimes  par  hectare. 

Encore  la  moyenne  générale  des  achats  d'engrais  se 
trouve-t-elle  relevée  par  la  présence  des  exploitations 
maraîchères  et  fruitières;  pour  les  grandes  cultures, 
elle  est  extrêmement  faible  :  50  centimes  par  hectare 
pour  les  grains  et  fourrages  ;  25  centimes  pour  l'élève 
du  bétail  ;  1  fr.  15  pour  la  production  du  lait  et  de  ses 
dérivés,  beurre  et  fromage  ;  1  fr.  80  pour  le  coton  ;  4  fr. 
pour  le  tabac.  Gela  revient  à  dire  que  dans  la  plupart 
des  exploitations,  du  moins  au  Nord  et  à  l'Ouest, 
pour  la  production  des  céréales,  des  fourrages  et  l'élève 
du  bétail,  on  n'emploie  d'autres  engrais  que  le  fumier 
de  ferme  dont  on  peut  disposer. 

La  faiblesse  de  tous  les  frais,  si  lourds  en  Europe  est 
évidemment  l'une  des  grandes  causes  de  supériorité  de 
l'agriculture  américaine.  Mais  comment  ces  frais  peu- 
vent-ils être  si  bas  ?  Pour  les  achats  d'engrais,  c'est  la 
fertilité  naturelle  du  sol  vierge  qui  en  est  cause  :  il  ne 
dépend  pas  ici  du  vieux  monde  d'imiter  le  nouveau. 
Mais  pour  la  main-d'œuvre,  la  légèreté  des  charges 
qu  elle  entraîne  provient  de  la  bonne  organisation  du 
travail,  du  grand  nombre  d'animaux  domestiques  et  de 
la  perfection  de  l'outillage.  On  se  plaint  souvent,  chez 
nous,  que  l'agriculture  manque  de  bras,  pour  employer 
le  cliché  usuel  ;  elle  en  manque  plus  encore  aux  États- 
Unis,  si  l'on  tient  compte  de  l'énormité  des  surfaces  cul- 
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livdcs  et  de  la  masse  colossale  des  produits  ;  mais  clic 
les  utilise  mieux,  elle  sait  les  (économiser  en  remplaçant, 
autant  que  possible,  la  force  humaine  par  celle  des 
animaux  et  des  machines,  que  l'homme  est  surtout 
chargé,  dans  l'agriculture  comme  dans  l'industrie,  de 
diriger,  au  lieu  de  donner  cette  force  lui-même.  Ainsi 
scientifiquement  utilisé,  le  travail  humain  devient 
extrêmement  productif. 

Le  rapport  sur  le  XIP  Census  se  livre  à  un  assez  cu- 
rieux calcul  pour  évaluer  la  part  du  travail  dans  le 
revenu  brut  agricole,  ce  qu'il  appelle  le  revenu  du 
travail  {labor  incomé).  La  valeur  totale  des  produits 
bruts  de  l'agriculture  (non  compris  la  nourriture  du 
bétail)  s'élève,  dit-il,  à  3.742.129.000  dollars,  en  1809, 
l'accroissement  de  la  valeur  des  exploitations  à 
445.763.000  dollars  (c'est  le  dixième  de  l'accroissement 
de  leur  valeur  de  1890  à  1900)  ^.  Ces  deux  sommes  réu- 
nies font  4.187.892.000  dollars  représentant  le  revenu 
brut  agricole;  déduisons-en  l'intérêt  à  6  p.  100  de  la 
valeur  des  exploitations,  soit  1.226.394.000  dollars,  il 
reste  2.961.498.000  dollars  pour  le  revenu  ou  produit 
du  travail  (labor  income),  soit  288  dollars  ou  1.440  fr. 
par  tête  pour  chacune  des  10  millions  et  demi  de  per- 
sonnes occupées  à  l'agriculture.  En  réalité,  il  faudrait 
réduire  ce  total  par  tête,  car  beaucoup  de  femmes  tra- 
vaillent aux  champs  sans  être  comptées,  nous  l'avons 
dit. 

La  valeur  des  machines  et  outils  employés  sur  les 
exploitations  atteignait,  en  1900, 133  dollars  en  moyenne, 
soit  689  francs  par  exploitation,  ce  qui  est  considérable. 
Dans  l'Atlantique-Nord,  elle  s'élevait  à  226  dollars  ; 
dans  l'Ouest,  à  218;  dans  le  Centre-Nord,   à  166;  le 

1.  Alaska  et  Hawaï  non  compris  dans  ces  chiffres. 
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Centre-Sud,  à  76  ;  l'Atlantique-Sud,  à  îio  seulement;  elle 
atteignait,  en  moyenne  générale,  12  francs  par  hectare. 
Toutefois,  dit  le  rapport  sur  le  Census  :  «  on  a  beaucoup 
écrit  sur  l'importance  des  machines  agricoles,  mais  on 
a  souvent  oublié  qu'elles  sont  sans  valeur  si  l'on  n'y 
applique  pas  une  autre  force  que  celle  des  muscles  hu- 
mains  

»  La  force  de  la  vapeur  ou  des  chutes  d'eau,  appli- 
quée par  l'intermédiaire  des  machines  à  vapeur  ou  des 
turbines,  donne  une  grande  efficacité  au  travail  dans 
les  manufactures.  La  force  qui  y  correspond  dans  l'agri- 
culture est  principalement,  à  l'heure  actuelle,  celle  du 
cheval  et  du  mulet  i.  C'est,  en  grande  partie,  le  large 
usage  du  cheval  et  du  mulet  qui  permet  au  cultivateur 
de  ce  pays  de  rendre  son  travail  plus  productif  que 
celui  de  la  moyenne  des  cultivateurs  d'Europe  et  d'Asie.  » 
De  fait,  il  y  a  aux  États-Unis,  sans  compter  les  chevaux 
employés  dans  les  villes,  18.280.000  chevaux,  plus 
3  millions  de  mulets,  tandis  qu'en  Allemagne  il  n'y  a, 
tout  compris,  que  4.184.000  chevaux  ;  en  France, 
2.903.000  ;  dans  les  lies  Britanniques,  2  millions.  C'est 
l'usage  combiné  des  machines  et  d'un  nombre  énorme 
d'animaux  domestiques,  joint  à  la  fertilité  d'un  sol 
vierge,  qui  fait  la  supériorité  de  l'agriculture  améri- 
caine. 


4 .  On  no  se  sert  pas  do  bœufs  pour  les  travaux  de  la  terre  aux 

Étals-Unis. 


CHAPITRE  n 

L'importance  et  la  répartition 
des  diverses  cultures. 


D'une  étendue  égale  aux  trois  quarts  de  l'Europe,  le 
vaste  territoire  des  États-Unis  se  prête  naturelle- 
ment à  une  grande  variété  de  cultures.  Il  faut  pourtant 
observer  que  les  conditions  de  sol  et  de  climat  sont 
beaucoup  moins  diversifiées,  à  surface  égale,  en  Amé- 
rique que  dans  notre  partie  du  monde  et  que  le  carac- 
tère extrême  que  le  climat  revêt  partout,  sauf  sur  une 
étroite  lisière  de  la  côte  Pacifique,  ne  convient  pas  à 
certaines  productions  délicates.  Aussi,  en  ne  tenant 
compte  que  des  grandes  branches  de  l'agriculture 
américaine,  on  voit  qu'elles  se  réduisent  à  quatre,  dont 
trois  vivrières  et  une  industrielle  :  la  culture  des 
céréales  et  des  plantes  fourragères,  l'élève  du  bétail,  la 
production  du  lait  et  de  ses  dérivés,  fromage  ou  beurre, 
enfin  la  culture  du  coton.  On  peut  y  joindre,  comme 
cultures  secondaires,  mais  ayant  encore  de  l'impor- 
tance, celles  des  fruits,  des  légumes  et  du  tabac. 

Le  classement  des  diverses  exploitations  agricoles, 
suivant  leur  principale  source  de  revenu,  c'est-à-dire  le 
genre  de  culture  qui  y  prédomine,  tel  qu'il  est  opéré 
dans  le  Census  de  1900,  fait  bien  ressortir  la  prépondé- 
rance des  productions  que  nous  venons  d'indiquer. 
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NOMUUE   ET   SURFACE   DES    EXPLOITATIONS   AGRICOLES   CLASSEES 
SUIVANT   UÎUR   PRINCIPALE    SOURCE    DE   REVENU 


Grains  et  fourrages. 

Légumes 

Fruits 

Bétail 

Lait  et  ses  dérivés  . 

Tabac 

Coton 

Riz 

Sucre 

Fleurs 

Pépinières 

Cultures    mêlées    et 
diverses 

Total  .... 


Surface 
(en   millions 
d'heclares). 

Valeur 

globale 

en  millions 

Nombre. 

foîaïè!^ 

Amélior. 

de 
dollars. 

1.319.856 

84.1 

58.6 

6.380 

155.898 

4.1 

2.1 

547 

82.176 

2.5 

1.4 

440 

1.564.714 

142.0 

53.9 

7.505 

357.578 

17.3 

9.0 

1.693 

106.272 

3.8 

2.2 

215 

1.071.545 

35.8 

18.2 

1.107 

5.717 

0.43 

0.18 

18 

7.344 

1.07 

0.41 

150 

6.159 

0.017 

0.014 

52 

2.029 

0.07 

0.06 

19 

1.060.369 

45.3 

19.7 

2.384 

5.739.657 

336.5 

163.9 

20.514 

Aussi  bien  par  leur  nombre  que  par  leur  étendue  et 
leur  valeur  (fonds,  bâtiments,  cheptel  et  outillage  com- 
pris), les  exploitations  consacrées  spécialement  aux 
grains  et  fourrages  ainsi  qu'à  l'élève  du  bétail  viennent 
de  très  loin  en  tête  ;  celles  qui  produisent  le  lait  et  le 
coton  suivent,  puis  celles  qui  cultivent  les  légumes  S 
les  fruits,  le  tabac.  Les  exploitations  sucrières,  peu  nom- 


1.  Il  convient  de  remarquer  que  les  pommes  de  terre  sont  clas- 
sées dans  les  statistiques  agricoles  des  Census  américains  sous 
la  rubrique  légumes,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  plu- 
part des  statistiques  françaises  ou  européennes  en  général.  Cette 
particularité  tient  sans  doute  à  ce  que,  dans  tout  le  Sud  de 
l'Union,  la  chaleur  tropicale  de  l'été  empêche  la  conservation  des 
pommes  de  terre  et  oblige  à  les  consommer  presque  aussitôt 
recueillies,  comme  les  autres  légumes  ;  c'est  ce  que  fait  remar- 
quer le  Census. 
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brcuses  et  peu  étendues,  arrivent  h  une  valeur  ralativo- 
inent  élevée,  mais  c'est  seulement  parce  qu'elles  con- 
tiennent des  établissements  industriels  ;  en  tant 
qu'exploitations  agricoles  proprement  dites,  elles  n'ont 
que  trôs  peu  d'importance. 

La  proportion  relative  des  diverses  catégories  d'exploi- 
tation varie  beaucoup  suivant  les  régions  et  leur  répar- 
tition peut  nous  donner  une  idée  des  cultures  qui  pré- 
valent dans  chaque  partie  des  Etats-Unis.  Plus  de  la 
moitié  des  farms  dont  les  grains  et  les  fourrages  consti- 
tuent les  principaux  produits,  797.000  sur  1.319.000, 
se  trouvent  dans  le  Centre-Nord,  et,  en  cette  région, 
elles  forment  36  p.  100  du  nombre  des  exploitations  de 
oute  nature,  alors  que  dans  l'ensemble,  elles  ne  for- 
tment  que  23  p.  100  ;  dans  l'Ouest  leur  proportion  est 
également  supérieure  à  la  moyenne,  soit  29  p.  100. 

L'élève  du  bétail  à  laquelle  se  consacrent,  dans  l'en- 
semble, 27.3  p.  100  des  exploitations,  se  fait  aussi  prin- 
cipalement dans  le  Centre-Nord  où  se  trouvent  également 
plus  de  la  moitié  des  exploitations  de  ce  genre,  soit 
917.000  sur  1.564.000  :  cela  fait  41,7  p.  100  des  exploi- 
tations de  tout  ordre  de  cette  région  du  Centre-Nord. 
Dans  l'Ouest,  l'élevage  joue  aussi  un  très  grand  rôle, 
formant  la  principale  source  de  revenus  de  28,3  p.  100 
des  exploitations. 

Sur  les  337.000  farms  qui  s'occupent  principalement 
delà  culture  du  lait,  tout  près  de  la  moitié  se  trouvent 
dans  les  États  de  l'Atlantique-Nord  (175.000)  et,  en  cette 
région,  elles  forment  25,3  p.  100  du  nombre  total  des 
exploitations,  au  lieu  de  6,2  p.  100  dans  l'ensemble  des 
États-Unis  ;  leur  nombre  est  encore  considérable  dans 
le  Centre-Nord,  quoique  leur  proportion  n'y  soit  que 
de  4  p.  100.  Cette  proportion  se  relève  h  11,4  p.  100 
dans  l'Ouest. 
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Les  exploitations  à  coton  se  trouvent  pour  ainsi  dire 
toutes  dans  la  zone  méridionale  :  332.000  dans  l'Atlan- 
tique-Sud  et  736.000  dans  le  Centre-Sud  et,  dans  ces 
deux  régions,  elles  constituent  respectivement  34,6  et 
44,6  p.  100  àc&farms  de  toute  nature.  Il  en  est  de  même 
de  la  grande  majorité  des  plantations  de  tabac  :  47,824 
pour  l'Atlantique-Sud  et  42.000  pour  le  Centre-Sud  ;  le 
Centre-Nord  et  l'Atlantique-Nord  se  partagent  les  16.000 
autres,  l'Ouest  n'en  ayant  pas.  C'est  au  Sud  que  se 
trouvent  la  plupart  des  exploitations  sucrières,  qui 
cultivent  surtout  la  canne;  dans  le  Centre-Nord  et 
l'Ouest  on  produit  quelque  peu  de  betteraves. 

C'est  naturellement  à  proximité  des  grands  centres 
de  consommation  que  sont  surtout  les  exploitations 
produisant  des  légumes  ;  aussi  44.000  se  trouvent-elles 
dans  l'Atlantique-Nord  (où  elles  forment  6,5  p.  100  des 
exploitations  de  tout  genre,  au  lieu  de  2,7  p.  100  dans 
l'ensemble),  et  47.000  dans  le  Centre-Nord,  où  elles  ne 
sont  pourtant  que  2,2  p.  100  de  toutes  les  exploitations; 
dans  l'Ouest,  il  n'y  en  a  que  12.000,  mais  leur  propor- 
tion se  relève  à  4,9  p.  100.  Les  fruits,  eux,  sont  princi- 
palement un  produit  de  l'Ouest,  où  se  trouvent  plus  de 
22 . 000  des  82 .  000  exploitations  qui  se  consacrent  spéciale- 
mentà cette  production: 9,3  p.lOOdes  farms  de  l'Ouest 
pratiquent  ainsi  la  culture  des  fruits  alors  que,  dans  l'en- 
semble del'Union,  cette  catégorie  ne  forme  que  1,4  p.  100 
du  total.  II  y  a  encore  un  peu  plus  de  20.000  farms  à 
fruits  dans  le  Centre-Nord  (0,9  p.  100  de  toutes  les 
farms  de  cette  région)  et  un  peu  moins  de  20.000  dans 
l'Atlantique-Nord,  soit  2,9  p.  100  de  toutes  les  exploi- 
tations de  cette  partie  des  Etats-Unis. 

Au  résumé,  la  région  de  l'Atlantique-Nord  est  une 
région  de  cultures  variées,  avec  prédominance  d'her- 
bages pour  l'élevage  intensif  et  la  production  laitière  ; 
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dans  le  Gcntrc-Nord,  qui  est  la  plus  grande  région  agri- 
cole, la  production  des  grains  et  des  fourrages  et  l'élève 
du  bétail  absorbent  presque  toute  l'activité  des  popula- 
tions rurales.  Dans  les  deux  régions  du  Sud,  le  coton 
prédomine,  et  même  presque  exclusivement  au-dessous 
du  3o°  degré,  la  zone  plus  tempérée  située  au-dessus  de 
cette  latitude  ayant  des  cultures  variées  :  grains,  éle- 
vage, tabac,  à  côté  du  coton.  Dans  l'Ouest,  à  ne  regarder 
que  les  statistiques  d'ensemble,  il  y  aurait  une  assez 
grande  variété  de  cultures,  mais  cette  variété  n'existe 
vraiment  qu'en  Californie  et  en  quelques  cantons  irri- 
gués; en  dehors  de  ces  points,  les  céréales  dominent 
dans  l'Extrêrae-Nord-Ouest,  l'élevage  très  extensif 
dans  la  vaste  zone  aride  ou  semi-aride. 

Le  nombre  et  l'étendue  des  exploitations  qui  tirent 
leurs  principales  ressources  d'un  produit  déterminé 
ne  nous  renseigne  encore  qu'imparfaitement  sur  le 
rôle  que  joue  ce  produit  dans  la  richesse  générale 
des  Etats-Unis.  Outre  son  produit  principal,  chaque 
farm  a  encore  des  cultures  accessoires.  Ainsi  parmi 
les  exploitations  classées  comme  produisant  principa- 
lement des  grains  et  des  fourrages,  il  en  est  beaucoup, 
la  plupart  même,  qui  réservent  une  portion,  grande  ou 
petite,  de  leurs  terres,  à  d'autres  cultures,  fruits  ou 
légumes,  ou  au  pâturage  de  quelques  animaux  domes- 
tiques; d'autre  part,  les  céréales  et  les  fourrages  sont 
cultivés  sur  un  grand  nombre  de  farms  à  titre  de  pro- 
duits secondaires.  11  en  est  de  même  des  autres  cultures. 
Avant  d'aborder  l'étude  des  principales  branches  de 
l'industrie  agricole,  il  convient  donc  d'en  montrer,  avec 
toute  l'exactitude  possible,  un  aperçu  d'ensemble  en 
donnant,  d'après  le  Census  de  1900,  et  pour  chacune 
des  cultures  de  quelque  importance,  les  surfaces  occu- 
pées, la  quantité  et  la  valeur  des  produits  obtenus. 
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C'est  ce  que  nous  faisons  dans  le  tableau  que  voici  : 


PRINCIPALES    CULTURES   AUX   ÉTATS-UNIS   EN   1899 


Surf  ares. 
En  milliers 
d'iioctaies. 

Quanlilés  produites- 

Ea  millions 

d'iiectolitresi. 

Valeurs. 
En  millions 
de  dollars. 

Blé 

21.035 

239 

369.0 

Mais 

37.967 

968 

828.3 

Avoine 

11.816 

343 

217.1 

Orge 

1.788 

44 

41.G 

Seigle 

822 

9.1 

12.3 

Riz . 

140 

» 

7.9 

Autres  céréales  .   . 

430 

5.9 

7.1 

Graine  de  lin.     .   . 

844 

7.2 

19.6 

Graines   de    trèfle, 

etc 

» 

1.7 

8.2 

Foin  et  fourrages  . 

24.776 

84  T. 

48i.3 

Coton 

9.710 

9.5  B. 

323.8 

» 

4.6  T. 

46.9 

Tabac  

441 

394  K. 

57.0 

Houblon 

22 

22  K. 

4.1  . 

Arachides 

207 

4.3 

7.3 

Pois  et  haricots.    . 

579 

5.5 

15.7 

Pommes  de  terre  . 

1.175 

99 

98.4 

Patates 

225 

15 

19.9 

Légumes 

867 

» 

120.6 

Canne  à  sucre.   .   . 

181 

6.4  T^ 

39.3 

A  reporter  .    . 

113.025 

2.729.3 

1.  Les  quantités  sont  exprimées  en  millions  d'hectolitres,  sauf 
pour  le  foin,  les  graines  do  coton,  les  betteraves  et  les  cannes  à 
sucre,  où  elles  le  sont  en  millions  de  tonnes,  —  pour  le  tabac,  le 
houblon  et  les  raisins,  où  elles  le  sont  en  millions  de  kilo- 
grammes —  et  pour  le  coton,  où  elles  le  sont  en  millions  de  balles 
(chaque  balle  pesant  environ  500  livres  anglaises  soit  225  kilo- 
grammes). 

2.  Il  a  été  produit  au  total  6.440.000  tonnes  de  cannes,  dont 
d. 300. 000.  ont  été  vendues  à  l'état  de  canne  et  1.450.000  conser- 
vées pour  la  semence  ;  avec  le  reste  on  a  fait  301.000  tonnes  de 
sucres,  500.000 hectolitres  de  mélasses  et  600.000  de  sirops;  c'est 
la  valeur  globale  de  ces  divers  produits  qui  atteint  39.300.000  dol- 
lars. 
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Report  .   .   . 

Sorgho 

Betterave  à  sucre  . 
Sucre  d'Erable  .    , 

Fruits^ 

Vignes'' 

Fleurs 

Pépinières  .  .  .  . 
Produits  forestiers. 
Divers 


Surfaces. 

Quantités  produites. 

Valeurs. 

Kn  milliers 

En  millions 

En  millions 

d'hecUros. 

d'hectolitres. 

de  dollars. 

H3.025 

2.729.3 

H7 

»* 

6.1 

U 

0.8  T. 

3.3 

» 

» 

2.6 

2.616 

» 

119.3 

103 

650  K. 

14.1 

3.7 

» 

18.8 

24 

» 

10.1 

» 

» 

110.0 

92 

» 

6.5 

Total.  .    .        116.«2i.7  3.020.1 


La  surface  totale  couverte  par  les  diverses  récoltes 
est  ainsi  de  116  millions  d'hectares,  soit  deux  fois  et 
quart  environ  l'étendue  totale  de  la  France  ;  c'est 
50  millions  d'hectares  de  moins  que  la  surface  des  terres 
dites  «  améliorées  »  {improved  land),  le  reste  étant 
occupé  par  les  herbages  aménagés,  fourrages  mangés 
sur  pied,  jachères,  etc.  Les  céréales  ont,  pour  leur  part, 
63,8  p.  100  de  la  surface  et  49,1  p.  100  de  la  valeur 
produite;  les  foins  et  les  fourrages  21,3  p.  100  de  la 
surface  et  16  p.  100  de  la  valeur;  le  coton  8,3  p.  100 
de  la  surface  et  10,7  p.  100  de  la  valeur.  Ces  trois  genres 
de  culture  réunis  font  donc  93  p.  100  de  la  surface,  et 
75,8  p.  100  de  la  valeur  des  produits. 

La  valeur  totale,  plus  de  3  milliards  de  dollars  ou  de 

1.  Le  sorgho  sert  aux  Etats-Unis  à  faire  du  sucre  :  on  a  pro- 
duit 292.000  tonnes  de  cannes  vendues  en  cet  état  et  760.000  hecto- 
litres de  sirops  sucrés  dont  l'ensemble  vaut  6  millions  de  dollars. 

2.  Il  a  été  extrait  du  suc  des  érables  dans  les  Etats  septentrio- 
naux, 5.000  tonnes  de  sucre  et  100.000  hectolitres  de  sirops  sucrés. 

3.  Pour  les  arbres  fruitiers  et  les  vignes,  la  surface  occupée  est 
déduite  du  nombre  des  plants.  Les  650  millions  de  kilogrammes 
de  raisins  comprennent  ceux  employés  à  faire  le  vin. 
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15  milliards  et  demi  de  francs,  est  énorme.  Sur  ce 
chiffre,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  975  millions  de 
dollars,  5  milliards  de  francs,  représentent  les  produit- 
donnés  au  bétail  pour  l'alimenter  sur  les  exploitations 
mômes  où  ils  ont  été  recueillis;  et  2.045  millions  de 
dollars  les  produits  disponibles  pour  être  vendus  ou 
consommés  par  la  famille  de  l'exploitant. 

Nous  n'avons  parlé,  jusqu'ici,  que  des  produits  végé- 
taux. Il  faut,  pour  avoir  le  tableau  complet  de  la  richesse 
agricole,  y  ajouter  les  produits  animaux  : 

PRINCIPAUX  PRODUITS    DE   l'ÉI,EVAGE    DES   ANIMAUX  EN   1899 

Quantilés*.  Valeurs, 

(en  millions  (en  millions 

de  iiiiogr.immes).  de  dollars/. 

Laine 12t;  46.0 

Lait 330  II  \ 

Beiirre 586      i  472.4 

Fromage 7.4  ; 

OEufs 1.294  D  144.3 

Volailles »  136.9 

Miel  et  cire 27  6.7 

Animaux  vendus »  722.9 

—        abattus »  189.9 

Total 1.719.0 


Si  l'on  réunit  la  valeur  des  animaux,  tant  vendus 
qu'abattus  sur  les  exploitations,  on  atteint  un  total  de 
près  de  913  millions  de  dollars;  c'est  plus  qu'aucune 
autre  culture  prise  isolément,  mais  sensiblement  moins 
que  toutes  les  céréales  ensemble. 

En  additionnant  la  valeur  des  produits  animaux  et 
des  produits  végétaux,  on  obtient  un  produit  brut  global 

1.  Les  quantités  sont  en  millions  de  kilogrammes,  sauf  pour 
le  lait,  où  elles  sont  données  en  millions  d'hectolitres,  et  pour  les 
œufs,  où  elles  sont  en  millions  de  douzaines. 
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do  4  milliards  739  millions  de  dollars,  soit  24  milliards 
et  demi  de  francs;  si  l'on  en  retranche,  pour  éviter  un 
double  emploi,  les  produits  employés  à  nourrir  le  bétail 
sur  l'exploitation  môme  où  ils  ont  été  récoltés,  il  reste 
encore  3  milliards  764  millions  de  dollars  ou  19  milliards 
et  demi  de  francs,  qui  représentent  le  véritable  revenu 
brut  de  l'agriculture  américaine. 

A  propos  de  ces  statistiques,  une  importante  question 
se  pose  :  jusqu'à  quel  point  peut-on  compter  sur  leur 
exactitude  ?  On  sait  combien  sont  suspectes  les  sta- 
tistiques agricoles  en  France.  Les  hommes  les  plus 
émincnts  parmi  ceux  qui  ont  eu  à  les  manier,  comme 
M.  de  Foville,  l'ont  souvent  montré,  en  même  temps 
qu'ils  exposaient  les  projets  faits  pour  les  améliorer. 
Aux  États-Unis,  ces  statistiques  passent  pour  être  com- 
posées avec  plus  de  soin.  Celles  des  Census  en  particu- 
lier, pour  lesquelles  les  «  énuméraieurs  »  questionnent 
directement  chaque  cultivateur,  paraissent  de  nature 
à  inspirer  une  assez  grande  confiance  ;  d'ailleurs,  les 
populations  rurales  américaines  semblent  moins  dé- 
fiantes devant  une  enquête  de  cette  nature  que  les 
populations  européennes,  lesquelles  y  voient  parfois 
des  préliminaires  d'impôts,  et  sont  moins  habi- 
tuées à  faire  connaître  au  public  les  affaires  particu- 
lières de  chacun.  Le  rapport  sur  le  Census  estime  que 
les  erreurs  doivent  être  très  faibles  en  ce  qui  concerne 
les  principales  récoltes  :  céréales,  fourrages,  coton,  mais 
qu'elles  peuvent  être  plus  considérables  pour  les  pro- 
ductions secondaires,  qui  ne  tiennent  sur  un  grand 
nombre  d'exploitations  qu'une  place  tout  à  fait  acces- 
soire, en  sorte  que  l'exploitant  néglige  assez  souvent 
de  les  déclarer.  Dans  le  cas  où  les  bulletins  des  recen- 
seurs étaient  manifestement  défectueux,  on  s'est,  du 
reste,  efforcé  d'y  remédier  par  correspondance.  Mais 
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les  évaluations  les  plus  sujettes  à  caution  sont  certaine- 
ment celles  relatives  aux  produits  des  jardins  et  ver- 
gers, aux  légumes,  aux  fruits,  et  aussi  h  tous  les  pro- 
duits consommés  en  notable  partie  sur  l'exploitation 
môme,  aux  volailles,  aux  œufs,  au  lait,  au  beurre.  On 
a  eu  aussi  des  difficultés  sérieuses  à  obtenir  des  rensei- 
gnements précis  sur  les  animaux  abattus  dans  les 
exploitations,  et  même  sur  les  animaux  vendus. 

Les  erreurs  par  omission  portant  sur  ces  diverses 
catégories  :  bétail,  basse-cour,  laitage,  fruits,  légumes 
seraient  comprises  entre  5  et  10  p.  100,  dit  le  rapport 
du  XIP  Census.  Nous  inclinerions  même  à  croire  que 
cette  évaluation  est  plutôt  trop  faible.  N'y  a-t-il  pas, 
d'autre  part,  quelques  erreurs  provenant  de  doubles 
emplois,  par  suite  de  questions  mal  comprises,  voire 
d'exagérations  volontaires  d'agriculteurs  enclins  au 
humbug  et  à  la  gloriole  ? 

Il  est  nécessaire,  en  tout  cas,  de  faire  observer  qu'il 
y  a  de  sérieuses  différences  entre  les  statistiques  du 
Census  et  les  statistiques  ordinaires  du  Département  de 
l'Agriculture.  En  voici  des  exemples  :  pour  la  récolte  de 
blé  de  1899,  le  Census  donne  52.588.574  acides  embla. 
vés  et  658.534.252  bushels  ^  produits.  Le  Statistical 
Abstract  des  États-Unis  donne,  d'après  le  Département 
de  l'Agriculture,  44.592.516  acres  emblavés  et 
547.303.846  bushels  produits  ;  la  différence  est  énorme  : 
18  p.  100  pour  les  emblavements,  20  p.  100  pour  le 
grain  récolté.  Pour  le  maïs,  on  trouve  de  même  au  Cen- 
sus, 94.916.911  acres  et  2.666.440.279  bushels,  et  au 


i.  Nous  laissons  ici,  pour  faire  ressortir  la  divergence  par  les 
chiffres  mêmes  des  deux  publications,  les  mesures  américaines, 
en  rappelant  que  l'acre  vaut  40  ares  et  le  bushel  36  litres.  Lia 
chiffres  du  Stalistical  Abstract  sont  extraits  de  la  dernière  édition 
(publiée  en  1903  et  relative  à  1902),  p.  383  et  suiv. 
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Département  do  l'Agriculture,  82.108.587  acres  et 
2.078.143.933  bushels  :  les  premières  évaluations  dé- 
passent ainsi  les  secondes  de  15  p.  100  en  ce  qui  con- 
cerne les  surfaces,  de  28  p.  100  en  ce  qui  concerne  la 
récolte,  ce  qui  est  vraiment  colossal.  Pour  le  coton 
les  divergences  sont  moindres  :  24.275.101  acres  et 
9.534.707  halles  au  Census,  23.403.497  acres  et 
9.142.838  balles  au  Département  de  l'Agriculture  soit 
moins  de  4  p.  100  sur  les  surfaces  et  à  peine  plus  sur 
les  quantités.  On  s'accorde,  d'ailleurs,  en  Amérique,  à 
considérer  les  données  des  Census  comme  plus  exactes; 
mais  il  résulte  de  là  que  les  statistiques  ordinaires 
pèchent  gravement  par  omission. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  causes  d'erreurs  étant  à  peu  près 
partout  et  toujours  les  mêmes  pour  un  genre  de  culture 
donné,  bien  qu'elles  soient  un  peu  plus  fortes,  dit  le  rap- 
port du  Census,  dans  le  Sud  et  l'Ouest  que  dans  le  Nord 
et  l'Est,  ces  statistiques  peuvent  utilement  servir  à  exa- 
miner les  variations  des  diverses  récoltes  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  suivant  les  années  et  suivant  les  régions. 

En  comparant  les  valeurs  de  la  production  agricole 
des  diverses  régions,  on  obtient  le  tableau  suivant  : 


VALEUR  DE  LA  PRODUCTION  AGRICOLE  DANS  LES  DIVERSES  RÉGIONS 

(en  millions  de  dollars). 


Tous  produits 

Surface  totale 

déduction  faite  de 

en  milliers 

Tous 

la  nourriture  des 

de  kilomètres 

produits. 

animaux  de  ferme. 

carrés. 

Atlantique-Nord  . 

666,3 

494,4 

421 

Atlantique-Su.l.    . 

465,5 

403,5 

698 

Centre-Nord.    .    . 

2.360,0 

1.791,4 

1.959 

Centre-Sud.   .    .    . 

888,6 

764 

1.586 

Ouest 

336,6 

288,7 

3.055 

Alaska  et  Hawai  . 

22,0 

22,0 

1.552 

Total   .   .    .    . 

4.739,1 

3.764,2 

9.272 
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La  région  du  Centre-Nord  possède  donc  près  de  la 
moitié  de  la  richesse  agricole  des  États-Unis.  Cepen- 
dant, relativement  à  sa  surface,  la  vieille  région  de 
l'Atlantique-Nord  l'emporte  encore,  grâce  à  ses  nom- 
breuses cultures  maraîchères  et  fruitières  perfection- 
nées. On  voit,  par  contre,  quel  faible  rôle  joue  l'im- 
mense étendue  de  l'Ouest  qui  occupe  40  p.  100  de  la  sur- 
face de  l'Union  (Alaska  et  Hawaï  non  compris)  et  ne 
fournit  que  7  p.  100  de  sa  production  agricole  ;  comme, 
d'autre  part,  l'importance  industrielle  proprement  dite 
de  ce  vaste  espace  est  presque  nulle,  ce  n'est  guère  que 
par  la  richesse  de  ses  mines  qu'il  tient  une  place  sé- 
rieuse dans  la  vie  économique  des  États-Unis. 

Il  est  intéressant  de  pénétrer  un  peu  plus  avant  dans 
le  domaine  de  la  répartition  des  richesses  agricoles  et 
d'examiner  les  États  qui  en  possèdent  le  plus.  En  tête 
et  de  très  loin,  viennent  l'Iowa  et  l'Illinois,  qui  se  font 
face  de  part  et  d'autre  du  Mississipi  et  ont,  d'ailleurs, 
presque  exactement,  la  même  étendue  de  145.000  kilo- 
mètres carrés  :  le  premier  donne  363  millions  de  dollars 
de  produits  en  valeur  globale  ou  un  peu  plus  de  263 
millions,  après  déduction  de  ce  qu'absorbent  les  ani- 
maux de  ferme  ;  le  second,  34o  millions  et,  même  déduc- 
tion faite,  près  de  264  millions;  viennent  ensuite  le  Texas 
(240  et  209  millions  de  dollars),  l'Ohio  (237  et  201  mil- 
lions), le  New-York  (245  et  182  millions),  le  Missouri 
(219  et  161  millions),  le  Kansas  (210  et  161  millions), 
l'Indiana  (204  et  156  millions),  la  Pennsylvanie  (208  et 
151  millions). 

Ces  neuf  États,  qui  sont  les  seuls  à  avoir  plus  de 
200  millions  de  dollars  de  produit  global  et  plus  de 
150  millions  de  dollars  de  revenu  brut  agricole  (le  Cen- 
sus  appelle  de  ce  dernier  nom  le  produit  global,  déduc- 
tion faite  de  la  nourriture  du  bétail)  sont  tous  contigus. 
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à  l'exception  du  Texas,  et  forment  une  bande  allongée 
de  l'Est  à  l'Ouest,  en  inclinant  un  peu  vers  le  Midi,  de 
part  et  d'autre  du  41^  degré  de  latitude.  A  eux  neuf,  ils 
donnent  près  de  la  moitié  du  produit  global  do  l'agri- 
culture ;  si  l'on  y  joint  le  Nebraska  qui  est  le  dixième 
par  ordre  d'importance  et  se  trouve  limitrophe  du  Kansas 
et  de  riowa,  on  arrive  à  plus  de  la  moitié.  Quatre  autres 
Etats  ont  encore  plus  de  120  millions  de  dollars  de  pro- 
duit global  et  de  iOO  millions  de  revenu  brut  :  ce  sont 
le  Minnesota,  le  3Iichigan  et  le  Wisconsin  contigus  du 
côté  du  Nord  à  la  bande  formée  par  les  dix  plus  grands 
Etats  agricoles,  et  le  Kentucky,  qui  flanque  celte  bande 
nu  Sud.  La  région  agricole  par  excellence  des  États-Unis 
se  trouve  ainsi  bien  définie. 


CHAPITRE  ni 

La  culture  des  céréales. 


La  valeur  de  la  récolte  des  grains  forme,  à  elle  seule, 
la  moitié,  et  même  un  peu  plus,  de  la  valeur  de  l'en- 
semble des  récoltes  américaines  :  1.484  millions  de 
dollars  sur  2  milliards  910  millions  '.  Les  surfaces 
cultivées  en  céréales,  74  millions  d'hectares,  consti- 
tuent 44  p.  100  de  la  surface  totale  des  terres  amélio- 
rées, et  près  des  deux  tiers  (63,8  p.  100)  de  l'ensemble 
des  terres  cultivées  proprement  dites,  de  celles  qui 
fournissent  une  récolte  annuelle.  Ces  chiffres  font  net- 
tement ressortir  quelle  est  la  part  des  céréales  dans 
l'économie  agricole  des  États-Unis.  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  comparer  rapidement  ces  données  avec  celles 
que  nous  possédons  sur  notre  pays  même  :  d'après  l'en- 
quête agricole  de  1882,  faites  à  peu  près  au  moment  où 
l'agriculture  française  était  dans  la  situation  la  plus  pros- 
père, les  céréales  couvraient,  en  France,  lo  millions 
d'hectares,  sur  un  peu  moins  de  34  millions  d'hectares 
correspondant  à  ce  que  les  Américains  appellent  mp?'o- 
V/ed  land  ou  «  terres  améliorées  »,  et  sur  24  millions  et 


1.  Non  compris  HO  millions  de  dollars  de  produits  forestiers, 
qui  portent  le  total  des  produits  végétaux  à  3  milliards  20  millions, 
dont  les  céréales  ne  formeraient  plus  que  49,1  p.  100.  En  ajoutant 
à  cela  les  1.710  millions  de  dollars  de  produits  animaux,  on  cons- 
tate que  les  céréales  forment  31,6  p.  100  de  l'ensemble. 
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demi  d'hectares  produisant  des  rdcolles*  ;  la  proportion 
des  cérdales  aux  surfaces  en  culture  (Hait  donc  —  et  est 
encore  —  très  voisine  en  France  de  ce  qu'elle  est  aux 
États-Unis.  En  ce  qui  concerne  la  valeur  du  produit,  le 
rôle  des  céréales  en  France  est  un  peu  moins  considé- 
rable :  4  milliards  pour  les  grains  et  1.300  millions 
pour  la  paille  sur  11  milliards  200  millions  de  produit 
végétal  en  tout.  Môme  en  joignant  aux  grains  la  valeur 
de  la  paille  dont  nous  ne  trouvons  pas  trace  dans  les 
statistiques  américaines,  on  est  loin  d'arriver,  chez  nous, 
h  cette  proportion  de  la  moitié  qui  est  atteinte  aux 
Etats-Unis.  C'est  que  nous  avons  sensiblement  plus  de 
fourrages  et,  si  la  grande  culture  industrielle  d'outre- 
Atlantique,  le  coton,  nous  fait  absolument  défaut,  la 
vigne  et  la  betterave  viennent  le  remplacer. 

On  sait  combien  rapides  ont  été  les  progrès  de  la 
culture  des  céréales  aux  États-Unis.  Ils  ne  se  ralentis- 
sent pas  et  ont  même  été  plus  grands  pendant  la  der- 
nière décade  d'années  que  pendant  la  précédente  :  le 
Census  de  1880  relevait  47  millions  et  demi  d'hectares 
ensemencés  ;  celui  de  1890,  56  millions  ;  l'accroisse- 
ment s'est  élevé  ainsi  à  18  millions  d'hectares,  ou  31 
p.  100  de  1890  à  1900,  au  lieu  de  8  millions  et  demi  d'hec- 
tares, ou  18  p.  100  de  1880  à  1890.  Durant  l'ensemble 
de  ces  vingt  années,  l'augmentation  n'atteint  pas  moins 
de  26  millions  et  demi  d'hectares,  ou  56  p.  100. 


1.  On  doit  considérer  comme  «  terres  améliorées  »  ou  improved 
land,  les  surfaces  désignées  dans  nos  enquêtes  agricoles  comme 
terres  labourables,  vignes,  prés  naturels  et  herbages,  à  l'exclusion 
des  landes,  terres  incultes,  bois  et  forêts.  Pour  ce  qui  est  des 
terres  portant  des  récoltes,  area  under  crops,  elles  comprennent 
toutes  les  terres  labourables  à  l'exception  des  jachères,  plus  les 
vignes,  et  y  compris  les  jardins  et  vergers.  Les  prés  et  herbages, 
et  tout  ce  qui  est  mangé  sur  pied  par  les  animaux,  n'en  font  pas 
partie. 
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Il  va  sans  dire  que  ces  progrès  ne  sont  pas  égale- 
ment répartis  sur  toutes  les  régions  du  pays.  Des 
26  millions  d'hectares  qui  sont  venus  s'ajouter  aux 
étendues  cultivées  en  céréales  entre  les  deux  census  de 
1880  et  de  1900,  il  s'en  trouve  quatre  millions  et  demi 
dans  les  deux  Dakotas,  où  la  colonisation  n'avait  pour 
ainsi  dire  pas  pénétré  il  y  a  vingt  ans  et  qui  n'avaient 
pas  alors  200. 000  hectares  cultivésen  grains;  trois  autres 
Etats  voisins  dos  deux  précédents  :  le  iMinnesota  qui  est 
immédiatement  h,  l'est  des  Dakotas,  le  Nebraska  qui  les 
limite  au  Sud,  et  le  Kansas,  lui-même  voisin  méridio- 
nal du  Nebraska,  ont  gagné  chacun  de  3  millions  à 
Smillions  et  demi  d'hectares,  soit9.200.000  à  eux  trois, 
triplantà  peu  près  leurs  ensemencements.  Ainsi  13  mil- 
lions 700.000  hectares,  presque  exactement  la  moitié  de 
la  surface  dont  s'est  accrue  la  culture  des  céréales,  vient 
de  ces  cinq  États  qui,  en  1880,  étaient  encore  ou  tout  à 
fait  vierges  ou  très  peu  colonisés.  On  peut  y  joindre 
riowa,  qui  complète  le  groupe  géographique  formé  par 
les  cinq  précédents,  mais  dont  la  mise  en  valeur  était 
beaucoup  plus  avancée  il  y  a  vingt  ans,  puisqu'il  comp- 
tait dès  lors  4.600.000  hectares  de  céréales  ;  il  n'en  a 
pas  moins  augmenté  de  2.200.000  hectares  ses  cultures 
de  grains,  en  sorte  que,  sur  l'accroissement  total  de 
26  millions  et  demi  d'hectares,  15.900.000  forment  la 
part  de  ces  six  États  situés  sur  la  rive  droite  du  haut 
Mississipi  et  de  part  et  d'autre  du  moyen  Missouri. 

Prolongeant  vers  le  Sud  ce  groupe,  où  l'essor  de  la 
culture  des  céréales  a  été  le  plus  grand  depuis  vingt 
ans,  s'en  trouve  un  autre  constitué  par  l'Oklahoma,  le 
Territoire  Indien  et  le  Texas,  pays  que  l'on  peut  égale- 
ment qualifier  de  tout  à  fait  neufs,  les  deux  premiers 
surtout.  L'Oklahoma,  qui  n'a  été  ouvert  à  la  colonisa- 
tion qu'en  1890,  ne  possédait  pas  alors  8.000  hectares 
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de  céréales;  il  en  avait  plus  de  1.100.000  en  1900;  lo 
Territoire  Indien  lui-môme,  où  l'on  prenait,  en  1900, 
pour  la  première  fois,  un  recensement  exact,  mais  dont 
on  peut  dire  avec  certitude  qu'il  n'avait  presque  aucune 
terre  cultivée  il  y  a  vingt  ans,  possédait,  au  dernier 
census,  600.000  hectares  de  céréales.  Le  Texas,  enfin, 
faisait  plus  que  doubler  ses  cultures  en  les  augmentant 
de  1.550.000  hectares  depuis  1880.  Pour  ces  trois  États 
ou  Territoires  réunis  l'augmentation  était  de  3.200.000 
hectares  environ. 

Les  progrès  faits  aux  Etats-Unis  par  la  culture  des 
céréales  au  cours  des  vingt  dernières  années  du 
XLx"  siècle  proviennent  ainsi,  pour  un  peu  plus  des  deux 
tiers,  d'une  large  bande  de  pays  s'étendant  de  la  fron- 
tière du  Canada  au  golfe  du  Mexique,  limitée  (très 
approximativement)  de  part  et  d'autre,  par  le  95^  et  le 
105^  degré  de  longitude  Ouest  de  Paris.  Cette  zone  de 
grand  développement  est  même,  en  réalité,  un  peu 
plus  étroite,  parce  que  toute  la  moitié  Ouest  des  deux 
Dakotas  et  du  Nebraska,  une  notable  portion  duKansas 
et  du  Texas,  sont  à  peu  près  impropres  à  l'agriculture 
par  suite  de  la  sécheresse  et  n'ont  pas  contribué  à 
l'augmentation  :  la  grande  culture  des  céréales  ne 
dépasse  pas  le  100"=  degré  de  longitude  Ouest  de 
Greenwich  (102  degrés  et  demi  Ouest  de  Paris). 

Dans  les  huit  Etats  et  Territoires  qui  se  trouvent 
entre  la  zone  que  nous  venons  de  définir  et  les  États 
riverains  du  Pacifique,  la  culture  des  céréales  était  tout 
à  fait  insignifiante,  comme  la  population  elle-même,  en 
1880;  depuis,  la  population  a  augmenté,  mais  les  sur- 
faces en  culture  se  sont  bien  peu  développées.  Dans 
aucun  de  ces  immenses  États  qui  ont,  chacun,  de  20  à 
37  millions  d'hectares,  cette  surface  n'a  progressé  même 
de  200.000  hectares.  Non  seulement  la  colonisation  a^ri- 
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cole  ne  les  atteint  pas  encore,  mais  elle  ne  peut  y  prendre 
une  grande  extension,  nous  l'avons  dit,  à  cause  de  l'in- 
suffisance des  pluies.  C'est  au  delà  de  cette  zone  aride, 
sur  les  bords  mêmes  du  Pacifique,  qu'il  faut  aller  cher- 
cher de  nouvelles  terres  susceptibles  d'exploitation. 
Cependant,  on  n'observe  pas,  dans  les  trois  États  rive- 
rains du  Grand  Oce'an,  un  essor  aussi  rapide  de  la  cul- 
ture des  céréales  qu'on  aurait  pu  le  croire  :  de  1880  à 
1900,  la  Californie  n'a  augmenté  ses  surfaces  que  de 
600.000  hectares,  soit  de  65  p.  100,  l'Oregon  ne  les  a 
pas  tout  à  fait  doublées,  gagnant  240.000  hectares  ;  à 
l'extrême  Nord-Ouest,  le  Washington,  qui  n'avait  que 
55.000  hectares  en  céréales  en  1880,  en  comptait  540.000 
en  1900.  L'augmentation,  pour  ce  groupe  d'États,  ne 
ressort  donc  qu'à  1.400.000  hectares.  Ce  n'est  rien  de 
comparable  aux  progrès  effectués  dans  la  grande  bande 
centrale,  qui  va  des  Dakotas  au  Texas. 

Au  contraire,  à  l'est  de  cette  bande,  les  régions  com- 
prises entre  l'Ohio  et  les  Grands  Lacs  ainsi  que  sur  le 
moyen  Mississipi,  qui  sont,  depuis  longtemps,  les 
grandes  productrices  de  céréales,  ont  encore  sensible- 
ment développé  leurs  cultures  :  dans  l'Illinois,  le  Mis- 
souri, l'Indiana,  l'Ohio,  le  Michigan,  on  observe  des 
gains  allant  de  400.000  à  900.000  hectares  en  vingt  ans. 
En  outre,  la  plupart  des  États  du  Sud,  qui  négligeaient 
fort  la  culture  des  céréales,  se  sont  mis  à  y  donner  plus 
d'attention;  c'est  le  cas,  notamment,  de  l'Arkansas,  qui 
a  1.200.000  hectares  de  céréales,  contre  700.000  il  y  a 
vingt  ans,  de  la  Louisiane,  qui  en  a  640.000  au  lieu  de 
325.000,  et,  à  un  moindre  degré,  de  presque  tous  les 
autres.  L'augmentation  réalisée  dans  ces  États,  relati- 
vement vieux,  est  ainsi  plus  importante,  en  définitive, 
que  dans  la  région  de  l'Extrême-Ouest. 

Il  existe,  par  contre,  aux  États-Unis,  des  régions  où. 


LA    CULTURE   DES    ClîlllÎALES  121 

loin  d'augmenter,  la  culture  des  céréales  a  perdu  de  son 
importance  depuis  vingt  ans.  Ce  sont  les  vieux  Etals 
riverains  de  l'Atlantique  :  le  Maine,  leNcw-Hampshire, 
le  Vermont,  le  Massachusetts,  le  Rhode-Island,  le  Gon- 
necticut,  le  New- York,  le  New-Jersey,  le  Maryland,  la 
Virginie.  Ils  forment,  depuis  la  frontière  canadienne 
jusqu'au  36*^  degré  de  latitude,  une  bande  qui  serait 
continue,  si  elle  n'était  interrompue  par  la  Pennsylva- 
nie; encore,  dans  cet  État,  l'augmentation  a-t-elle  été 
tout  à  fait  infime*  et  vraiment  négligeable.  Dans  son 
ensemble,  toute  cette  région  de  vieille  colonisation,  de 
sol  en  grande  partie  médiocre  et  le  plus  souvent  épuisé, 
nécessitant,  par  conséquent,  plus  de  frais  de  culture, 
souffre,  comme  l'Europe  elle-même,  de  la  concurrence 
de  l'Ouest.  Le  pâturage  et  la  production  du  lait  s'y  subs- 
tituent, dans  une  large  mesure,  au  labourage  et  à  la  pro- 
duction des  grains.  Encore  ces  nouveaux  modes  d'utili- 
sation du  sol  ont-Us,  eux  aussi,  de  lapeine  à  se  maintenir, 
depuis  que  le  perfectionnement  des  procédés  frigorifi- 
ques permet  aux  produits  de  l'Ouest  de  venir  les  con- 
currencer. La  Pennsylvanie,  qui,  en  1880,  figurait  encore 
au  septième  rang  des  États  producteurs  de  céréales, 
n'est  plus,  en  4900,  qu'au  quinzième.  New-York  est 
tombé,  de  même,  du  treizième  au  vingt  et  unième,  et  les 
surfaces  en  cultures  y  ont  diminué  de  220.000  hectares, 
soit  de  15  p.  100. 

De  ces  variations  dans  la  surface  cultivée  en  céréales, 
qui  s'est  considérablement  étendue  à  l'Ouest  tandis 
qu'elle  se  réduisait  à  l'Est,  il  est  résulté  un  déplacement 
très  marqué  du  centre  de  production  des  grains  qui,  en 
1860,  se  trouvait  dans  l'Indiana,  non  loin  de  la  frontière 
de  l'Ohio,  par  S^ô°^W  de  longitude  ouest  (de  Greenwich), 

1.  5.400  hectares  seulement,  sur  un  total  de  plus  de  1.800.000. 
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puis,  en  1880,  passait  dans  l'Illinois  par89°i9',  de  lon- 
gitude, atteignait  presque,  en  1890,  la  frontière  occi- 
dentale de  cet  Etat,  c'est-à-dire  le  Mississipi,  par91°13' 
et  franchissait  enfin  le  grand  fleuve  en  1900  pour  se 
placer  dans  l'Iowa,  par  91°38'.  Ce  mouvement  vers  l'Ouest 
a  été  accompagné  d'un  déplacement  assez  sensible  vers 
le  Nord,  de  39°29'  en  1860  à  40''3T  en  1900  :  le  Minne- 
sota, les  deux  Dakotas,  l'Iowa,  même  le  Nebraska, 
devenus  aujourd'hui  de  très  grands  centres  de  la  pro- 
duction des  grains,  se  trouvent,  en  effet,  à  une  latitude 
plus  septentrionale  que  la  Pennsylvanie,  l'Ohio,  l'In- 
diana,  l'Illinois,  qui  étaient  les  principaux  États  pro- 
ducteurs vers  1860.  Il  convient  de  remarquer,  toutefois, 
que  le  mouvement  vers  l'Ouest  s'est  beaucoup  ralenti 
durant  la  dernière  décade;  au  lieu  de  s'avancer  de  près 
de  2  degrés,  soit  d'environ  195  kilomètres,  comme  il 
l'avait  fait  régulièrement  pendant  chacune  des  décades 
précédentes,  le  centre  de  production  des  céréales  n'a 
plus  progressé  que  de  40  kilomètres. 

C'est  là  un  symptôme  important;  le  rapport  sur  le 
Census  le  relève  :  «  La  suspension  du  progrès  vers 
l'Ouest  pendant  la  dernière  décade  pose  la  question  de 
savoir  si  ce  mouvement  vers  l'Ouest  n'approche  pas  de 
sa  limite  et  si  l'accroissement  à  venir  de  la  production 
des  céréales  ne  doit  pas  dépendre  plutôt  de  l'améliora- 
tion des  méthodes  agricoles  que  de  la  mise  en  valeur  de 
terres  nouvelles  à  l'Ouest.  »  En  effet,  ces  terres  nouvelles 
paraissent  commencer  à  manquer.  Il  n'y  a  plus  mainte- 
nant, comme  il  y  avait  encore  en  1880,  de  vastes  éten- 
dues de  contrées  tout  à  fait  vierges  entre  la  limite  occi- 
dentale de  la  colonisation  et  la  limite  orientale  de  la 
zone  semi-aride.  Ces  deux  limites  se  confondent  presque 
aujourd'hui. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait,  dans  les  États  récem- 
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ment  colonisés,  et  en  dehors  de  cette  zone  aride,  dans  le 
Minnesota,  môme  dans  l'Iowa,  dans  la  bonne  partie  des 
deux  Dakotas,  du  Kansas,  du  Nebraska,  des  terres  non 
encore  exploitées  et  propres  h  la  culture  des  cdréalcs. 
Il  s'en  trouve,  et  beaucoup,  mais  ce  ne  sont  plus  les  plus 
fertiles.  Toutes  les  régions  des  États-Unis  où  le  climat 
est  suffisamment  humide  pour  permettre  la  culture  du 
sol  ont  été  maintenant  abordées  parla  colonisation,  qui 
les  a  écrémées,  qui  a  pris  possession  déjà  des  terres  les 
meilleures  et  les  mieux,  placées.  En  fait  de  pays  complète- 
ment vierge,  où  tout  est  à  prendre  même  les  meilleures 
terres,  c'est  tout  au  plus  s'il  reste  quelques  portions  du 
Territoire  Indien,  qui  pourront  être  livrées  aux  immi- 
grants aussitôt  l'expiration  des  traités  avec  les  tribus 
indiennes,  c'est-à-dire  bientôt  ;  il  y  a  aussi  certaines  par- 
ties du  Texas,  puis,  à  l'extrême  Nord-Ouest,  du  Was- 
hington et  de  l'Oregon .  Cela  est  assez  peu  considérable  en 
somme.  Par  contre,  dans  l'Ouest-Canadien,  les  étendues 
encore  vierges  sont  très  vastes  ;  c'est  pourquoi  beaucoup 
d'Américains  s'y  portent.  Mais  aux  États-Unis  mêmes, 
il  faudra  se  résigner,  pour  accroître  les  cultures  de  cé- 
réales, à  exploiter  les  terres  vacantes  qui  restent  dans  les 
États  déjà  colonisés  et  qui,  sans  avoir  une  valeur  négli- 
geable, ne  sont  naturellement  pas  les  meilleures  ni  les 
mieux  placées,  en  général.  C'est  ce  que  l'on  a  commencé 
à  faire  déjà  de  1890  à  1900,  car  c'est  au  cours  de  ces  dix 
dernières  années  qu'ont  été  réalisées  la  plupart  des  aug- 
mentations que  nous  avons  relevées  pour  la  période 
1880-1900  dans  les  États  situés  à  l'est  du  Mississipi. 

Il  faudra  aussi,  comme  dit  le  rapport  sur  le  Census, 
et  ce  sera  d'autant  plus  indispensable  qu'on  aura  affaire 
à  des  terres  de  moindre  fertilité,  perfectionner  les  mé- 
thodes agricoles.  Nous  avons  dit  combien  sont  som- 
maires aux  États-Unis  les  soins  donnés  au  sol.  Ils  le 
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sont  particulièrement  dans  la  culture  des  grains.  Si  l'on 
considère  les  exploitations  dont  cette  culture,  jointe  à  In 
production  du  fourrage,  forme  la  principale  source  d< 
revenu(et,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  les  grain> 
l'emportent  de  beaucoup  sur  le  fourrage),  on  voit  qu' 
les  dépenses  d'engrais  sont  presque  nulles  dans  toute  la 
région  des  États  très  grands  producteurs.  Elles  attei- 
gnent, au  maximum,  la  moyenne  de  93  dollars  par 
exploitation  dans  le  Maryland  ;  ceci  est  assez  important, 
quoique  non  encore  énorme  pour  des  exploitations 
d'une  étendue  moyenne  de  70  hectares;  mais  le  Mary- 
land est  un  petit  producteur  ;  en  Pennsylvanie  et  dans 
le  New- York,  seuls  États  de  l'Est  où  la  culture  des  cé- 
réales ait  quelque  importance,  on  tombe  à  18  et 2o  dollars 
de  dépenses  d'engrais  par  exploitation.  Dès  qu'on  passe 
les  Alleghanys,  c'est  bien  autre  chose.  On  trouve  encore 
9  dollars  par  farm,  ce  qui  ressort  à  un  peu  plus  d'un 
franc  par  hectare  dans  l'Ohio,  8  dollars,  par  farm,  dans 
rindiana;  dans  l'Illinois  on  tombe  à  3  dollars  pour  des 
exploitations  d'une  étendue  moyenne  de  60  hectares, 
ce  qui  fait  moins  de  25  centimes  par  hectare.  Dans 
aucun  autre  État  grand  producteur  on  ne  dépasse 
une  moyenne  de  2  dollars  par  exploitation,  et  celles-ci 
sont  plus  vastes  que  dans  l'Illinois,  l'Ohio  et  l'Indiana. 
C'est  dire  qu'on  n'achète  d'engrais  que  dans  des  cas 
tout  à  fait  exceptionnels;  et,  quant  au  fumier  de  ferme 
dont  on  dispose,  c'est  bien  peu  de  chose  pour  des  exploi- 
tations qui  ont,  en  moyenne,  64  hectares  dans  l'en- 
semble des  États-Unis  et  davantage  dans  l'Ouest. 

Ce  qui  montre  encore  combien  la  culture  est  exten- 
sive,  c'est  le  peu  de  dépenses  faites  pour  la  main- 
d'œuvre.  Dans  le  Missouri,  qui  figure  au  sixième  rang 
des  cinquante  États  ou  Territoires  pour  la  culture  des 
céréales,  cette   catégorie  de  dépenses  n'absorbe  que 
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31  dollars  par  exploitation  et  par  an.  Dans  l'Iowa,  qui 
est  nu  premier  rang,  elle  n'est  encore  que  de  60  dollars  ; 
dans  le  Kansas,  le  Nebraska,  l'Indiana,  l'Ohio  qui  sont 
tous  parmi  les  dix  premiers  Etats  producteurs,  elle  varie 
de  45  à  hS  dollars.  Tout  ceci  fait  moins  de  300  francs. 
C'est  donc  bien  loin  de  représenter  le  salaire  annuel 
d'un  homme,  surtout  dans  le  Centre  des  États-Unis',  et 
jela  signifie  que,  dans  les  Etats  que  nous  venons  d'indi- 
quer, les  exploitations  sont  généralement  cultivées  par 
l'exploitant  seul  et  ses  enfants,  bien  que  leur  étendue 
moyenne  varie  de  40  hectares  dans  l'Ohio  à  80  dans  le 
Nebraska.  On  n'emploie  pas  de  travailleurs  salariés  en 
permanence;  on  n'en  a  sans  doute  quelques-uns  qu'au 
moment  de  la  moisson.  Dans  l'Illinois,  qui  vient  au  se- 
cond rang  pour  la  culture  des  céréales,  les  frais  annuels 
de  main-d'œuvre  ne  sont  encore  que  de  91  dollars, 
470  francs,  ce  qui  entraîne  la  même  conclusion.  Ils 
atteignent  112  et  128  dollars  dans  le  Dakota  du  Sud  et 
le  Minnesota,  216  dans  le  Dakota  du  Nord  ;  mais  les 
étendues  moyennes  des  farms  faisant  des  céréales  et 
des  fourrages  y  sont  respectivement  de  80, 130  et  140 
hectares.  Dans  l'Extrême-Ouest,  pour  le  Washington, 
rOregon  et  la  Californie,  les  dépenses  de  main-d'œuvre 
s'élèvent  à  310,  166  et  414  dollars  ;  mais  les  étendues 
moyennes  atteignent  160,  130  et  200  hectares.  L'exploi- 
tant, fut-il  aidé  en  permanence  par  un  salarié  —  et  ces 
chiffres  n'impliquent  guère  davantage  —  il  est  clair 
qu'il  ne  pourrait  encore  donner  à  de  pareilles  surfaces 
une  culture  un  tant  soit  peu  intensive,  si  nombreux  que 
soient  les  animaux  de  ferme  et  si  répandu  que  soit 
l'usage  des  machines  agricoles.  La  valeur  moyenne  de 

1.  Il  convient  de  remarquer  que  l'on  comprend,  dans  les  frais 
d6  majn-d'œuvre,  la  valeur  estimée  des  allocations  en  nature 
données  aux  salariés,  nourriture  et  logement. 
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ces  machines,  par  exploitation  produisant  des  grains, 
est  de  187  dollars,  soit  près  de  1 .000  francs  pour  la  région 
du  Centre-Nord  et  atteint  328  dollars  dans  le  Dakota 
du  Nord,  335  dans  le  Washington  et  425  en  Californie. 

Les  États  où  l'on  cultive  le  plus  de  céréales  sont  ac- 
tuellement les  suivants  :  l'Iowa  (G. 800. 000  hectares), 
rillinois  (6.700.000),  le  Kansas  (5.300.000),  leNebraska 
(4.800.000),  le  Minnesota  (4.500.000),  le  Missouri 
(4.200.000).  Ce  sont  les  seuls  États  qui  aient  plus  de 
4  millions  d'hectares  en  céréales.  Viennent  ensuite, 
dans  l'ordre  décroissant,  l'Indiana,  lOhio,  le  Texas,  le 
Dakota  du  Sud,  le  Wisconsin,  le  Kentucky,  le  Tennessee 
qui  ont  plus  de  2  millions  d'hectares  chacun  ;  puis  avec 
1  à  2  millions  d'hectares,  la  Pennsylvanie,  le  Michigan, 
la  Géorgie,  la  Californie,  la  Caroline  du  Nord,  la  Virgi- 
nie, le  New-York,  l'Alabama,  l'Arkansas  et  l'Oklahoma  ; 
les  26  autres  États  ou  Territoires  ont  moins  d'un  mil- 
lion d'hectares  en  grains. 

Ayant  examiné  les  caractères  généraux  de  la  culture 
des  céréales,  nous  n'avons  qu'à  rappeler,  pour  chacune 
d'entre  elles,  la  surface  totale  qu'elle  occupe,  les  quan- 
tités produites,  la  valeur  de  la  production  et  le  rende- 
ment par  hectare,  puis  à  indiquer  leur  répartition  sur 
le  territoire. 


ETENDUE  DES  CULTURES  DE  CEREALES  AUX  ETATS-UNIS 

(en  milliers  d'hectares). 


1880 

1890 

1900 

Blé.    .    .    . 

.     14.172 

13.432 

21.035 

Maïs  .   .    . 

.     24.948 

28.813 

37.967 

Avoine  .    . 

.       6.458 

11.328 

11.816 

Orge  .   .    . 

800 

1.288 

1.788 

Seigle.  .   . 

737 

869 

822 

Sarrasin    . 

340 

336 

323 

Millet.  .   . 

» 

» 
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PRODUCTION,    lilNDEMENr    ET   VALEU1\   DES   DIVEUSES   CÉRÉALES 
EN    1900 


Millions 
d'hcctolilrcs. 

R 
cil 
pa 

cndcriiont 
licclolilrcs 
•  hectare. 

Valeur 

do  la  recolle. 

(millions  do  dollars) 

Blé.  .    .   . 

23.) 

11.3 

369.9 

Mais.     .    . 

968 

2o.3 

828.3 

Avoine.    . 

343 

28.7 

217.1 

Oi-ge.    .    . 

44 

24.1 

41.6 

Seigle   .    . 

9.1 

11 

12.3 

Sarrasin  . 

4 

12.4 

5.7 

M.llct.  .   . 

1.8 

16.8 

1.4 

Le  blé,  qui  est  la  plus  intéressante  des  céréales  pour 
nous,  parce  que  c'est  la  grande  culture  d'exportation, 
est  produit  surtout  dans  le  Minnesota,  les  deux  Dakotas, 
puis  rOhio,  rindiana,  le  Kansas,  la  Californie  ;  c'est  lui, 
également,  qui  constitue  presque  toutes  les  cultures  de 
céréales  du  Washington  et  de  l'Oregon.  Dans  ces  der- 
nières années  (1893-1902),  la  proportion  de  la  récolte 
exportée  n'est  jamais  tombée  au-dessous  de  31  p.  100 
et  s'est  élevée  jusqu'à  40  p.  100  en  1894,  1898  et 
1901. 

Le  maïs  a  son  grand  centre  de  culture  dans  l'Illinois, 
riowa,  le  Kansas,  le  Missouri  et  le  Nebraska  ;  il  est  ré- 
pandu sur  presque  toute  la  surface  de  l'Union,  notam- 
ment dans  le  Sud,  sauf  sur  le  Pacifique  où  il  est  rare. 
C'est  la  céréale  américaine  par  excellence.  On  en  exporte 
peu  (de  2  à  11  p.  100  dans  les  dix  dernières  années)  ; 
mais  il  nous  arrive  en  masse,  sous  forme  de  viande  de 
bœuf  et  de  porc,  tous  les  animaux  de  ferme  étant  nour- 
ris presque  exclusivement  de  maïs  aux  États-Unis. 

L'avoine  se  trouve  surtout  dans  les  États  riverains 
des  Grands  Lacs,  Wisconsin,  Michigan,  Illinois,  Ohio, 
New-York  et  Pennsylvanie.  On  en  exporte  assez  peu  : 
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10  p.  100  de  la  récolte  au  maximum  en  1898, 1  p.  100 
seulement  en  1902. 

L'orge  et  le  seigle  —  ce  dernier  ne  sert  qu'à  la  distil- 
lerie —  sont  des  cultures  de  peu  d'importance,  locali- 
sées,la  première  dans  la  Californie,  le  Minnesota,  l'Iowa 
et  le  Wisconsin,  la  seconde  dans  ce  même  État  de  Wis- 
consin,  puis  la  Pennsylvanie,  le  New-York,  le  Nebraska, 
le  Michigan.  Le  sarrasin  est  cultivé  surtout  dans  le 
New-York  et  la  Pennsylvanie;  le  millet,  presque  exclu- 
sivement dans  le  Kansas. 


CHAPITRE  IV 
L'élevage.  —  La  production  laitière. 


L'élevage  elles  productions  qui  en  de'rivent  occupent, 
dans  l'agriculture  américaine,  une  place  presque  aussi 
considérable  que  la  production  des  céréales.  Pendant 
l'année  qui  a  précédé  le  recensement  de  1900,  la  valeur 
globale  des  animaux  vendus  ou  abattus,  des  produits 
de  laiterie  et  de  la  laincs'est  élevée  aux  États-Unis  à 
1.421  millions  de  dollars,  7  milliards  350  millions  de 
francs  ^  soit  4  p.  100  seulement  de  moins  que  la  valeur 
de  toutes  les  récoltes  de  grains.  On  sait,  d'ailleurs,  que 
les  exploitations  qui  trouvent  dans  l'élevage  ou  l'en- 
grais du  bétail  leur  principale  source  de  revenu,  jointes 
à  celles  qui  sont  spécialement  consacrées  à  la  production 
du  lait  et  de  ses  dérivés,  sont  presque  moitié  plus  nom- 
breuses que  celles  dont  la  culture  des  grains  forme  la 
plus  importante  ressource  :  1.922.000  pour  les  pre- 
mières contre  1.319.000  pour  les  secondes. 

Cette  grande  importance  de  l'élevage  distingue  l'agri- 
culture américaine  de  l'agriculture  française  et  de  celle 
de  la  plupart  des  pays  du  Continent  européen,  où  la 
culture  proprement  dite,  et  celles  des  céréales  en  par- 
ticulier, l'emporte  dans  une  beaucoup  plus  large  mesure 
qu'aux  États-Unis  sur  la  production  anim.ale. 

1.  Non  compris  281  millions  de  dollars  de  produits  do  basse- 
cour,  volailles  cl  œufs. 

LES    ÉTATS-UNIS.  9 
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Parmi  les  pays  à  civilisation  avancée  de  l'Europe 
occidentale  et  centrale,  il  n'y  a  guère  que  les  Iles  Bri- 
tanniques qui  se  trouvent,  à  ce  point  de  vue,  dans  le 
même  cas  que  les  Etats-Unis.  Les  produits  de  l'élevage 
y  ont  même  une  valeur  sensiblement  plus  considérable 
que  les  fruits  de  la  culture  du  sol,  mais  cela  tient  moins 
au  grand  développement  de  la  production  animale  qu'au 
peu  d'importance  des  récoltes  de  céréales  en  Grande- 
Bretagne.  Les  États-Unis,  au  contraire,  viennent  au 
premier  rang  dans  le  monde  entier  pour  l'une  et  l'autre 
des  grandes  branches  de  l'agriculture. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  nombre  des  animaux 
domestiques  aux  États-Unis,  en  distinguant,  comme  le 
fait  le  Census  de  1900,  entre  les  animaux  se  trouvant 
sur  les  exploitations  rurales  {animais  on  farms  and 
ranges)  et  ceux  qui  se  trouvent  ailleurs  (c'est-à-dire 
dans  les  agglomérations  urbaines  ou  les  établissements 
industriels).  On  n'a  cherché  à  déterminer  avec  exacti- 
tude que  la  valeur  des  premiers,  et  l'on  a  supposé  que 
celle  des  derniers  était  en  moyenne  la  même,  pour  cal- 
culer la  valeur  de  l'ensemble  : 

ANIMAUX  DOMESTIQUES   AUX   ÉTATS-UNIS 


(Nombre  en 

milliers.) 

Espèces. 

sur 

les  exploitations 

rurales. 

en  dehors 

des  exploitations 

rurales. 

Valeur  totale 

en  millions  de 

dollars). 

Chevaline.    . 

.   .         18.280 

2.937 

1.051.0 

Mulassière .    . 

.   .           3.271 

174 

217,9 

Asine.    .    .    . 

.    .                95 

16 

6,8 

Bovine  .   .   . 

.    .         67.822 

1.616 

1.517.6 

Ovine.    .    .   . 

.    .         61.605 

231 

171,0 

Caprine.    .   . 
Porcine.    .   . 

.    .           1.871 
.    .         62.876 

215.82-2 

78 
1.818 

6.871 

3,4 

238,7 

3.196,4 
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II  ressort  en  premier  lieu  de  ces  chiffres  ^  que  les 
États-Unis  sont  à  la  tête  de  tous  les  pays  du  globe,  pour 
le  nombre  des  mulets,  des  bêtes  à  cornes  et  des  porcs. 
En  ce  qui  concerne  particulièrement  les  premiers  de  ces 
animaux,  il  est  probable  que  près  de  la  moitié  des 
mulets  du  monde  vivent  aux  Etats-Unis.  Pour  le  gros 
bétail,  leur  prépondérance  n'est  pas  aussi  considérable  ; 
cependant  le  pays  dont  la  population  bovine  est  la  plus 
nombreuse  après  la  leur,  l'Empire  russe,  n'avait,  en 
1900,  que  -43  millions  de  bêtes  à  cornes,  et  la  Répu- 
blique Argentine,  qui  se  plaçait  au  troisième  rang,  en 
comptait  22  millions.  On  se  rendra  d'ailleurs  compte 
de  l'importance  du  nombre  des  mulets,  des  bêtes  à 
cornes  et  des  porcs  aux  États-Unis,  si  l'on  se  souvient 
que,  d'après  l'enquête  agricole  de  1892,  la  France  ne 
comptait  que  217.000  mulets,  12.708.000  bœufs,  vaches 
et  veaux  et 7.422.000  porcs. 

Pour  la  population  chevaline,  les  États-Unis  n'arri- 
vent qu'au  second  rang,  après  l'Empire  Russe,  qui 
aurait  25  millions  de  chevaux,  mais,  bien  loin  en  avant 
de  tout  autre  pays  :  le  plus  favorisé,  après  eux,  est 
encore  l'Argentine  qui  en  aurait  4  millions  et  demi, 
puis  viennent  l'Allemagne  et  l'Autriche-Hongrie  avec 
près  de  4  millions  chacune,  la  France  avec  2.795.000 


1.  Ces  statistiques  du  Census  diffèrent  énormément  des  éva- 
luations annuelles  du  Département  de  l'Agriculture  de  Wash- 
ington ;  les  premières  dépassant  en  général  les  secondes  de  près 
de  50  p.  100.  C'est  beaucoup  plus  que  l'écart  entre  nos  enquêtes 
décennales,  qui  correspondent  à  peu  près  aux  Census  américains, 
et  les  évaluations  annuelles  de  notre  ministère  de  l'Agriculture. 
Il  est  généralement  admis  en  Amérique  que  les  résultats  des 
recensements,  faits  avec  beaucoup  de  soin,  chaque  exploitation 
rurale  ayant  été  l'objet  en  1900  d'un  bulletin  individuel,  doivent 
être  préférées  aux  statistiques  annuelles,  beaucoup  plus  som- 
maires, et  l'on  croit  que  les  erreurs  des  Census  sont  relativement 
faibles. 
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selon  l'enquête  de  1892  ;  les  Iles  Britanniques  n'en  ont 
que  2  millions  à  peine.  Si  l'on  ajoute  aux  21  millions  de 
chevaux,  des  Etats-Unis  les  3  millions  et  demi  de  mulets, 
animaux  très  peu  nombreux  en  Russie,  on  voit  que 
l'Union  américaine  arrive  bien  près  du  chiffre  de  l'Em- 
pire des  Tsars,  et,  si  l'on  réfléchit  que  le  réseau  de  voies 
ferrées  de  la  Russie  est  beaucoup  moins  serré  que  celui 
de  l'Amérique  du  Nord,  que  par  conséquent  les  chevaux 
doivent  y  être,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'aux 
Etats-Unis,  employés  aux  transports  à  longue  distance, 
on  en  conclut  que  l'agriculture  américaine  dispose  de 
beaucoup  plus  de  chevaux  et  de  mulets  que  celle  d'au- 
cun pays  européen.  Cette  circonstance,  nous  l'avons 
observé  déjà,  n'est  pas  étrangère  à  sa  supériorité, 

Les  États-Unis  sont  beaucoup  moins  pourvus  de 
moutons  :  ils  sont  dépassés  par  l'Australie,  qui  a 
possédé,  il  y  a  dix  ans,  jusqu'à  120  millions  de 
bêtes  à  laine,  chiffre  réduit  depuis  d'un  tiers  par 
des  sécheresses  prolongées  et  répétées  ;  ils  viennent 
également  en  arrière  de  la  Russie  et  de  l'Argentine, 
mais  très  en  avant  de  la  France,  qui  n'a  que  22  millions 
de  moutons.  Ils  ne  nous  cèdent  le  pas  que  pour  les  ânes 
et  les  chèvres  :  la  France  compte,  en  effet,  358.000  des 
premiers  et  1.845.000  des  secondes  ;  encore  n'est-ellc 
pas  un  des  pays  où  ces  animaux  sont  le  plus  abon- 
dants. C'est  qu'ils  se  trouvent  surtout  dans  les  contrées 
montagneuses  et  pauvres.  Aussi  n'est-il  pas  surprenant 
que  les  États-Unis  en  soient  médiocrement  pourvus. 
Les  ânes  que  l'on  y  rencontre  sont,  d'ailleurs,  presque 
exclusivement  élevés  en  vue  de  la  production  des 
mulets. 

De  tous  les  animaux  domestiques,  ce  sont  donc  ceux 
de  l'espèce  bovine  qui  sont  le  plus  nombreux  aux  États- 
Unis  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  représentent  le  capital  le 
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pins  considérable  puisque  leur  valeur  égale  -presque 
In  moitié  de  la  valeur  totale  du  cheptel  américain  ;  ce 
sont  eux,  enfin,  qui  ont  la  plus  grande  importance  au 
point  de  vue  de  l'exportation  et  qui  font  la  plus  grande 
concurrence  aux  produits  de  l'agriculture  européenne. 
C'est  donc  cette  branche  de  l'élevage  qui  doit  attirer 
d'abord  et  retenir  notre  attention. 

Le  gros  bétail  se  divise  généralement,  dans  les  pays 
d'Europe,  et  dans  le  nôtre  notamment,  en  quatre  caté- 
gories :  les  bœufs  de  trait  et  do  labour,  les  animaux  de 
boucherie,  les  vaches  laitières  et  les  reproducteurs. 
Aux  États-Unis,  la  première  de  ces  catégories  fait 
presque  entièrement  défaut  :  dans  le  Nord,  on  se  sert  à 
peu  près  exclusivement  de  chevaux;  dans  le  Sud,  de 
chevaux  et  de  mulets  pour  les  travaux  des  champs  ;  on 
n'emploie  guère  les  bœufs,  et  encore  en  petit  nombre, 
que  dans  quelques  États  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
d'ailleurs  peu  agricoles,  et  dans  deux  ou  trois  États  du 
Sud.  On  peut  donc  considérer  que  l'immense  majorité 
des  bœufs,  qui  sont  au  nombre  de  15.257.000,  rentrent 
dans  la  classe  des  bêtes  de  boucherie  ;  les  15.333.000 
veaux  ou  élèves  âgés  de  moins  d'un  an  sont  destinés, 
les  uns  à  subir  tôt  ou  tard  le  môme  sort,  les  autres  à 
recruter  les  vaches  et  les  reproducteurs.  Les  vaches 
comprennent  7.184.000  génisses  de  un  à  deux  ans  d'âge, 
17.140.000  vaches  laitières  et  11.559.000  autres  vaches 
plus  spécialement  destinées  à  la  reproduction  ;  il  y  a 
enfin  1.315.000  taureaux.  Ceci  pour  les  animaux  qui  se 
trouvent  sur  les  exploitations  rurales  ;  on  n'a  pas 
oublié  qu'il  existe  en  outre  1.616.000  têtes  de  gros  bétail 
dans  les  villes  :  plus  des  trois  cinquièmes,  973.000,  sont 
des  vaches  laitières.  La  production  de  la  viande  de  bou- 
cherie et  celle  du  laitage  sont  donc,  l'une  et  l'autre,  lar- 
gement représentées  aux  États-Unis. 
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Le  bétail  américain  descend  tout  entier  d'animaux 

introduits  d'Europe  depuis  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  ,  qui  ne  connaissait  auparavant  aucun  de 
nos  animaux  de  ferme.  Deux  grands  courants  lui  ont 
donné  naissance  :  l'un  est  celui  des  bœufs  importés 
par  les  Espagnols  au  Mexique  d'abord,  puis  en  Floride, 
dont  sont  issues  les  bêtes  à  cornes  des  États  du  Sud- 
Ouest  et  d'une  partie  de  ceux  du  Sud-Est  ;  l'autre  se 
compose  des  bœufs  amenés  par  les  colons  anglais  dans 
le  Nord-Est  et  qui  ont  peuplé,  depuis,  les  États  du  Nord, 
du  Centre  et  du  Nord-Ouest.  Quelle  que  fût  leur  origine, 
tous  ces  animaux,  dont  on  n'avait  pas  grand  soin  et 
qu'on  laissa  longtemps  se  reproduire  au  hasard,  avaient 
passablement  dégénéré  au  début  duxix*  siècle,  surtout 
ceux  du  Sud-Est  dont  la  race  souffrait  de  l'été  humide 
et  semi-tropical.  A  partir  de  1840,  sinon  même  de 
1816,  et  plus  encore  de  1870,  on  s'est  mis  à  introduire 
des  reproducteurs  appartenant  aux  meilleures  races 
anglaises,  et  l'on  a  obtenu  d'excellents  résultats  en  les 
croisant  avec  le  bétail  indigène,  qui  s'est  ainsi  rapide- 
ment et  largement  amélioré,  dans  le  Nord,  le  Centre  et 
rOuest  tout  au  moins.  Dans  presque  tous  les  États  du 
Sud,  le  Texas  excepté,  la  plupart  des  animaux  restent 
encore  de  qualité  très  médiocre. 

La  valeur  moyenne  d'un  animal  demeure  très  infé- 
rieure aux  États-Unis,  môme  à  qualité  égale,  à  ce  qu'elle 
est  en  Europe.  Pour  un  bœuf  de  boucherie  de  2  à  3  ans 
elle  est,  en  moyenne,  de  29  dollars  12  cents,  soit 
150  francs  environ;  pour  une  vache  laitière,  de  29  dol- 
lars 68  cents  ;  pour  un  veau  d'un  peu  moins  de  9  dol- 
lars. Il  va  sans  dire  que  cette  valeur  varie  beaucoup 
d'un  point  à  l'autre  du  territoire.  Pour  les  bœufs  de  l'âge 
indiqué,  elle  est  maxima  dans  la  région  du  Centre- 
Nord,  où  la  moyenne  est  34  dollars  47  et  s'élève  jus- 


l'élevage.    —    LA    PRODUCTION    LAITIÈllE  135 

qu'à  près  de  40  dollars,  soit  200  francs,  dans  l'Iowa: 
elle  est  minima  dans  les  deux  régions  du  Sud,  avec  un 
peu  moins  de  20  dollars  dans  l'Atlantique-Sud,  et  près 
de  21  dans  le  Centre-Sud;  elle  descend  jusqu'à  7  dollars 
et  demi,  moins  de  40  francs  en  Géorgie.  Pour  les  vaches 
laitières,  les  prix  les  plus  élevés  se  trouvent  dans 
l'Ouest,  où  elles  sont  rares  :  35  dollars  et  demi  en 
moyenne,  avec  maximum  de  près  de  42  dollars  dans  le 
Montana;  puis  viennent  l'Atlantique-Nord  et  le  Centre- 
Nord  avec  32  dollars  et  31  dollars  et  demi,  ensuite  les 
deux  régions  du  Sud  avec  23  dollars  pour  l'une  et 
moins  de  22  dollars  pour  l'autre  ;  le  minimum  de 
13  dollars  est  atteint  en  Floride. 

Ces  variations  de  prix  correspondent  dans  une  large 
mesure  à  des  variations  de  poids.  Valeur  et  poids  moyen 
des  animauxont,  d'ailleurs,  sensiblement  augmenté  sous 
l'influence  des  croisements  avec  des  reproducteurs  sélec- 
tionnés. La  meilleure  preuve  en  est  que,  dans  l'inter- 
valle des  deux  derniers  Census,  de  1890  à  1900,  la 
valeur  totale  du  gros  bétail  a  augmenté,  d'après  les 
évaluations  de  ces  Census,  de  426  millions  de  dollars, - 
alors  que  le  nombre  des  têtes  a  diminué  de  5.159.000. 
C'est  un  accroissement  de  46  p.  100  par  tête.  Or,  si  les 
prix  rapportés  au  poids  ont  été  plus  élevés  en  1890 
qu'en  1900,  ce  qui  s'explique  par  l'augmentation  de  la 
demande  de  viande  due  àla  grande  prospérité  générale, 
ils  sont  loin  d'avoir  haussé  dans  une  pareille  propor- 
tion. Sur  le  marché  de  Chicago  le  prix  des  bœufs  de 
premier  choix  a  varié,  ou  cours  des  années  1889-90,  de 
4  dollars  et  demi  à  5  dollars  45  par  hundredweight 
(50  kilogr.)  ;  en  1899-1900,  il  a  varié  de  5  dollars  80  à 
7  dollars;  l'augmentation  n'est  que  de  30  p.  100  envi- 
ron ;  une  grande  partie  de  l'accroissement  de  valeur 
provient  donc  du  poids  plus  considérable  des  animaux. 
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Cet  accroissement  de  poids  est  d'autant  plus  digne  de 
remarque,  qu'il  s'est  produit  un  abaissement  assez  sen- 
sible dans  l'âge  moyen  des  bêtes  de  boucherie.  Nous 
venons  de  dire  que  l'ensemble  de  la  population  boviru- 
a  diminué  de  1890  à  1900.  11  ne  faudrait  pas  conclure 
de  là  que  l'élevage  américain  soit  en  décadence.  Bien 
que  la  comparaison  directe  entre  les  chiffres  des  deux 
Census  de  1890  et  de  1900  ne  soit  pas  possible,  à  cause 
des  différences  dans  le  mode  de  classification  des  ani- 
maux et  dans  les  questions  posées  aux  éleveurs,  nourris- 
seurs  et  laitiers,  le  rapport  sur  le  Census  établit  très  net- 
tement, en  interprétant  ces  chiffres,  que  le  nombre  des 
vaches  laitières  a  augmenté  d'une  manière  appréciable 
sans  doute  de  10  p.  100  au  moins,  au  cours  des  dix  der- 
nières années,  et  que  celui  des  autres  vaches  s'est  accru 
aussi,  et  peut-être  davantage  encore  ;  il  en  est  de  même 
du  nombre  des  veaux.  Par  contre,  le  nombre  des  bœufs 
est  en  diminution  très  marquée,  probablement  de  près 
de  20  p.  100.  Gela  tient  à  ce  qu'on  vend  et  qu'on  abat 
aujourd'hui  les  animaux  de  boucherie  plus  jeunes  qu'il 
y  a  une  dizaine  d'années;  l'âge  moyen  aurait  décru 
de  6  mois  environ  dans  cet  intervalle  ;  il  serait  main- 
tenant voisin  de  deux  ans.  L'abaissement  de  l'âge  de 
vente  paraît  provenir  lui-même  de  deux  causes  :  l'amé- 
lioration des  races  et  les  soins  donnés  au  bétail,  grâce 
auxquels  un  bœuf  de  deux  ans  pèse  souvent,  aujourd'hui, 
autant  qu'un  animal  sensiblement  plus  âgé  naguère  ; 
et,  d'autre  part,  le  très  grand  accroissement  de  la  con- 
sommation auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion  et  qui, 
entraînant  la  hausse  des  prix,  a  déterminé  les  éleveurs 
à  se  défaire  d'animaux  qu'en  d'autres  circonstances  ils 
auraient  gardés  plus  longtemps. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que,  dans  l'intervalle 
des  deux  derniers  Census,  l'effectif  du  bétail  américain 
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s'est  trouvé  h  certains  moments  plus  élevé  qu'aujour- 
d'hui, où  une  consommation  exceptionnelle  a  contribué 
à  le  réduire. 

L'élevage  est,  comme  l'agriculture,  pratiqué  en  Amé- 
rique d'une  manière  très  extensive.  La  surface  moyenne 
dos  live  stock  farms,  des  exploitations  dont  la  principale 
ressource  est  l'élève  du  bétail,  n'est  pas  moindre  do 
91  hectares,  dont  34  seulement  de  terres  améliorées, 
improved  land.  Encore  faut-il  remarquer  que,  dans 
l'Ouest  et  dans  les  parties  du  Centre-Nord  et  du  Centre- 
Sud  qui  y  confinent,  on  trouve  un  certain  nombre 
d'exploitations  de  très  petite  étendue  en  apparence  et 
ayant  un  très  grand  nombre  de  têtes  de  bétail  :  ce  qui 
semble  incompréhensible  à  première  vue,  mais  s'ex- 
plique facilement  par  le  fait  que,  sila/ann  proprement 
dite,  la  portion  de  terrain  appartenant  à  l'exploitant  ou 
détenue  par  lui  suivant  un  titre  régulier,  est  très  peu 
étendue,  son  bétail  pâture  sur  les  terres  du  domaine 
public,  sur  les  vastes  surfaces  non  appropriées  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage.  Il  y  a  même  des  cas  où 
aucune  portion  du  sol  d'un  élevage  n'est  régulièrement 
appropriée,  mais  où  l'exploitant  a  simplement  fait 
quelques  installations  très  sommaires  sur  les  terres 
domaniales.  Toutefois,  ce  mode  d'exploitation,  qualifié 
de  range,  a  beaucoup  diminué,  vu  la  raréfaction  des 
bonnes  terres  sans  maitre.  Au  Census  de  1900,  il 
n'existait  plus,  même  dans  les  États  de  l'Ouest,  que 
422.000  bêtes  à  cornes  (soit  moins  de  5  p.  100  de  l'effec- 
tif de  cette  région)  sur  les  ranges  n'ayant  aucune  par- 
celle ou,  du  moins,  aucune  parcelle  de  plus  de  120  ares 
régulièrement  appropriée. 

Parmi  les  67.822.000  bêtes  a  cornes  des  États-Unis,  il 
s'en  trouvait  821.000  sur  les  exploitations  de  moins  de 
120  ares  de  superficie,  lesquelles  comptaient,  chacune 
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en  moyenne,  41  têtes  de  bétail,  c'est-à-dire,  représen- 
taient, en  fait,  les  ranges  que  nous  venons  de  définir; 
\  .100.000  étaient  sur  des  farms  de  120  ares  à  8  hectares, 
avec  une  moyenne  de  3  par  exploitation  ;  3.625.000  sur 
les  farms  de  8  h.  20  hectares,  à  raison  de  4  par  farm; 
8.025.000  sur  celles  de  20  à  40  hectares,  moyenne  de 
6,  7.  C'est  là  ce  qu'on  peut  appeler  de  petites  exploita- 
tions, mais  il  convient  d'observer  que,  sur  ces 
12.700.000  bêtes  (non  compris  celles  des  ranges),  les 
vaches  laitières  figuraient  pour  4  millions.  Sur  les 
exploitations  de  40  à  70  hectares,  on  comptait 
15.605.000  têtes  de  bétail,  dont  5  millions  et  demi  de 
vaches  laitières,  moyenne  de  12  animaux  par  exploita- 
tion. Sur  celles  de  70  à  104  hectares,  il  y  avait 
8.350.000  têtes,  dont  encore  plus  de  2.650.000  vaches 
laitières,  moyenne  de  18  par  farm.  Ces  deux  catégories 
forment  les  moyennes  exploitations.  Passant  maintenant 
aux  grandes  exploitations,  nous  avons  10.333.000  bêtes 
à  cornes,  dont  un  peu  moins  de  2.300.000  vaches  lai- 
tières, sur  celles  de  104  à  200  hectares,  soit  29  animaux 
pour  chacune.  De  200  à  400  hectares  nous  trouvons 
5.358.000  têtes  de  bétail,  dont  689.000  vaches  laitières 
seulement  et  la  moyenne  s'élève  à  55  par  exploitation. 
Enfin  les  très  grands  élevages,  de  plus  de  400  hectares, 
comptent  14.605.000  bêtes  à  cornes,  sur  lesquelles  il  n'y 
a  plus  que  375.000  vaches  laitières,  et  la  moyenne  par 
exploitation  atteint  ici  329  animaux.  En  somme  un  tiers 
environ  des  17  millions  de  vaches  laitières  des  Etats- 
Unis  se  trouve  sur  des  farms  de  moins  de  40  hectares, 
un  autre  tiers  sur  celles  de  40  à  70,  et  la  grande  majo- 
rité du  reste  sur  celles  de  70  à  200  ;  la  moyenne  des 
exploitations  se  consacrant  spécialement  à  la  production 
du  lait  n'est  du  reste  que  de  48  hectares.  Au  contraire, 
si  l'on  retranche  les  vaches  laitières,  on  voit  que  la 
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rnajorilé  des  autres  bêtes  à  cornes  (reproducteurs  et  ani- 
maux de  boucherie,  au  nombre  total  de  50.700.000)  se 
trouve  sur  des  exploitations  de  plus  de  104  hectares.  La 
prédominance  des  très  grandes  exploitations  est  sur- 
tout marque'e  pour  l'élevage  proprement  dit  :  en  effet, 
parmi  les  11.592.000  vaches  autres  que  les  vaches  lai- 
tières on  en  compte  5.141.000,  près  de  la  moitié,  sur  les 
exploitations  de  plus  de  400  hectares,  1.193.000  sur 
celles  de  200  à  400  et  1.573.000  sur  celles  de  104  à 
200,  soit  ensemble  les  deux  tiers  sur  les  grandes 
exploitations. 

L'élevage  et  la  production  du  lait  sont  donc,  aux 
États-Unis,  comme  du  reste  en  la  plupart  des  pays  et 
peut-être  plus  encore  qu'ailleurs,  deux  industries  bien 
distinctes.  Le  premier  est  très  extensif,  la  seconde  est 
nécessairement  intensive.  Les  mêmes  exploitations,  on 
vient  de  le  voir,  se  consacrent  rarement  à  l'un  et  à 
l'autre,  bien  que  sur  presque  toutes  les  farms,  quelle 
que  soit  d'ailleurs,  leur  principale  source  de  revenu, 
sauf  sur  les  terres  à  coton  du  Sud,  il  se  trouve  au  moins 
une  ou  deux  vaches;  mais  celles-ci  sont  alors  desti- 
nées surtout  à  subvenir  au  besoin  du  personnel  même 
de  l'exploitation.  De  même,  l'élevage  et  la  production 
laitière  ont  chacun  leur  aire  géographique  très  distincte, 
et  l'on  doit  même  distinguer  entre  les  régions  d'élevage 
proprement  dit,  où  l'on  fait  naître  les  animaux,  et  les 
contrées  où  on  les  engraisse. 

Si  l'on  considère  l'ensemble  du  gros  bétail,  45  p.  100 
de  son  effectif  etplus  de  la  moitié  de  sa  valeur  se  trouvent 
dans  les  États  du  Centre-Nord  qui  ont  30.621.000  têtes, 
valant  753  millions  de  dollars;  vient  ensuite  le  Centre- 
Sud  avec  17.870.000  têtes  et  313  millions  de  dollars, 
puis  l'Ouest,  8.455.000  tètes  et  191  millions  de  dollars. 
L'Atlantique-Nord  n'a  que  6. 340.000  têtes  valant  152  mil- 
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lions  de  dollars,  et  l'Atlantique-Sud  arrive  au  dcrnirr 
rang,  avec  4.432.000  têtes  estimées  à  6G  millions  de 
dollars  seulement,  ce  qui  montre  à  la  fois  le  peu  de 
développement  et  le  peu  de  perfectionnement  de  l'éle- 
vage et  de  la  production  laitière  en  cette  région. 

Parmi  les  Etats  particuliers,  le  Texas,  qui  fait  partie 
du  Centre-Sud,  vient  de  très  loin  en  tête,  avec  près  de 
9  millions  et  demi  de  bêtes  à  corne  valant  163  millions 
de  dollars  ;  c'est  un  septième  de  l'effectif  et  un  neuvième 
de  la  valeur  globale  du  gros  bétail  américain .  Il  est 
suivi  par  l'Iowa,  situé  bien  plus  au  Nord,  qui  a  plus  de 
5  millions  de  têtes,  d'une  valeur  de  142  millions  et  demi 
de  dollars  :  c'est  là,  par  excellence,  et  à  presque  tous 
les  points  de  vue,  le  grand  État  agricole.  Le  Kansas  est 
au  troisième  rang  avec  4  millions  et  demi  de  têtes  et 
117  millions  et  demi  de  dollars,  le  Nebraska 
(3.176.000  têtes  et  82  millions  de  dollars)  au  qua- 
trième; rillinois  (3.104.000  têtes  et  82  millions  de  dol- 
lars) au  cinquième.  Le  tout  géographique  formé  par 
rOklalioma  et  le  Territoire  Indien,  destinés  à  être  pro- 
chainement réunis  en  un  seul  Etat,  serait  classé  avant 
le  Nebraska  et  l'Illinois  avec  3.200.000  têtes,  mais  ce 
nombreux  bétail  ne  vaut  que  57  millions  de  dollars; 
puis  viennent  le  Missouri  (près  de  3  millions  de  têtes 
et  75  millions  de  dollars),  le  New-York  (2.596.000  têtes 
et  62  millions  de  dollars),  l'Ohio  (2  millions  de  têtes  et 
46  millions  de  dollars),  le  Wisconsin  (2.300.000  têtes  et 
46  millions  de  dollars).  Ce  sont  là  les  dix  grands  États 
producteurs.  La  Pennsylvanie,  le  Minnesota,  l'Indiana, 
le  Dakota  du  Sud  ont  encore  de  1.500.000  à  2  millions 
de  têtes  de  gi-os  bétail  chacun. 

En  somme,  la  région  des  grands  centres  de  produc- 
tion du  bétail  se  trouve  surtout  à  l'ouest  du  Mississipi 
un  peu  plus  au  sud  et  h  l'ouest  que  les  principales  ré- 
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gions  productrices  de  céréales,  mais  coïncidant  pour- 
tant on  grande  partie  avec  l'aire  de  culture  du  maïs, 
qui  sert  si  largement  à  l'alimentation  des  animaux  de 
ferme.  L'Ouest  proprement  dit  tient  une  plus  large  place 
dans  l'élevage  que  dans  la  culture  des  grains  ;  au  con- 
traire, les  États  à  l'est  du  Mississipi  en  ont  une  moindre. 

C'est  surtout  pour  l'élevage  à  proprement  parler, 
pour  lequel  le  rôle  de  chaque  État  se  trouve  accusé, 
dans  les  statistiques,  par  le  nombre  des  vaches  «  autres 
que  les  vaches  laitières  »,  comme  dit  le  Gensus,  que  la 
prépondérance  des  régions  du  Sud-Ouest  est  considé- 
rable. Sur  H. 559. 000  vaches  decette  catégorie,  3.370. 000, 
près  du  tiers,  se  trouvent  dans  le  Texas,  860.000  sont 
dans  le  Kansas,  775.000  dans  le  groupe  Oklahoma-Ter- 
ritoire  indien,  67-i.OOO  un  peu  plus  loin  au  Nord,  dans 
le  Nebraska,  502.000  dans  le  Nouveau-Mexique,  soit 
plus  de  la  moitié  du  total  pour  ces  six  États  ou  Terri- 
toires, tous  très  à  l'Ouest  du  Mississipi;  le  Colorado 
en  a  483.000,  l'Iowa  461.000,  l'Arizona  357.000,  le 
Missouri  324.000,  la  Californie  304.000  .11  est  vrai  que, 
dans  l'extrême  Sud-Ouest,  la  valeur  de  ces  animaux 
devient  très  faible  :  18  dollars  par  tête  dans  le  Texas, 
le  Nouveau-Mexique  et  l'Arizona,  au  lieu  de  plus  de  30 
dans  riowa  et  le  Nebraska. 

Dans  ces  derniers  États,  et  dans  ceux  qui  les  avoi- 
sinent,  comme  le  Kansas,  le  Missouri,  le  bétail  est  le 
plus  souvent  engraissé  sur  place  :  leurs  immenses 
champs  de  maïs  lui  fournissent  une  abondante  et  bonne 
nourriture.  Les  jeunes  élèves  nés  dans  le  Sud-Ouest 
sont  souvent,  au  contraire,  expédiés  vers  ces  mêmes 
États  de  la  région  moyenne,  où  on  les  engraisse  avant 
de  les  livrer  aux  abattoirs  de  Chicago,  d'Omaha  ou  de 
Kansas-City.  C'est  de  là  qu'ils  nous  parviennent  en 
Europe,  sous  forme  de  conserves.  On  sait  quelle  est 
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l'importance  de  cette  exportation  :  200  millions  de  kilo- 
grammes de  viande  de  bœuf,  gelée,  conservée  ou  salée, 
valant  38  millions  et  demi  de  dollars  (200  millions  de 
francs)  ont  été  exportés  des  Etats-Unis  en  1902  ;  en 
outre,  393.000  têtes  de  bétail  vivant,  valant  30  millions 
de  dollars,  ont  été  embarquées,  principalement  pour 
l'Europe  ;  c'est  en  tout  350  millions  de  francs  pour  les- 
quels la  race  bovine  a  contribué  à  l'exportation  améri- 
caine. 

Si  l'élevage  se  fait  surtout  dans  le  Sud-Ouest  et  se 
combine  avec  l'engraissement  dans  le  Centre,  cette  der- 
nière région  et  l'Est  tiennent  la  première  place  pour  la 
production  du  lait.  Sur  les  17  millions  de  vaches  lai- 
tières, 1.501.000  se  trouvent  dans  l'État  de  New-York, 
1.423.000  dans  l'Iowa,  1.007.000  dansl'Illinois,  998.000 
dans  le  Wisconsin,  943.000  en  Pennsylvanie,  861.000 
au  Texas,  860.000  au  Kansas,  818.000  dans  l'Ohio, 
765.000  dans  le  Missouri,  753.000  dans  le  Minnesota.  La 
production  du  beurre  atteint  700  millions  de  kilo- 
grammes, celle  du  fromage  135  millions.  Cette  branche 
de  l'agriculture  se  développe  beaucoup  et  le  perfection- 
nement des  procédés  de  transport  et  de  conservation  lui 
permet  de  s'étendre  au  loin  dans  l'Ouest,  à  distance  des 
grands  centres  qui  en  sont  les  principaux  débouchés. 
Même  pour  le  lait,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  «  la 
plupart  des  grandes  villes  se  fournissent  aujourd'hui  à 
des  distances  très  considérables,  le  lait  leur  étant  ap- 
porté par  des  trains  spéciaux.  Ce  commerce  est  trop 
compliqué  pour  qu'on  puisse  le  décrire  ici.  Mentionnons 
seulement  la  stérilisation  du  lait  qui  permet  de  le  con- 
server longtemps  en  parfait  état.  »  Il  semble  qu'en 
France  nous  aurions,  sur  ce  point,  beaucoup  à  appren- 
dre des  Américains. 

Nous  aurions  aussi  avantage  à  imiter,  plus  que  nous 
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ne  lo  faisons,  leur  organisation  industrielle  de  la  pro- 
duction du  beurre  et  du  fromage  :  près  d'un  tiers  du 
beurre,  200  millions  de  kilogrammes,  était  produit 
dans  des  beurreries,  non  sur  les  fermes,  en  1899  (au 
lieu  de  80  millions  de  kilog.  en  1889);  pour  le  fromage 
9op.  100  provenaient  de  fromageries  industrielles.  L'ex- 
portation du  beurre  s'est  élevée,  en  1902,  à  8  millions 
de  kilogrammes  valant  près  de  3  millions  de  dollars  ; 
celle  du  fromage,  à  13  millions  de  kilogrammes  pour 
presque  la  même  somme  ;  mais  cette  dernière  est  en 
diminution. 

On  voit  que,  sous  tous  les  rapports,  l'élevage  du 
bétail  et  les  productions  qui  s'y  rattachent  sont  très 
prospères  aux  États-Unis.  Tout  en  fournissant  beau- 
coup à  l'exportation,  elles  font  cependant  à  l'Europe 
une  concurrence  moins  redoutable  que  la  culture  des 
céréales.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette  concurrence 
doive  beaucoup  s'accroître.  Les  avantages  qu'ont,  au- 
jourd'hui, les  Américains  dans  l'élevage,  devront  plutôt 
diminuer  à  mesure  qu'ils  auront  moins  de  terres 
libres;  d'ailleurs,  leur  propre  consommation  paraît 
augmenter  plus  vite  que  leur  population  bovine,  en 
sorte  que  le  surplus  dont  ils  disposent  pour  l'exporta- 
tion devrait,  semble-t-il,  tendre  à  fléchir. 


CHAPITRE  V 
Le  coton. 


Le  coton  est,  après  les  céréales,  les  fourrages  et  l'élève 
du  bétail,  la  principale  ressource  de  l'agriculture  amé- 
ricaine. En  1899,  année  qui  a  précédé  le  Census  de  1900 
et  à  laquelle  s'appliquent  les  statistiques  agricoles  de 
ce  Census,  il  couvrait 9.710.000 hectares,  soit  8,4p.  100 
des  terres  portant  des  récoltes,  et  un  peu  moins  de 

6  p.  100  de  l'ensemble  des  terres  améliorées,  improved 
land.  Mais  la  valeur  des  produits  qu'il  fournissait,  plus 
de  370  millions  de  dollars,  1.920  millions  de  francs, 
n'atteignait  pas  moins  de  12  p.  100  de  la  valeur  totale 
des  récoltes  américaines.  Pour  aucun  autre  article, 
agricole,  industriel  ou  minier,  la  suprématie  des  États- 
Unis  sur  tous  les  autres  pays  du  globe  n'est  aussi  bien 
établie  :  s'ils  ont  plus  de  bétail,  s'ils  produisent  plus  de 
blé,  d'avoine,  de  pétrole,  de  houille,  de  fer,  de  plomb 
qu'aucune  autre  nation,  s'ils  fournissent  plus  de  la 
moitié  du  maïs  comme  aussi  du  cuivre  obtenus  dans  le 
monde,  ils  récoltent  plus  des  trois  quarts  du  coton.  C'est 
sur  leur  agriculture  qu'a  reposé  à  peu  près  entièrement 
pendant  tout  le  xix°  siècle,  et  que  repose  encore  à  l'heure 
actuelle,  l'immense  industrie  cotonnière  du  monde. 
Aussi,  le  coton  tient-il  le  premier  rang  parmi  toutes  les 
exportations  américaines  :  1.500  millions  de  francs  sur 

7  milliards  en  1902,  et  la  culture  de  ce  textile  moderne 
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par  excellence  a-t-clle  aux  Etats-Unis  une  importance 
capitale. 

Le  coton,  cultivé  de  temps  immémorial  aux  Indes,  et 
dès  avant  l'ère  chrétienne  en  Chine  et  en  Egypte,  était 
connu  des  anciens  Mexicains  et  Péruviens,  bien  avant 
la  conquête  espagnole,  et  fut  aussi  trouvé  par  Colomb 
aux  Antilles;  mais  il  ne  semble  être  indigène  sur  aucun 
point  du  territoire  actuel  des  Etats-Unis.  Il  y  fut  intro- 
duit en  1721  et,  à  partir  de  ce  moment,  on  commença 
de  le  cultiver  en  Virginie  et  aux  Carolines,  mais  on 
l'employait  presque  exclusivement  dans  le  voisinage 
des  lieux  où  on  le  récoltait.  En  1784,  on  exporta  pour  la 
première  fois  de  Virginie  huit  sacs  de  coton  pesant  en 
tout  1.200  livres.  Les  perfectionnements  apportés  aux 
métiers  à  filer  et  à  tisser  à  la  fin  du  xviii®  siècle  par 
Hargreaves,  Cartwright  et  Gromptoa,  l'invention  par 
Whitney,  vers  la  même  époque,  de  la  machine  à  égre- 
ner le  coton  permirent  de  développer  énormément  les 
emplois  industriels  de  ce  textile,  et  les  États-Unis,  dont 
les  exportations  ne  fournissaient  encore,  en  1790,  que 
la  six  centième  partie  de  la  consommation  britannique, 
se  mirent  bientôt  à  le  produire  en  quantités  colos- 
sales. 

Le  tableau  suivant,  que  nous  empruntons  au  Census 
de  1900,  permettra  de  juger  des  progrès  de  cette  pro- 
duction au  cours  du  xix^  siècle.  Nous  donnons,  suivant 
l'usage  américain  l'évaluation  de  la  récolte  sous  deux 
formes  :  en  balles,  la  balle  étant  l'unité  des  transactions 
commerciales,  dont  le  poids  a  d'ailleurs  varié  et  n'a 
cessé  d'augmenter  avec  les  perfectionnements  des 
presses,  et  en  livres  anglaises  (la  valeur  de  la  livre 
anglaise  étant  de  453  grammes)  : 
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DÉVELOPPEMENT   DE  LA   PRODUCTION   COTONNIÉHE   AUX   ÉTATS-UMS 


Poids  moyen 

Uillions 

Dates                        Milliers 

des  balles 

de 

dos  recolles.                de  balles. 

en  livres  anglaises. 

livres  anglaises 

1790.    ...            8,9 

225 

2 

1800. 

177,8 

225 

40 

1810. 

320 

250 

80 

1820. 

681,8 

264 

180 

1833. 

1.312,7 

339 

445 

1839. 

2.033,2 

385 

790 

1849. 

2.469,1 

400 

988 

1859. 

5.387,1 

4ib 

2.397 

1869. 

3.012 

440 

1.325 

1879. 

5.755,4 

453 

2.607 

1889. 

7.472,5 

477 

3.564 

1899. 

9.534,7 

493 

4.717 

Le  progrès  a  été  continu,  on  le  voit,  sauf  de  1859  à 
1869,  décade  pendant  laquelle  a  eu  lieu  la  guerre  de 
Sécession  (1861-1863),  dont  les  effroyables  ravages 
avaient  un  moment  presque  anéanti  la  culture  du  coton. 
C'est  précisément  durant  les  dix  années  qui  ont  précédé 
ce  désastre  que  le  développement  des  cultures,  corres- 
pondant à  un  très  grand  essor  industriel  en  Europe, 
avait  été  le  plus  rapide,  et  l'on  sait  quelle  crise  intense 
amena  l'arrêt  presque  complet  des  exportations  améri- 
caines. Aujourd'hui  la  production  cotonnière  des  États- 
Unis  est  à  peu  près  double  de  ce  qu'elle  était  à  la  veille 
de  la  guerre.  La  récolte  de  1899,  il  convient  de  le  remar- 
quer, sans  être  très  mauvaise,  n'a  guère  été  que  pas- 
sable, sinon  même  médiocre,  et  s'est  trouvée  très  sen- 
siblement inférieure  aux  deux  précédentes  :  en  1898, 
année  qui  marque  le  record  obtenu  jusqu'ici  on  avait 
recueilli  11.200.000  balles  de  coton  pesant  plus  de 
b  millions  et  demi  de  livres. 

Pour  avoir  pris  une  pareille  importance,  il  faut  évi- 
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(leinnicnl  que  la  cultui'c  cotonnièrc  ait  rencontré  aux 
États-Unis  des  conditions  très  favorables.  La  totalité  du 
pays  est  cependant  loin  de  s'y  prêter,  et  l'on  sait  qu'elle 
est  strictement  cantonnée  dans  le  Sud.  Presque  nulle 
part  elle  ne  dépasse  le  î}?"  degré  de  latitude,  qui  passe 
par  l'entrée  de  la  baie  Ghcsapcake  sur  l'Atlantique  et 
par  le  confluent  de  l'Ohio  et  du  Mississipi;  la  grande 
culture  se  tient  môme,  en  général,  au-dessous  du 
dQ"  degré;  d'autre  part,  elle  reste  en  deçà  du  100°  degré 
de  longitude  ouest  de  Greenwich.  C'est  seulement  au 
début  du  xix"  siècle,  avant  les  chemins  de  fer,  puis 
aussitôt  après  la  guerre  de  Sécession,  alors  que  les 
plantations  du  Sud  étaient  dévastées  et  le  coton  exces- 
sivement cher,  qu'on  l'a  cultivé  un  peu  en  dehors  de 
ses  limites  actuelles,  au  nord  de  la  rivière  d'Ohio,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Illinois  et  de  l'Indiana,  de 
môme  qu'à  l'Extrème-Ouest  dans  la  Californie,  l'Utah 
et  le  Nevada.  Mais  les  cultures  de  ces  régions  ne  furent 
jamais  que  bien  restreintes  et  n'ont  pas  duré  :  la  pro- 
duction du  coton  y  est  précaire  et  ne  saurait,  en  temps 
normal,  y  être  profitable. 

C'est  le  climat  qui  maintient  la  culture  cotonnière 
dans  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer  :  en  dehors 
d'elles  l'hiver  est  trop  long,  l'été  trop  sec  ou  trop  frais. 
Anciennement  cultivé  comme  plante  vivace,  le  coton 
l'est,  aujourd'hui,  aux  État-Unis,  —  et  dans  la  plupart 
des  autres  pays  aussi,  —  comme  plante  annuelle.  On 
n'a  donc  pas  à  s'inquiéter  pour  lui  de  la  rigueur  des 
froids  de  l'hiver  ;  il  faut  seulement  que  la  mauvaise 
saison  ne  soit  ni  trop  précoce  ni  trop  prolongée,  afin 
de  laisser  à  la  plante  assez  de  temps  pour  se  développer 
et  pour  mûrir  tous  ses  fruits.  Il  faut  aussi  que  les  cha- 
leurs de  l'été  soient  intenses,  durables  et  accompagnées 
de  pluies,  non  pas  continues,  mais  fréquentes  à  partir 
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de  la  fin  du  deuxième  mois  qui  suit  les  semailles.  Toute- 
ces  conditions  se  trouvent  réunies  dans  le  sud  des  Etats- 
Unis.  En  certains  points  de  la  région,  dans  une  partie 
du  Tennessee,  de  l'Arkansas,  du  Territoire  Indien,  la 
température  moyenne  de  janvier  est  inférieure  à  celle 
du  même  mois  à  Paris;  presque  tout  le  Sud  (sauf  les 
bords  même  du  golfe  du  Mexique)  est,  d'ailleurs,  expose 
à  subir  des  «  vagues  froides  »,  qui  y  font  descendre, 
pendant  quelques  jours,  le  mercure  a  10  ou  io  degrés 
au-dessous  de  zéro,  et  des  blizzards  qui  couvrent  le  sol 
de  deux  ou  trois  pieds  déneige;  mais  ceci  importe  peu. 
L'essentiel  est  que  l'hiver  se  trouve  assez  vite  terminé 
pour  que  les  labours  puissent  être  faits  du  15  février  au 
l"""  avril,  par  un  temps  plutôt  sec;  les  semailles  ont 
alors  lieu  en  avril.  Quelque  humidité,  sans  excès,  n'est 
pas  nuisible  à  ce  moment;  mais,  pourtant,  pendant  les 
six  ou  huit  premières  semaines,  la  plante  ne  demande 
pas  de  pluie  :  «  Un  mois  de  mai  sec,  dit-on  dans  le  Sud, 
promet  une  bonne  récolte.  »  Une  températare  très 
élevée,  jointe  à  des  pluies  assez  abondantes,  devient 
ensuite  nécessaire^  Dans  toute  la  région  cotonnière  des 
Etats-Unis,  la  moyenne  des  mois  de  juillet  et  d'août 
dépasse  25  degrés,  alors  qu'elle  n'atteint  pas  19  degrés 
à  Paris.  Les  gousses  contenant  la  fibre  de  coton  ne 
mûrissent  pas  toutes  ensemble  :  on  commence  de  ré- 
colter les  premières  dès  le  mois  d'août;  la  plus  grande 
partie  est  recueillie  avant  la  fin  d'octobre;  mais  sur  les 
sols  compacts  et  argileux,  la  récolte  peut  se  prolonger 
jusqu'au  début  de  décembre.  Aussi,  pour  permettre  à 
toutes  les  gousses  de  mûrir,  est-il  désirable  que  la  tempé- 
rature se  maintienne  élevée  le  plus  longtemps  possible. 

1.  On  peut  suppléer  aux  pluies  par  l'irrigation,  lorsqu'on  dis- 
pose de  grandes  quantités  d'eau  :  c'est  ce  qu'on  fait,  notamment, 
en  Egypte  et  au  Turkestan. 
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Tout  en  restant  h  l'intérieur  des  limites  que  la  nature 
lui  impose,  la  culture  du  coton  s'est  cependant  beau- 
coup étendue,  on  peut  même  dire  déplacée  aux  États- 
Unis.  Quinze  Etats  ou  Territoires  sont  compris,  en  tout 
ou  en  partie,  dans  les  limites  du  37°  degré  de  latitude 
et  du  100"  degré  de  longitude.  Tous  cultivent  plus  ou 
moins  le  coton,  mais  trois  d'entre  eux,  la  Virginie,  le 
Kentucky  et  le  Missouri,  n'ont  qu'une  faible  portion  de 
leur  surface  au-dessous  du  37°  degré  et  ne  possèdent 
que  des  cultures  très  restreintes.  En  Virginie,  elles  sont 
même  en  diminution;  elles  décroissent  aussi  dans  le 
Tennessee;  et  dans  la  Caroline  du  Nord  elles  n'ont 
jamais  recouvré  toute  l'importance  qu'elles  possédaient 
avant  la  guerre.  Le  progrès  croissant  des  moyens  de 
transport  fait  que  la  culture  du  coton,  comme  tous  les 
genres  de  productions,  tend  à  se  concentrer  dans  les 
endroits  qui  y  sont  le  mieux  appropriés  et  à  céder 
ailleurs  la  place  à  d'autres.  Mais  si  elle  a  ainsi,  depuis 
vingt  ans,  un  peu  reculé  vers  le  Sud,  elle  s'est  sur- 
tout avancée  vers  l'Ouest  :  en  1850, 12  p.  100  seulement 
de  la  l'écolte  étaient  produits  à  l'ouest  du  Missis- 
sipi  où,  seul,  l'État  de  Louisiane  avait  des  cultures 
étendues;  en  1860,  la  mise  en  valeur  de  l'Arkansas 
et  du  Texas  commençait,  et  la  part  des  États  situés 
au  delà  du  Mississipi  dans  la  production  cotonnière 
atteignait  près  de  30  p.  100;  en  1880,  cette  proportion 
était  un  peu  dépassée;  en  1890,  elle  s'élevait  à 37  p.  100; 
en  1900,  à  44  p.  100.  Voici  du  reste,  d'après  le  Census 
de  1900,  un  tableau  qui  permettra  de  juger  de  l'exten- 
sion prise  par  les  cultures,  dans  les  divers  États,  depuis 
vingt  ans.  Nous  le  complétons,  en  y  joignant,  pour  la 
présente  année  1903,  l'évaluation  des  surfaces  ense- 
mencées, faite  par  le  Financial  and  Commercial  Chro- 
nicle  de  New-York,  dont  les  statistiques  font  autorité  : 
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SUHFACES   ENSEMENCÉES   EN   COTON   KN  1879,  1889, 

1899  ET  1903 


Virginie 

Caroline  du  Nord.   . 
—  Sud  .    . 

Géorgie 

Floride   

Alabama 

Mississipi 

Tennessee 

Louisiane 

Texas 

Arkansas   

Territoire  indien.    . 

Oklalîoma 

Missoui'i 

Total  (y  compris  cinq 
autres  Etats) .    .    . 


1879 

1889 

1899 

1903 

Produclion 
eu  1899 

Milliers  d'hectares. 

Milliers 
de  balles 

18 

16 

10 

14 

11 

357 

459 

403 

447 

460 

546 

795 

830 

967 

881 

1.047 

1.338 

1.405 

1.668 

1.288 

98 

91 

89 

127 

62 

932 

1.104 

1.281 

1.564 

1.107 

842 

1.155 

1.159 

1.339 

1.314 

289 

299 

249 

292 

234 

346 

508 

550 

624 

709 

872 

1.574 

2.784 

3.252 

2.506 

417 

680 

656 

785 

710 

14 

28 

177 

306 

155 

» 

» 

96 

187 

71 

13 

23 

18 

24 

25 

5.792 

8.070 

9.710 

11.598 

9.535 

Le  coton  est  encore  produit  dans  cinq  autres  États  ^ 
non  détaillés  dans  ce  tableau,  mais  en  quantité  insigni- 
fiante puisque,  en  1899,  l'ensemble  de  ces  cinq  Etats 
n'a  pas  récolté  i.500  balles,  sur  une  étendue  d'environ 
4.000  hectares  en  culture.  Les  six  derniers  États  du 
tableau,  qui  sont  au  delà  du  Mississipi,  n'avaient,  en 
1879,  que  1.316.000  hectares  en  coton;  en  1899,  ils 
en  possédaient  3.731.000.  Sur  les  3.918.000  hectares 
qu'avaient  gagnés  les 'surfaces  en  culture  au  cours  de 


1.  Ces  Etats  ;  sont  :  le  Kentucky  qui,  en  1899,  avait  960  hec- 
tares ensemencés  et  a  récolté  1.  369  balles,  le  Kansas  (60  hectares 
et  70  balles),  le  Nevada  (10  hectares  et  18  balles),  l' Arizona  (8  hec- 
tares et  15  balles),  l'Utah  (4  hectares  et  5  balles) 
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cet,  intervalle  de  vingt  ans,  2.415.000  leur  revenaient. 
Vav  contre,  de  1890  à  1903,  ces  six  Étals  ou  Territoires 
du  Sud-Ouest  n'ont  gagné  que  823.000  hectares,  sur  un 
gain  total  de  1.888.000  :  les  hauts  prix  du  coton  ont 
incité  beaucoup  de  cultivateurs  du  Sud-Est  à  étendre 
leurs  ensemencements  d'une  manière  un  peu  excep- 
tionnelle; les  surfaces  ensemencées  en  1903  étaient,  du 
reste,  beaucoup  plus  considérables  qu'à  aucune  époque 
antérieure. 

Dans  l'ensemble,  il  reste  vrai,  en  tout  cas,  que  c'est 
au  delà  du  Mississipi  que  la  culture  du  coton  se  déve- 
loppe et  se  développera  à  l'avenir.  Dans  le  Sud-Est,  les 
terres  les  plus  propices  sont  déjà  presque  toutes  occu- 
pées, certaines  commenceraient  même  à  s'épuiser  si 
l'on  n'avait  recours,  de  plus  en  plus  largement,  à  la 
fumure.  Dans  les  exploitations  classées  par  le  Cen- 
sus  de  1900,  comme  exploitations  cotonnières,  c'est- 
à-dire  les  exploitations  qui  tirent  du  coton  plus  de 
40  p.  100  de  leur  revenu  brut,  la  moyenne  des  dépenses 
pour  achat  d'engrais  s'élève  à  29  et  30  dollars,  soit 
environ  150  francs  par  exploitation  en  Caroline  et  en 
Géorgie.  Or,  les  exploitations  cotonnières  compren- 
nent, en  moyenne,  dans  l'ensemble  des  États-Unis, 
35  hectares  dont  18  de  terres  améliorées  et,  parmi  ces 
dernières,  7  à  8  de  terres  plantées  en  coton;  d'ailleurs 
la  surface  de  ces  exploitations  dans  les  vieux  États  de 
la  Géorgie  et  des  Garolines  doit  être,  en  général,  au- 
dessous  de  la  moyenne  des  États-Unis;  enfin,  c'est  en 
très  grande  majorité  sur  les  terres  en  coton  que  sont 
répandus  les  engrais  achetés;  la  dépense  pour  achat 
d'engrais  doit  donc  être  voisine  d'une  vingtaine  de 
francs  par  hectare  cultivé  en  coton,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'être  important,  et  forme  un  contraste  marqué  avec  la 
manière  dont  on  cultive  les  grains. 
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Dans  l'Alabama  et  en  Floride,  chaque  exploitation 
cotonnière  achète  encore,  en  moyenne,  pour  12  dollars 
d'engrais  ;  puis,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  l'Ouest, 
cette  moyenne  tombe  à  3  dollars  dans  le  Mississipi, 
à  2  en  Louisiane,  à  1  dollar  et  moins  dans  les  autres 
États  situés  au  delà  du  grand  fleuve,  c'est-à-dire  qu'elle 
devient  tout  à  fait  insignifiante  *.  En  ces  régions  et  en 
particulier  dans  le  Texas,  le  Territoire  Indien  et  l'Okla- 
homa,  il  reste  beaucoup  d'excellentes  terres  susceptibles 
de  donner,  sans  soins  particuliers,  de  très  abondantes 
récoltes,  et  les  terres  déjà  cultivées,  ne  l'étant  pas 
depuis  longtemps,  ne  sont  pas  près  de  s'épuiser. 

A  vrai  dire,  les  statistiques  des  récoltes  successives, 
depuis  une  trentaine  d'années,  ne  paraissent  pas  déce- 
ler un  fléchissement  dans  les  rendements  en  coton.  S'il 
y  a,  en  quelque  point,  tendance  à  l'épuisement,  il 
semble  que  l'emploi  des  fumures  et  une  culture  un  peu 
plus  intensive  suffisent  à  la  combattre  avec  succès.  La 
production  moyenne,  on  l'a  vu  par  le  tableau  que  nous 
donnons  plus  haut,  ressort,  pour  1899,  à  un  peu  moins 
d'une  balle  par  hectare,  la  balle  faisant  493  livres 
anglaises,  ceci  équivaut  à  220  kilogrammes  à  l'hectare. 
Lors  de  la  récolte  exceptionnelle  de  1897,  on  avait 
atteint  240  livres  par  acre,  soit  270  kilogrammes  à  l'hec- 
tare :  c'est  le  chiffre  le  plus  élevé  que  l'on  constate,  au 
moins  depuis  vingt-cinq  ans.  Les  plus  mauvaises 
récoltes  ne  sont  jamais  descendues  au-dessous  d'une 
moyenne  de  160  livres  par  acre,  soit  180  kilogrammes 
à  l'hectare,  et,  si  l'on  dresse  le  tableau  complet  des  ren- 


1.  Le  Tennessee,  de  même  que  les  Etats  à  l'ouest  du  Mississipi, 
a  une  très  faible  dépense  d'engrais  (moins  dun  dollar  par  exploi- 
tation). Ceci  paraît  tenir  à  ce  que  les  terres  cultivées  en  coton 
dans  cet  Etat,  se  trouvent  toutes  dans  les  basses  alluvions  du 
Mississipi,  extraordinairement  fertiles. 
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(Iciuents  moyens  successivement  obtenus  h  chaque 
n'^collc  depuis  1875,  on  ne  discerne,  à  travers  les  fluc- 
tuations annuelles  dues  aux  influences  climatériques, 
aucune  tendance  bien  nette  à  une  diminution  ou  à  un 
accroissement.  Si  toutefois  on  pouvait  en  trouver  une, 
il  semble  que  ce  fût  plutôt  en  ce  dernier  sens. 

Si  la  production  moyenne  des  terres  à  coton  paraît 
avoir  assez  peu  changé  depuis  un  quart  do  siècle,  elle 
semble  varier  davantage  suivant  les  régions  géogra- 
phiques. En  1899,  alors  que  la  moyenne  était  d'un  peu 
moins  d'une  balle,  soit  220  kilogrammes  à  l'hectare, 
dans  l'ensemble,  elle  s'élevait  au-dessus  de  ce  chilïre 
dans  les  deux  Carolines,  le  Mississipi,  l'Arkansas  et  la 
Louisiane;  elle  était  inférieure  dans  les  autres  États  ou 
Territoires;  le  maximum  se  trouvait  atteint  en  Loui- 
siane avec  285  kilogrammes  à  l'hectare  ;  le  minimum 
en  Floride  avec  158  et  dans  l'Oklahoma  avec  160  ;  le 
Texas,  le  plus  grand  producteur,  donnait  une  moyenne 
d'environ  205  kilogrammes  à  l'hectare.  De  la  carte 
indiquant  les  rendements,  que  publie  le  rapport  sur  le 
Census  de  1900,  il  résulte  que  les  régions  produisant 
plus  d'une  demi-balle  de  coton  par  acre,  c'est-à-dire 
plus  de  280  kilogrammes  à  l'hectare,  sont  assez  peu  éten- 
dues :  elles  ne  se  trouvent  guère  que  dans  les  épaisses 
alluvions  de  la  vallée  du  Mississipi,  dans  un  district 
assez  restreint  de  la  Caroline  du  Nord,  et  dans  quelques 
cantons  du  Texas  ;  quant  aux  terres  donnant  plus  de 
trois  quarts  de  balle  à  l'acre,  c'est-à-dire  de  420  kilo- 
grammes par  hectare,  il  n'en  existe  qu'en  Louisiane 
dans  la  basse  vallé  du  Mississipi. 

La  culture  du  coton  alterne  en  général  dans  le  Sud  avec 
celle  du  maïs  ;  ce  sont  là  les  deux  récoltes  dont  vit  essen- 
tiellement l'agriculture  des  États  méridionaux.  Avant 
la  guerre  civile,  le  maïs  occupait  beaucoup  plus  d'es- 
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pace  :  5.900.000  hectares  pour  les  dix  principaux  États 
cotonniers  en  1850,  tandis  que  le  coton  n'en  couvrait 
à  cette  époque  que  2.700.000  dans  les  mêmes  États. 
Depuis,  les  hauts  prix  du  textile,  la  facilité  des  commu- 
nications, qui  permettait  de  faire  venir  les  grains  du 
Nord  et  l'esprit  routinier  des  noirs,  qui  connaissaient 
la  culture  du  coton  mieux  que  toute  autre  et  s'étaient 
mis  à  la  pratiquer  exclusivement,  avaient  fait  négliger 
les  cultures  vivrières.  Ainsi,  dans  les  dix  mêmes  États, 
l'aire  du  maïs  était,  en  1889,  de  7.550.000  hectares  seu- 
lement, et  celle  du  coton  de  8  millions  d'hectares.  Mais, 
durant  la  dernière  décade  d'années,  les  inconvénients  de 
cette  monoculture  ont  apparu  et,  aujourd'hui,  le  maïs 
avec  10.1200.000  hectares,  dépasse  à  nouveau  le  coton 
qui  n'en  a  que  9.400.000  pour  ces  dix  États.  Il  est  incon- 
testable que  c'est  là  un  retour  à  de  meilleurs  errements. 
Parmi  les  diverses  cultures  américaines,  le  coton  pré- 
sente cette  particularité  que  sa  production  est,  dans  une 
très  large  mesure,  entre  les  mains  de  fermiers  et  de 
métayers  et  que  les  exploitations  dirigées  par  les  pro- 
priétaires eux-mêmes  sont  en  minorité.  Nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  d'expliquer  les  raisons  qui  ont  amené 
la  division  des  vastes  domaines  du  Sud  en  un  grand 
nombre  de  petites  exploitations,  louées  à  des  fermiers 
et  plus  encore  à  des  métayers.  Dans  les  dix  principaux 
États  cotonniers,  les  exploitations  soumises  au  régime 
de  faire-valoir    direct    ne    formaient,    en    1900,   que 

48.3  p.  100  du  total,  tandis  que  20,3  p.  100  étaient  aux 
mains  de  fermiers  et  31,4p.  100  de  métayers;  en  1880, 
ces  proportions  étaient,  au  contraire,  de  60,6  p.  100, 

12.4  p.  100  et  27  p.  100  respectivement.  On  observe 
ainsi  que  le  nombre  des  fermiers  s'accroît  bien  plus 
vite  que  celui  des  métayers  et  que  beaucoup  de  métayers 
se  transforment  en  fermiers.  Ceci  indique  un  progrès  dans 
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l'rlat  social  des  exploitants  ;  car  le  mdtayer,  le  plus  sou- 
vent ancien  esclave  ou  descendant  d'ancien  esclave  noir, 
cultive  encore,  en  grande  partie,  sous  la  direction  plus 
ou  moins  etïective  du  propriétaire  ;  le  fermier  est  plus 
indépendant.  Il  convient  de  noter,  d'autre  part,  que 
p  :mi  les  exploitants  noirs  ce  sont  les  métayers,  qui 
obtiennent  les  meilleurs  rendements  :  une  balle  par 
hectare  en  moyenne,  précisément,  sans  doute,  parce 
qu'ils  sont  soumis  à  cette  sorte  de  tutelle  éclairée  des 
planteurs  ;  tandis  que  les  fermiers  n'obtiennent  que 
95  centièmes  et  les  propriétaires  91  centièmes  déballe. 
Chez  les  blancs,  les  proportions  sont  renversées  :  une 
balle  pour  les  propriétaires  et  fermiers,  9o  centièmes 
de  balle  chez  les  métayers,  qui  sont  plus  arriérés. 

Le  coton  reste,  somme  toute,  une  culture  bien  rému- 
nératrice, donnant  au  prix  moyen  de  9  à  10  cents  par 
livre,  soit  environ  un  franc  le  kilogramme,  un  produit 
brut  à  l'hectare,  sensiblement  supérieur  à  toute  autre 
culture  américaine.  Aux  très  hauts  prix  cotés  ces  temps 
derniers  —  13  et  jusqu'à  14  cents  sur  le  marché  de 
New -York  —  l'agriculture  des  États  du  Sud  serait 
extraordinairement  prospère.  Mais  une  pareille  hausse, 
qui  a  provoqué  un  accroissement  exceptionnel  des  ense- 
mencements, peut-elle  se  maintenir? 

Il  ne  semble  guère  probable  qu'elle  puisse  le  faire 
longtemps  en  entier.  Les  conditions  climatériques  ont 
été  défavorables  à  la  récolte  de  1903,  qui  n'a  atteint 
qu'une  petite  moyenne,  bien  que  les  surfaces  ensemen- 
cées fussent  plus  étendues  que  jamais  ;  d'autre  part,  la 
consommation  se  restreint  provisoirement  en  présence 
des  très  hauts  cours  ;  les  fléaux  naturels  ne  se  répéte- 
ront sans  doute  pas  avec  la  même  intensité  qu'en  1903, 
et  il  y  a  lieu  de  prévoir  que  l'augmentation  des  ense- 
mencements aura  sa  conséquence  naturelle  sous  forme 
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de  belles  récoltes.  Une  baisse  paraît  donc  vraisemblable 
et  peut-être  assez  prochaine. 

Néanmoins,  les  débouchés  des  cotonnades  peuvent 
tellement  augmenter,  tant  pour  l'habillement  que  pour 
l'ameublement,  en  Amérique  et  en  Europe,  comme 
parmi  les  populations  primitives  d'Afrique  et  d'Asie, 
que,  d'une  manière  générale,  des  cours,  non  pas 
aussi  élevés  que  depuis  un  an,  mais  assez  fermes  par 
rapport  à  la  moyenne  des  dernières  années,  semblent 
entrer  dans  les  prévisions  plausibles.  L'avenir  de 
la  culture  cotonnière,  en  Amérique,  paraît  donc  bril- 
lant et,  d'autre  part,  les  diverses  puissances  qui  ont 
des  possessions  à  climat  semi-tropical  agiront  sagement 
en  ne  laissant  pas  aux  Etats-Unis  le  monopole  du  plus 
important  des  textiles.  Ils  trouveront  dans  la  produc- 
tion du  coton  une  source  de  profits  considérable,  et  l'en- 
semble des  récoltes  mondiales,  étant  ainsi  plus  affran- 
chi d'influences  climatériques  locales,  présentera  plus 
de  stabilité. 


CIIAPITllE  VI 

Les  cultures  industrielles  diverses.  —  Graines 
oléagineuses.  —  Sucre.  —  Tabac. 


La  culture  des  grains,  Télève  du  bétail  et  la  production 
du  coton  sont  assurément  les  branches  principales  de 
l'agriculture  américaine  ;  mais  il  est  un  certain  nombre 
d'autres  denrées  agricoles  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  vie  économique  du  monde  et  pour  la  produc- 
tion desquelles  les  États-Unis  ont  pris  déjà  ou  paraissent 
susceptibles  de  prendre  un  jour,  bientôt  peut-être,  une 
place  importante.  Leur  développement  en  ce  sens  peut 
avoir,  comme  il  est  arrivé  si  souvent,  un  contre-coup 
sur  la  situation  des  producteurs  et  des  consommateurs 
européens.  Il  importe  donc  de  passer  en  revue  les  prin- 
cipales de  ces  cultures,  qui  sont  pour  la  plupart  des 
cultures  industrielles,  qui  font  vivre  un  grand  nombre  de 
personnes  et  contribuent  fort  à  la  richesse  de  certains 
Etats  de  l'Union. 

Si  nous  avions  écrit  au  milieu  du  xix*  siècle  et  non  au 
commencement  du  xx%  nous  aurions  dû  donner  ici  une 
place  importante  aux  textiles  végétaux  autres  que  le 
coton,  au  chanvre  et  au  lin.  Mais,  aux  États-Unis, 
comme  en  France,  comme  dans  la  plupart  des  pays 
d'Europe,  tout  au  moins  des  vieux  pays,  la  culture  du 
chanvre  est  tombée  dans  une  profonde  décadence  :  la 
production  en  était  de  149  millions  de  livres,  soit  envi- 
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ron  67.000  tonnes  en  4859  ;  en  1899,  année  qui  a  pré- 
cédé le  dernier  Census,  elle  était  tombée  ù  moins  de 
12  millions  de  livres  ou  5.500  tonnes,  dont  la  valeur 
était  inférieure  à 3  millions  de  francs;  le  chanvre  n'était 
plus  cultivé  que  sur  6.400  hectares,  dont  5.600  se  trou- 
vaient dans  l'État  de  Kentucky,  qui  avait  toujours  tenu 
la  tète  pour  cette  récolte.  Le  Missouri,  le  Tennessee,  la 
Pennsylvanie,  qui  en  produisaient  aussi  beaucoup  jadis, 
y  avaient  complètement  renoncé. 

En  tant  que  textile,  le  lin  est  encore  plus  délaissé. 
De  27  millions  de  livres  ou  un  peu  plus  de  12.000  tonnes 
en  1869,  le  poids  de  la  filasse  produite  était  tombé  à 
241.000  livres,  soit  quelque  110  tonnes  en  1889  et  ce 
chiffre  parut  si  négligeable  qu'en  1899,  les  bulletins, 
pourtant  si  complets  du  Census,  ne  posèrent  même  plus 
de  question  à  ce  sujet.  II  paraît,  cependant,  qu'il  est 
encore  produit  quelque  peu  de  fibre  de  lin  dans  le  Mi- 
chigan  ;  mais,  en  général,  la  culture  et  le  traitement  du 
lin  sont  considérés  comme  trop  coûteux  aux  États-Unis 
et  les  fabriques  de  toiles  de  lin,  dont  on  trouve  un  cer- 
tain nombre  dans  les  États  de  l'Est,  importent  du  dehors 
leur  matière  première,  malgré  les  droits  qui  la  frap- 
pent. 

La  culture  du  lin  a  cependant  conservé  une  grande 
importance  et  s'est  même  beaucoup  développée  dans 
ces  dernières  années  aux  États-Unis  ;  mais  ce  n'est  plus 
pour  sa  fibre,  c'est  pour  sa  graine  qu'on  le  fait  croître. 
Les  hauts  prix  que  cette  denrée  avait  atteints  en  1899, 
année  à  laquelle  se  rapportent  les  statistiques  du  Cen- 
sus, ont  déterminé  des  ensemencements  particulière- 
ment considérables  et  la  surface  cultivée  en  lin,  qui 
s'accroissait  déjà  depuis  nombre  d'années,  s'est  élevée 
à  832.000  hectares,  au  lieu  de  508.000  dix  ans  plus  tôt. 
La  Russie  est,  aujourd'hui,  le  seul  pays  qui  ait  des  cul- 


LES    CULTURES    INDUSTRIELLES    DIVERSES  VS9 

tiii-es  (le  lin  plus  étendues  que  les  Etals-Unis  ;  les  deux 
autres  grands  producteurs  :  l'Argentine  et  l'Inde  britan- 
nique se  trouvent  largement  distancés  ;  en  France,  le 
lin  n'a  guère  couvert  plus  de  100.000  hectares  au  temps 
de  sa  plus  grande  prospérité,  vers  le  milieu  du  xix°  siè- 
cle; et  l'on  est,  aujourd'hui,  bien  au-dessous  de  la  moi- 
tié de  ce  chiffre.  En  Russie,  le  lin  est  surtout  cultivé 
pour  sa  fibre,  de  sorte  que  les  États-Unis  ont  été,  en 
1899,  les  premiers  producteurs  de  graine  de  lin  du 
monde  :  ils  en  ont  récolté  7.200.000  hectolitres  sur  un 
total  de  25  millions,  la  Russie  venant  après  eux,  avec 
6  millions  et  demi  d'hectolitres.  C'est  une  production 
presque  exactement  double  de  celle  de  1889.  Le  lin, 
qui  était  surtout  cultivé,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  les 
États  riverains  de  l'Ohio,  a,  peu  à  peu,  comme  bien 
d'autres  cultures,  émigré  vers  l'Ouest;  aucun  État  à 
l'Est  du  Mississipi  n'en  récolte  plus  en  quantité  notable, 
et  le  grand  centre  de  sa  production  se  trouve  dans  le 
Minnesota  et  les  deux  Dakotas,  les  États  les  plus  froids 
de  l'Union,  qui  ont  ensemble  660.000  hectares  en  lin, 
soit  près  des  quatre  cinquièmes  de  toutes  les  cultures. 
Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  une  culture  riche  puisqu'on 
ne  recueille,  en  moyenne,  aux  États-Unis,  que  8  hec- 
tolitres et  demi  de  graines  à  l'hectare  ce  qui,  à  raison 
de  14  francs  l'hectolitre,  ne  donne  que  120  francs  par 
hectare  de  produit  brut;  mais  elle  n'exige  pas  beaucoup 
de  frais;  88.000  exploitations  la  pratiquent,  à  raison 
d'un  peu  moins  de  10  hectares  par  exploitation.  La 
graine  de  lin  sert  à  faire  de  l'huile  et  la  valeur  totale 
'des  exportations  de  graines,  d'huile  de  lin  et  de  tour- 
teaux s'est  élevée,  en  1899,  à  8  millions  de  dollars,  tan- 
dis que  l'importation  tombait  à  un  chiffre  insignifiant. 
La  principale  plante  oléagineuse  des  États-Unis,  ce 
n'est  toutefois  pas  le  lin,  c'est  le  coton.  L'emploi  de  ses 
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graines  à  la  fabrication  de  l'huile  est  relativement 
récent.  Bien  que  la  première  huilerie  de  graines  de 
coton  ait  été  établie  à  Natchez,  dans  le  Mississipi,  dès 
1834,  l'industrie  ne  prit  pas  d'expansion  jusqu'à  la 
guerre  civile.  Loin  d'être  utiles,  les  graines  de  coton 
constituaient  un  sérieux  embarras  pour  les  planteurs 
ou  les  industriels  qui  égrenaient  le  coton  et  ne  savaient 
que  faire  des  énormes  accumulations  de  graines  :  on  les 
ietaità  la  rivière  quand  on  le  pouvait;  sinon  on  les  laissait 
pourrir  sur  place.  Aujourd'hui  tout  est  bien  changé  : 
les  4.566.000  tonnes  de  graines  de  coton  recueillies  en 
1899  représentent  une  valeur  de  46  millions  de  dollars 
(sur  la  base  du  prix  payé  au  récoltant);  c'est  plus  de 
12  p.  100  de  la  valeur  de  l'ensemble  de  la  production 
cotonnière  ;  il  est  vrai  que  lo  p.  100  environ  de  ce 
total,  près  de  700.000  tonnes,  sont  conservées  pour  les 
ensemencements  et  que  1.4o0.000  tonnes  sont  gardés 
aussi  sur  les  plantations  comme  fumier  ou  comme  ali- 
ment pour  le  bétail;  mais  cette  proportion  tend  à  dimi- 
nuer chaque  jour,  parce  que  l'on  a  reconnu  que  les 
tourteaux,  résidus  de  la  fabrication  de  l'huile,  consti- 
tuent un  aliment  et  un  engrais  bien  supérieurs  aux 
graines  elles-mêmes.  Aussi  la  jeune  industrie  de  l'huile 
de  coton,  qui  absorbe  dès  aujourd'hui  plus  de  la  moitié 
des  graines,  soit  2.400.000  tonnes,  doit-elle  continuer  à 
se  développer  rapidement  et  viendra-t-elle,  sans  doute, 
concurrencer,  de  plus  en  plus,  les  produits  des  autres 
graines  oléagineuses.  Autrefois  on  exportait  en  assez 
grande  quantité  des  graines  de  coton  qui  étaient  trai- 
tées en  Angleterre  ;  aujourd'hui,  on  trouve  plus  avanta- 
geux de  ne  pas  transporter  au  loin  cette  matière  encom- 
brante ;  à  peu  près  toute  l'huile  se  fait  aux  États-Unis 
mêmes  qui,  en  1900,  en  ont  produit  4.240.000  hectoli- 
tres, dont  la  moitié  a  été  exportée  pour  servir  à  divers 
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usages  :  fabrication  du  savon,  de  la  margarine  ou  môme, 
bien  raffinée,  consommation  comme  huile  comestible. 
Plus  de  30  p.  100  de  la  production  totale  sont  employés 
aux  États-Unis  par  les  grandes  maisons  de  préparation 
des  viandes  de  Chicago  et  d'ailleurs.  «  Mêlée  à  la  graisse 
de  bœuf,  dit  le  rapport  sur  le  Census  de  1900,  l'huile 
de  coton  donne  un  produit  vendu  sous  le  nom  de  lard  ; 
ou  encore,  convenablement  préparée,  elle  est  directe- 
ment vendue  sous  le  nom  de  cottoline  pour  remplacer 
le  lard.  »  Précieuse  plante  que  ce  cotonnier  dont  les 
produits  se  substituent  à  la  toison  des  moutons  et  h  la 
graisse  des  porcs!  Les  exportations  d'huile  de  coton 
ont  atteint,  en  1900,  une  valeur  de  14  millions  de  dol- 
lars et  celles  de  tourteaux  plus  de  11  millions  de  dol- 
lars. 

On  se  sert  aussi  quelque  peu  comme  graine  oléagi- 
neuse du  maïs,  et  l'industrie  paraît  prendre  de  l'ex- 
tension; il  a  été  exporté  des  Etats-Unis,  en  1902,  pour 
1.300.000  dollars  d'huile  de  maïs.  Enfin  on  cultive  éga- 
lement l'une  des  principales  plantes  oléagineuses  du 
monde,  l'arachide,  qui  couvrait  206.000  hectares  en  1899 
contre  80.000  seulement  en  1889  et  qui  se  trouve  sur- 
tout en  Virginie,  en  Caroline  du  Nord  et  en  Géorgie 
(124.000  hectares  pour  l'ensemble  de  ces  trois  États), 
puis  dans  la  plupart  des  autres  États  du  Sud.  Mais  une 
grande  partie  des  fruits  d'arachides,  qui  sont  des  sortes 
d'amandes  ou  de  noisettes  d'un  goût  agréable,  sont  con- 
sommés comme  comestibles,  directement  ou  en  pâtis- 
serie, et  l'on  ne  fabrique  encore  que  de  petites  quantités 
d'huile. 

Malgré  l'extension  prise  par  les  cultures  oléagineuses, 
la  plus  importante  des  cultures  industrielles  des  Étals- 
Unis,  après  le  coton,  est  assurément  celle  du  tabac, 
pour  laquelle  ils  viennent,   maintenant,  à  la  tête  de 
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tous  les  pays  du  monde,  avec  leurs  440.000  hec- 
tares plantés  :  l'Inde  anglaise  qui  les  suit  n'en  a 
que  360.000  hectares  et  tous  les  autres  pays  sont  bien 
loin  en  arrière.  Le  tabac  est  indigène  aux  Etats-Unis, 
et  il  y  a,  de  tout  temps,  joué  un  grand  rôle  écono- 
mique. Il  y  a  même  servi  de  monnaie  :  «  En  4621, 
raconte  le  rapport  sur  le  Census,  onze  femmes  vinrent 
d'Angleterre  pour  épouser  des  colons  et  leur  voyage  fut 
payé  à  raison  de  120  livres  de  tabac...  Dès  1688,  les 
exportations  de  tabac  s'élevaient  5.18  millions  de  livres 
(en  poids)  et,  trois  ans  plus  tard,  la  récolte  du  Maryland 
et  de  la  Virginie  seules,  atteignait  36  millions  de  livres. 
En  Maryland,  le  tabac  fut  déclaré  étalon  monétaire 
(légal  tender)  en  1732  sur  la  base  de  1  penny  (10  cen- 
times) par  livre,  et  fut  admis  comme  tel  pour  le  paie- 
ment de  toutes  les  dettes,  y  compris  les  droits  de  douane, 
et  des  traitements  de  tous  les  employés  de  l'État  et  des 
ministres  de  l'Évangile.  »  Sous  la  présidence  de  Was- 
hington, à  la  fin  du  xviii®  siècle,  les  exportations  de 
tabac  formaient,  en  valeur,  21  p.  100  de  toutes  les 
exportations  et  n'étaient  dépassées  que  par  celles  de 
farine. 

D'après  le  Census  de  1850,  la  récolte  du  tabac  aux  États- 
Unis  s'élevait  à  199.752.000  livres,  soit  90.000  tonnes; 
d'après  celui  de  1860,  à  la  veille  de  la  guerre  civile,  elle 
atteignait  déjà  434  millions  de  livres  ou  près  de 
200.000  tonnes.  En  1870,  les  ravages  de  cette  effroyable 
lutte  la  faisaient  retomber  à  260  millions  de  livres;  c'est 
à  peine  si  le  Census  de  1880  relevait  des  chiffres  supé- 
rieurs à  ceux  de  1860,  avec 472  millions  de  livres;  celui 
de  1890  ne  notait  encore  que  488  millions;  mais  celui 
de  1900,  portait  le  total  à  868  millions  de  livres  ou  près 
de  400.000  tonnes.  Ces  chiffres,  dit  le  rapport  sur  le 
CensMS  lui-même,  paraissent  un  peu  sujets  à  caution, 
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coiix  de  1890  surtout.  L'Administration  du  Trésor,  qui 
perçoit  les  droits  d'accise  sur  le  tabac,  ne  porte  la  ré- 
colte de  1 899  (à  laquelle  ont  trait  les  statistiques  du  Census 
de  1900)  qu'à  662.818.000  livres,  ou  300.000  tonnes  ;  la 
différence  de  ce  chiffre  avec  celui  du  Census  s'explique, 
pour  la  plus  grande  partie,  parce  que  l'Administration 
de  l'accise  perçoit  les  droits  sur  le  tabac  entre  les  mains 
des  manufacturiers  qui  le  préparent  ou  des  exporta- 
teurs, et  après  qu'il  a  déjà  subi  un  premier  traitement 
consistant  surtout  en  dessiccation,  traitement  qui  lui 
fait  perdre  15  à  20  p.  100  de  son  poids  brut  en  feuilles, 
tel  que  le  calculent  les  récoltants.  Gela  étant,  il  est  clair 
que  les  chiffres  du  Trésor  doivent  toujours  être  sensible- 
ment inférieurs  à  ce  poids  brut  de  la  récolte  ;  d'ailleurs, 
un  peu  de  tabac,  estimé  à  1/2  p.  100,  peut-être,  de  lapro- 
duction,  échappe  à  l'impôt  parce  qu'il  est  consommé  par 
les  récoltants  ou  cédé  par  eux  à  leurs  voisins.  Or,  pour  la 
récolte  1889,  l'Administration  du  Trésor  donne  555  mil- 
lions de  livres,  soit  250.000  tonnes,  et,  pour  1879, 
433  millions  de  livres  ou  un  peu  moins  de  200.000  tonnes. 
La  production  de  tabac  n'aurait  donc  augmenté  que 
de  50  p.  100  depuis  vingt  ans  et  de  20  p.  100  depuis 
dix  ans,  ce  qui  est,  déjà,  un  progrès  fort  remar- 
quable. 

Nous  donnons,  ci -dessous,  d'après  le  Census  de 
1900,  dont  les  chiffres,  recueillis  avec  soin,  parais- 
sent beaucoup  plus  exacts  que  ceux  des  précédents, 
l'étendue  des  surfaces  cultivées  en  tabac,  ainsi  que  la 
production  (en  livres  anglaises  de  453  grammes)  et  la 
valeur  de  la  récolte  dans  les  principaux  Etats  produc- 
teurs : 
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Surfaces  F'roduclion  Valeur 

en   milliers  en  milliers  en  millions 

d'hectares.  do  livres.  de  dollars. 

Kentucky 158  314  18,54 

Caroline  du  Nord    ...       81  127  8,04 

Virginie 74  123  7,21 

Tennessee 29  49,2  2,16 

Ohio 28,6  66  4,86 

Mai-jland 17,2  24,6  0,44 

Wisconsin 13,5  45,5  » 

Pennsylvanie 11,1  41,5  2,96 

Caroline  du  Sud.     .   .   .       10,4  19,9  1,.30 

New-York 4,5  14  1,17 

Connecticut 4  16,9  3,07 

Indiana 3,3  6,9  0,43 


Ensemble  des  Etats-Unis.     440  868  56,99 


Le  groupe  des  trois  Etats  contigas  de  Kentucky, 
Caroline  du  Nord  et  Virginie  contient  donc  près  des 
trois  quarts  des  surfaces  cultivées  en  tabac  et  fournit 
plus  des  trois  cinquièmes  de  la  re'colte  en  poids  et  près 
des  trois  cinquièmes  en  valeur.  Rendement  et  valeur 
sont  très  variables  suivant  les  régions.  Une  livre 
de  tabac,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  peut  valoir  de 
2  cents  à  2  dollars,  c'est-à-dire  de  10  centimes  à  10  francs  ; 
sans  aller  jusqu'à  ces  extrêmes  exceptionnels,  en  s'en 
tenant  aux  moyennes  par  États  et  ne  considérant  que 
les  États  grands  producteurs,  on  voit  le  rendement, 
dont  la  moyenne  générale  est  de  1.420  kilogrammes  à 
l'hectare,  varier  de  1.130  en  Caroline  du  Nord  à  3.010 
dans  le  Connecticut.  Comme  ce  dernier  État,  la  Pennsyl- 
vanie, le  Wisconsin,  le  New-York  et,  à  un  moindre 
degré,  l'Ohio  ont  aussi  des  rendements  très  supérieur^ 
à  la  moyenne  ;  le  Kentucky  donne  1 .470  kilogrammes  : 
les  autres  États  du  Sud,  à  culture  moins  perfectionnée 
que  le  Nord,  restent  au-dessous  de  la  moyenne  générale. 
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l)ù  m^mie,  une  livre  de  feuilles  de  tabac  vaut  18  coïts 
(1  franc)  au  Conneclicut;  en  aucun  autre  des  princi- 
jtaux  Élats  producteurs  cette  valeur  ne  dépasse  ^  cents; 
dans  la  plupart,  elle  n'est  que  de  6  et  la  moyenne  géné- 
rale est  seulement  de  7. 

Sur  les  5.739.000  exploitations  rurales  des  Etats-Unis, 
il  s"en  trouve  308.317  qui  cultivent  le  tabac  et  chacune 
de  ces  dernières  en  possède  en  moyenne  un  hectare  et 
demi;  le  revenu  brut  moyen  d'un  hectare  en  tabac 
est  élevé  puisqu'il  atteint  environ  650  francs,  en 
moyenne;  au Connecticut,  il  monte  même à3. 800  francs; 
au  Kentucky,  il  est  de  600  ;  en  Virginie  et  en  Caroline 
du  Nord,  de  500  francs;  mais  c'est  une  culture  dispen- 
dieuse, exigeant  beaucoup  de  soins,  de  frais  de  main- 
d'œuvre,  de  fumure  et  qui  fatigue  grandement  le 
sol.  Les  différences  de  rendement  en  poids  et  en 
valeur  proviennent  tant  du  degré  de  raffinement  de  la 
culture  que  des  variétés  produites.  Celles-ci  sont  très 
nombreuses  :  il  en  est  de  légères  et  de  peu  colorées 
comme  le  lemon-yellow,  jaune  de  citron;  il  en  est  de 
fortes  et  de  foncées.  Il  en  est  qui  sont  réservées  à  la 
fabrication  du  tabac  k  fumer,  d'autres  au  tabac  à  priser 
et  au  tabac  à  chiquer  dont  les  Américains  sont  très 
friands,  dans  l'Ouest  surtout.  Nous  ne  saurions  entrer 
dans  le  détail  de  ces  variétés.  Disons  seulement  que  le 
chiffre  des  cigares  fabriqués  aux  Etat-Unis  a  passé  de 
4  milliards  228  millions  en  1890  à6  milliards  176  millions 
en  1900,  celui  des  cigarettes  de  2  milliards  505  millions 
à  3  milliards  258  millions  et  le  poids  du  tabac  à  priser 
de  9.434.000  à  13.805.000  livres,  dans  le  même  laps  de 
temps,  augmentation  singulière. 

Les  Étals-Unis  exportent  de  très  grandes  quantités 
de  tabac;  305  millions  de  livres,  soit  près  de  la  moitié 
de  la  production,  sur  la  récolte  1899;  la  même  année, 
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ils  ont,  d'autre  part,  importé  21  millions  délivres.  Leurs 
importations  proviennent  surtout  de  Cuba;  quant  aux 
exportations,  29  p.  100  vont  en  Grande-Bretagne, 
19  p.  100  en  Allemagne,  11  p.  100  en  France,  9  p.  100 
en  Italie.  L'Angleterre  n'est  pas  seulement  le  meilleur 
client  de  l'Union  au  point  de  vue  de  la  quantité;  mais 
c'est  elle  aussi  qui  demande  les  meilleures  qualités  ; 
l'Autriche  vient  ensuite  à  ce  point  de  vue,  puis  l'Italie, 
puis  la  France.  Au  sujet  de  notre  pays,  nous  relevons 
une  intéressante  remarque  du  Census  :  autrefois,  le 
Gouvernement  français  prenait  les  meilleurs  tabacs  de 
Virginie,  ceux  qui  avaient  le  plus  de  corps;  mais,  main- 
tenant, la  Régie  s'est  mise  à  abaisser  graduellement  la 
qualité  des  feuilles  qu'elle  achète...  Ce  qui  ne  l'a 
pas  empêché  d'augmenter  tout  dernièrement  le  prix  du 
Maryland  (qui  vient  en  grande  partie  de  Virginie).  Voilà 
de  quoi  nous  édifier  sur  l'Etat  commerçant*. 

11  nous  reste  à  parler  d'une  des  grandes  cultures  indus- 
trielles et  alimentaires  du  monde,  qui  n'a  pris  aux  États- 
Unis  qu'un  développement  restreint,  celle  du  sucre.  Il 
peut  sembler  surprenant  qu'une  production  aussi  im- 
portante soit  encore  si  négligée  dans  ce  pays  si  riche  et 
si  progressif;  mais,  d'une  part,  une  très  petite  portion 
seulement  du  territoire  des  Etats-Unis  se  prête  à  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre  ;  d'autre  part,  la  betterave  fait 
partie  en  Europe  d'un  système  perfectionné  d'assole- 
ments et  de  culture  intensive,  qui  ne  trouve  pas  la 
même  raison  d'être  en  Amérique,  pays  neuf  de  culture 


1.  Voici  le  texte  du  rapport  sur  le  Census  que  nous  nous  repi' - 
cherions  de  ne  pas  reproduire  exactement  :  «  Formerly,  the  French 
govei'nment  took  the  best  lieavy-bodied  tobaccos  of  Virginia,  but, 
vhice  the  Régie  contract  system  has  been  introducted,  the  quality 
of  the  leaf  used  has  been  gradually  lowered.  »  (Censiis  Reports  : 
Twelfth  Census  of  the  United  States;  t.  VI,  p.  b02.) 
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extensive.  La  question  des  sucres  est,  d'ailleurs,  à  peine 
moins  controversée  dans  le  Nouveau-Monde  que  dans 
l'Ancien  ;  les  primes  ne  sont  pas  moins  en  faveur  auprès 
des  planteurs  de  cannes  de  la  Louisiane  qu'auprès  de 
nos  betteraviers  du  Nord,  et  le  régime  douanier,  à  l'abri 
duquel  a  pu  s'édifier  le  grand  trust  américain  de  la  raf- 
finerie, a  fait  l'objet  de  bien  des  critiques  ;  il  a  été  battu 
en  brèche  par  l'entrée  en  franchise  accordée,  non  seule- 
ment aux  sucres  d'Hawaï,  pour  lesquels  c'était  un  pri- 
vilège déjà  ancien,  mais,  depuis  la  guerre  avec  l'Espa- 
gne, aux  sucres  de  Porto-Rico  et  par  la  réduction  des 
droits  sur  ceux  de  Cuba. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  surface  totale  cultivée  en  plantes 
sucrières  diverses,  aux  États-Unis,  n'était,  en  1899,  que 
de  3i2.000  hectares,  trois  millièmes  à  peine  de  l'ensem- 
ble des  surfaces  portant  des  récoltes  :  181.000  hectares, 
soit  plus  de  la  moitié  de  ce  chiffre  revenaient  à  la  canne, 
417.000  au  sorgho  et  44.000  seulement  à  la  betterave, 
alors  que  la  France  comptait  330.000  hectares  de  bette- 
raves à  sucre  en  1900.  Sur  le  territoire  continental  des 
États-Unis,  la  Louisiane  avait,  seule,  une  grande  éten- 
due de  plantations  de  cannes  :  110.000  hectares,  mais 
sa  production,  à  l'hectare,  était  de  28  tonnes  de  canne 
seulement  ;  encore  fallait-il  en  réserver  un  quart  pour 
la  semence  ;  au  contraire,  les  îles  Hawaï,  qui  n'avaient 
que  26.000  hectares  de  cannes,  répartis  en  beaucoup 
plus  grandes  plantations,  produisaient  85  tonnes  de 
canne  à  l'hectare  et  n'en  réservaient  qu'une  proportion 
très  faible  pour  les  semences.  Les  autres  États  rive- 
rains du  golfe  du  Mexique,  ainsi  que  la  Géorgie,  les 
Carolines  et  l'Arkansas  produisent  quelque  peu  de 
canne  à  sucre,  mais  le  rendement  est  toujours  faible; 
le  climat  des  États-Unis  continentaux  convient,  évi- 
demment, assez  peu  à  cette  culture.  Au  contraire,  aux 
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îles  Ilawaï,  elle  semble  susceptible  d'une  grande 
extension. 

Le  sorgho  est  cultivé  surtout  dans  le  Texas,  le  Kan- 
sas,  le  Missouri,  le  Kentucky,  le  Tennessee,  et  divers 
autres  États  du  Centre  et  du  Sud.  On  tire  aussi  une 
certaine  quantité  de  sucre  grossier  de  la  sève  des 
érables  dans  le  New-York,  le  Vermont,  la  Pennsylvanie 
et  quelques  autres  États. 

Quant  à  la  betterave,  nous  l'avons  dit,  sa  culture  est 
encore  très  négligée  ;  elle  n'a  quelque  importance  qu'en 
Californie  et  dans  le  Michigan,  qui  en  ont  chacun  10.000 
hectares,  et  produisent,  respectivement,  3i20.000  et 
200.000  tonnes  de  betteraves,  puis  dans  le  Nebraska  et 
le  Washington,  avec  environ  3.000  hectares  chacun. 

Somme  toute,  il  a  été  produit  en  1899,  aux  États-Unis, 
un  peu  moins  de  400.000  tonnes  de  sucre  de  canne 
(dont  250.000  à  Hawaï)  et  75.000  tonnes  de  sucre  de 
betterave  ;  la  plupart  des  cannes  de  sorgho  sont  sim- 
plement transformées  en  sirops  sur  les  exploitations  et 
consommées,  sous  cette  forme,  dans  le  voisinage  ;  le 
sucre  d'érable  est  laissé  aussi,  en  grande  partie,  à  l'état 
de  sirop  et  ne  se  prête  pas  à  des  statistiques  compara- 
bles à  celles  des  sucres  usuels  de  canne  .ou  de  betterav^e. 
Les  États-Unis  ont  été  obligés  d'importer  1.400. 000 
tonnes  de  sucre  en  1902. 

Cette  situation  changera-t-elle  ?  Sans  doute,  une 
grande  partie  des  États-Unis  se  prêterait  à  la  culture 
de  la  betterave,  qui  leur  rendra,  en  outre,  service 
dans  les  assolements,  le  jour,  assez  prochain  peut- 
être,  où  leur  agriculture  devra  devenir  un  peu  plus 
intensive.  Mais,  ayant  à  leurs  portes  et  sous  leur 
dépendance,  plus  ou  moins  directe,  des  îles  comme 
Cuba  et  Porto-Rico,  sans  parler  d'Hawaï  et  des  Philip- 
pines où  la  canne  vient  merveilleusement,  c'est  làpro- 
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bnblcmcnt,  plutôt  que  sur  leur  territoire  continental, 
qu'ils  pi-oduisent  leur  sucre.  Il  nous  souvient  d'avoir  lu, 
il  y  a  (juelques  années,  dans  une  revue  américaine,  un 
article  sur  «  la  revanche  du  sucre  de  canne  »  qui  devait 
avoir  lieu,  selon  l'auteur,  par  les  soins  des  Etals-Unis. 
Ils  la  préparent  aux  Antilles  ;  déjà  Porto-Rico  se  couvre 
de  plantations  ;  les  producteurs  européens  feront  bien 
d'être  sur  leurs  gardes.  En  cette  branche  agricole  où 
leur  suprématie  est  encore  incontestée,  ils  auront  bien- 
tôt à  subir  la  rude  concurrence  de  l'esprit  d'organisa- 
tion et  d'initiative  américain,  sinon  du  sol  américain 
lui-même. 

Il  est  une  autre  catégorie  de  cultures  dont  le  dévelop- 
pement aux  Etats-Unis  est  considérable,  ce  sont  les  cul- 
tures maraîchères  et  fruitières.  Nous  ne  saurions  entrer 
dans  le  détail  infini  de  cette  branche  de  l'agriculture. 
Elle  est  surtout  florissante  aux  environs  des  villes,  ces 
grands  centres  de  consommation;  mais,  sous  l'influence 
des  progrès  modernes,  elle  tend  à  se  décentraliser  et 
joue  un  grand  rôle  aujourd'hui  dans  la  Californie  et 
certains  États  du  Sud  qui  expédient  leurs  produits  au 
loin,  non  seulement  à  l'état  de  conserves,  mais  frais. 
L'ingéniosité  pratique  des  Américains  a  trouvé  matière 
à  s'exercer  dans  la  recherche  des  procédés  de  transport 
et  de  conservation  de  ces  denrées  essentiellement  «  péris- 
sables »  que  sont  les  légumes  et  les  fruits  frais.  Dès  le 
milieu  du  siècle,  on  avait  commencé  à  envoyer  par 
mer  des  primeurs  de  Virginie  à  New-York;  mais  on 
n'en  pouvait  expédier  qu'assez  peu  :  il  fallait  placer 
caisses  et  paniers  sur  le  pont  des  bateaux  pour  leur 
assurer  une  aération  suffisante  pendant  les  trente-six 
heures  du  voyage.  En  1874,  on  avait  expédié  pour  la 
première  fois  par  chemin  de  fer  des  pêches  de  l'État  du 
Mississipi  à  cette  même  ville  de  New-York.  On  se  ser- 
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vit  d'abord  pour  les  transports  sur  voie  ferrée  de 
wagons  ventilés  portant  de  nombreuses  ouvertures 
garnies  de  fil  de  fer;  on  emploie  encore  ces  véhicules 
pour  les  courtes  distances  ou  les  légumes  peu  délicats. 
Pour  porter  au  loin  des  denrées  «  très  périssables  »,  on 
se  sert  de  wagons  réfrigérés.  Le  rapport  sur  le  Census 
mentionne  que,  sur  l'ensemble  des  voies  ferrées  nord- 
américaines,  aux  États-Unis,  au  Mexique  et  au  Canada, 
il  circule  60.000  wagons  frigorifiques,  soit  5  p.  100  de 
l'effectif  total  du  matériel  roulant.  Ce  chiffre  est  vrai- 
ment formidable  et  montre  qu'en  suivant  l'exemple  des 
Américains,  nous  pourrions  réaliser  bien  des  progrès 
dans  le  transports  d'une  foule  d'articles  d'alimentation  et 
rendre  du  même  coup  un  grand  service  à  notre  agri- 
culture. Ce  n'est  d'ailleurs  que  la  moindre  partie  de  cette 
énorme  quantité  de  wagons  à  réfrigération  qui  sert 
aux  fruits  et  aux  légumes  :  le  reste  porte  de  la  viande 
fraîche,  de  la  bière,  des  œufs,  du  beurre,  du  fromage, 
du  lait  et  diverses  autres  denrées  susceptibles  de  se 
gâter  vite;  on  parvient  ainsi  à  conserver  dix  jours  au 
moins  les  fruits  les  plus  délicats,  qu'on  décharge  d'ail- 
leurs à  destination  dans  des  entrepôts  à  chambres  frigo- 
rifiques. C'est  grâce  à  ces  perfectionnements  que  des 
primeurs  peuvent  être  facilement  expédiés  dans  le 
Nord,  non  plus  seulement  de  Virginie,  du  Maryland,  du 
Delaware,  mais  de  Californie,  de  Floride,  de  Louisiane 
et  du  Texas. 

Quant  aux  conserves  de  légumes  et  de  fruits,  la 
valeur  de  ces  denrées  préparées  aux  États-Unis,  qui 
était  de  17  millions  de  dollars  seulement  en  1880  et  de 
30  millions  en  1890,  s'est  élevé  à  56  millions  en  1900.  Il 
faut  y  joindre  la  valeur  des  pickles  et  de  ces  sauces 
toutes  faites  et  peu  variées,  que  l'on  voit  sur  toutes  les 
tables  anglaises  et  américaines  —  l'Amérique,  a-t-on 
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dit,  est  un  pays  qui  n'a  qu'une  sauce  et  plus  de  cent 
religions.  —  Cette  valeur  était  de  2  millions  et  demi  de 
dollars,  en  1880,  de  près  de  10  millions  en  1890  et  de 
21  millions  et  demi  en  1900. 

Parmi  ces  cultures  fruitières,  il  s'en  trouve  une 
dont  l'importance  est  telle,  en  France,  que  nous  nous 
illusionnons  parfois  sur  la  grandeur  du  rôle  qu'elle 
joue  dans  le  monde  entier  :  nous  voulons  parler  de  la 
viticulture.  En  réalité,  il  faut  bien  le  dire,  en  dehors  de 
la  France,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  la 
culture  de  la  vigne  n'est  qu'une  branche  secondaire  de 
l'agriculture  ;  si  elle  a  encore  quelque  importance  en 
Autriche-Hongrie,  en  Roumanie,  en  Grèce,  en  Suisse, 
en  Allemagne,  elle  est  presque  négligeable  partout  ail- 
leurs. Parmi  les  pays  neufs,  l'Argentine,  le  Chili,  le 
Cap,  sont  les  seuls  où  elle  joue  quelque  rôle;  et,  mal- 
heureusement pour  nous,  dans  les  pays  où  l'on  produit 
peu  de  vin,  on  n'en  boit  guère  non  plus. 

Aux  Etats-Unis,  en  particulier,  il  n'y  a  que  peu  de 
chose  à  dire  de  la  viticulture.  Le  Census  ne  donne 
même  pas,  dans  la  division  relative  à  l'agriculture,  les 
quantités  totales  de  vin  produites.  Il  ne  présente  que 
celles  faites  sur  les  exploitations  et  renvoie,  pour  le 
reste,  aux  statistiques  de  l'industrie  :  la  plus  grande 
partie  du  vin  est  faite,  aux  États-Unis,  par  des  indus- 
triels qui  achètent  les  raisins  aux  cultivateurs.  On  ne 
nous  renseigne  pas  non  plus  sur  le  nombre  des  hecta- 
res complantés  en  vigne,  mais  seulement  sur  celui  des 
plants.  Sur  les  1600  pages  consacrées  par  le  Census  à 
l'agriculture,  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  le  soit  spécia- 
lement à  la  vigne  et  aux  raisins.  Disons  donc  que  les 
États-Unis  comptent  182  millions  de  ceps  de  vigne  dont 
90  millions  et  demi  en  Californie,  29  millions  et  demi 
à  New-York,  près  de  14  millions  dans  l'Ohio  ;  le  Kansas 


172  LES   ÉTATS-UNIS   AU   XX"   SiftCLE 

le  Michigan,  la  Pennsylvanie,  l'Oklahoma,  le  Missouri 
et  rillinois  ont  encore  chacun  de  3  ù  6  millions  de 
plants.  Quant  au  poids  total  des  raisins  produits  il  est 
de  600.000  tonnes,  dont  325.000  en  Californie,  112.000 
dans  le  New-York,  30.000  dans  l'Ohio.  Ceci  comprend 
les  raisins  de  table.  La  récolte  des  vins,  d'après  les  sta- 
tistiques du  Département  de  l'Agriculture,  oscille  géné- 
ralement entre  1  million  et  1.500.000  hectolitres  ;  elle  a 
atteint,  exceptionnellement,  2  millions  en  1901.  Peut- 
être  le  grand  nombre  d'immigrants  des  pays  méridio- 
naux de  l'Europe  qui  arrivent  depuis  peu  aux  Etats- 
Unis  y  développera-t-il  la  viticulture,  à  laquelle  une 
grande  partie  de  leur  territoire  serait  appropriée.  Il 
nous  paraît  cependant  peu  vraisemblable  que  ce  pays 
devienne  un  concurrent  sérieux  pour  nos  exportations 
de  vins,  encore  que  nous  en  ayons  bu  d'agréable  en 
Californie  ;  malheureusement,  il  ne  semble  guère  non 
plus  —  sauf  pour  le  Champagne  —  devoir  être  un  très 
bon  client. 


CHAPITRE  VII 

La  mise  en  valeur  agricole  de  l'Ouest 
et  l'irrigation. 


Un  des  problèmes  les  plus  importants  qu'aient  à 
résoudre  les  peuples  occidentaux  lorsqu'ils  sortent  de 
leurs  pays  humides,  à  pluies  abondantes  et  surtout 
fréquentes,  pour  coloniser  des  terres  nouvelles,  c'est  la 
mise  en  valeur  des  contrées  où  la  précipitation  atmos- 
phérique, insuffisante  ou  répartie  seulement  sur  une 
portion  restreinte  de  l'année,  ne  permet  pas  au^ 
plantes  cultivées  de  se  développer  normalement.  Ces 
contrées  couvrent  d'immenses  étendues  :  dans  l'Ancien- 
Monde,  c'est  à  peu  près  tout  le  nord  et  une  grande 
partie  du  sud  de  l'Afrique,  l'Asie  antérieure,  l'Asie 
centrale,  une  portion  môme  de  l'Inde  ;  dans  le  Nouveau, 
c'est  l'Ouest  des  États-Unis,  du  100*  degré  de  longitude 
Ouest  de  Greenwich  jusqu'aux  Monts  des  Cascades  et  à 
la  Sierra  Nevada,  c'est  la  moitié  nord  du  Mexique,  ce 
sont  les  hauts  plateaux  Andins  et  une  portion  même  de 
la  Côte  Pacifique  au  Pérou  et  au  Chili,  c'est  une  très 
grande  partie  de  l'iVrgentine  ;  en  Océanie,  enfin,  c'est 
presque  toute  l'Australie.  On  voit  combien  le  problème 
est  important;  mais  les  peuples,  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui à  la  tête  de  la  civilisation,  sont  mal  préparés  à  la 
résoudre. 

Les  Anciens   l'étaient    mieux   :  vivant    eux-mêmes 
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en  des  pays  soumis  à  de  longues  sécheresses  d'été, 
comme  la  Grèce  et  l'Italie,  où  beaucoup  de  cul- 
tures n'étaient  possibles  qu'à  l'aide  d'irrigations,  ils 
avaient  appris  chez  eux  l'art  d'aménager  les  eaux,  et 
ils  l'appliquaient  tout  naturellement  dans  les  autres 
régions  méditerranéennes  où  les  portait  leur  activité. 
Aujourd'hui,  les  principales  nations  colonisatrices 
occupentle  nord-ouest  et  le  centre  de  l'Europe,  pays  par- 
ticulièrement favorisés,  où  il  pleut,  non  pas  toujours 
beaucoup,  mais  en  toute  saison,  où  les  nuages  qui  cou- 
vrent souvent  le  ciel  préviennent  une  évaporation  trop 
active;  la  France  même  n'a  que  sept  ou  huit  départe- 
ments appartenant  a  la  zone  méditerranéenne,  et  encore 
à  la  portion  de  cette  zone  où  le  climat  est  le  moins  sec. 
11  résulte  de  là  que  l'art  de  suppléer  par  l'irrigation  à 
l'insuffisance  des  pluies  s'est  trouvé  inutile  à  ces 
nations  et  qu'elles  y  sont  fort  inférieures  aux  peuples 
de  l'antiquité.  Il  faut  bien  pourtant  qu'elles  l'appren- 
nent maintenant,  sous  peine  de  laisser  inculte  une 
grande  partie  de  leur  domaine  colonial.  Il  faut,  en  par- 
ticulier, que  nous  l'apprenions,  nous  autres  Français  et, 
à  ce  titre,  il  est  intéressant,  pour  nous,  de  voir  ce  que 
les  Américains  ont  fait  dans  ces  vastes  territoires  de 
l'Ouest  qu'ils  appellent  eux-mêmes  «  arides  >>  ou  «  semi- 
arides  ». 

11  convient  d'observer,  d'abord,  que  plusieurs  cas  se 
présentent  quand  il  s'agit  de  remédier,  par  l'emploi  des 
eaux  superficielles  ou  souterraines,  à  la  mauvaise  répar- 
tition des  pluies.  En  premier  lieu,  il  peut  arriver  que  la 
nature  amène,  en  quelque  sorte,  dans  un  pays  aride  les 
pluies  qui  tombent  dans  une  contrée  à  précipitations 
abondantes,  sous  la  forme  d'un  grand  fleuve,  dont  le 
bassin  supérieur  se  trouve  dans  cette  dernière  contrée  : 
c'est  le  cas  du  Nil,  qui  amène,  en  Egypte,  l'eau  des 
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pluies  du  Soudan  oriental;  c'est  aussi  le  cas  du  Niger, 
qui  figure  sur  de  vieilles  cartes  sous  le  nom  significatif 
de  «  Nil  des  Noirs  »,  et  dont  le  cours  supérieur  et  les 
hauts  affluents  reçoivent  des  pluies  abondantes,  tandis 
que  le  cours  moyen,  de  Djenné  à  Say,  traverse  l'extré- 
mité sud-ouest  du  Sahara,  en  fertilisant  une  vallée  qui 
devrait,  un  jour,  ne  le  céder  en  rien  à  l'Egypte.  Venant 
de  pays  à  pluies  régulières,  les  fleuves  de  ce  genre 
débordent  annuellement  et  rendent  facile  la  tâche  de 
l'homme,  qui  n'a  plus  qu'à  régulariser  leurs  bienfai- 
santes inondations. 

D'autres  fois,  le  pays  qu'il  faut  mettre  en  valeur,  sans 
être  traversé  par  des  fleuves  puissants  venant  de  con- 
trées pluvieuses  éloignées,  l'est  par  des  cours  d'eau 
descendant  de  régions  montagneuses  dont  l'altitude 
arrête  les  vents  pluvieux  et  qui  emmagasinent  l'humi- 
dité sous  forme  de  glaciers  ou  tout  au  moins  de  neiges 
abondantes  ;  tel  est  le  cas  du  Turkestan  russe.  Lorsque 
vient  le  printemps,  c'est-à-dire  précisément  lorsque  la 
sécheresse  commence,  ces  neiges  fondent  et  les  rivières 
grossissent  ;  si  les  montagnes  sont  assez  hautes  pour 
porter  des  neiges  perpétuelles,  les  rivières  continuent 
à  couler  abondamment  et  à  permettre  des  irrigations 
tout  l'été  ;  si  elles  sont  moins  élevées,  l'afflux  du  prin- 
temps tarit  vite,  et  les  cours  d'eau  baissent  de  nou- 
veau ;  le  grand  point  est  alors  que  la  période  de  crue 
dure  assez  longtemps  pour  que  les  irrigations  étendues 
qu'elle  peut  alimenter  permettent  de  mener  les  récoltes 
à  maturité. 

Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  quand  les  cours  d'eau 
qui  traversent  un  pays  sujet  à  sécheresses  descendent 
de  montagnes  médiocres,  d'où  la  neige  disparaît  dès  la 
fin  de  l'hiver  ou  séjourne  même  à  peine,  les  irrigations 
ne  peuvent  plus  être  qu'assez  restreintes  parce  que  les 
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rivières  baissent  beaucoup  plus,  tarissent  presque 
quelquefois,  au  moment  môme  où  l'on  en  aurait  besoin. 
On  ne  peut  suppléer,  et  encore  bien  imparfaitement, 
à  leur  décroissance  que  par  la  construction  d'énormes 
réservoirs,  dont  les  frais  de  premier  établissement  ren- 
dent coûteux  l'emploi  de  l'irrigation  et  qui  ne  sont  pas 
sans  présenter  des  dangers.  Nos  colonies  du  nord  de 
l'Afrique  se  trouvent  malheureusement  un  peu  dans  ce 
cas  et  leur  situation  est  aggravée  par  le  déboisement 
d'une  grande  partie  de  leurs  montagnes,  qui  sont  ainsi 
moins  propres  à  retenir  les  eaux  de  pluie  ou  de  fonte 
des  neiges. 

Enfin,  l'eau  susceptible  de  fertiliser  un  pays  peut  ne 
pas  se  trouvera,  la  surface,  mais  dans  le  sous-sol, où  elle 
s'est  infiltrée  et  où  elle  forme  parfois  de  vastes  systèmes 
de  rivières  souterraines,  drainant  d'énormes  étendues 
et  atteignant  ainsi  un  volume  considérable,  malgré  la 
maigreur  des  pluies  que  reçoit  la  surface.  Des  puits, 
ordinaires  ou  artésiens,  permettent  alors  de  la  recueillir. 
On  sait  les  services  que  rendent  ces  eaux  souterraines 
dans  le  Sahara  algérien. 

L'ouest  des  États-Unis  rentre  dans  la  seconde  des 
classes  de  pays  secs  que  nous  venons  de  distinguer.  Il 
est  traversé  par  des  rivières  venant  non  pas  de  pays  à 
grandes  pluies,  mais  de  hautes  montagnes  qui,  grâce 
à  leur  altitude,  reçoivent  un  peu  plus  de  précipitations 
atmosphériques  que  les  plaines  et  les  plateaux  environ- 
nants. Ces  montagnes,  les  Montagnes  Rocheuses  —  ont 
une  altitude  qui  n'est  guère  inférieure  à  celle  des  Alpes, 
avec  plusieurs  sommets  de  plus  de  4.000  mètres;  mais, 
comme  la  plus  grande  partie  du  territoire  américain  est 
située  à  une  latitude  plus  méridionale  que  celle  des 
Alpes,  ce  n'est  qu'à  l'extrémité  nord,  dans  le  voisinage 
de  la  frontière  canadienne,  qu'on  y  trouve  des  glaciers 
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et  des  neiges  perpétuelles;  encore  celles-ci  ne  couvrent- 
elles  pas  une  grande  étendue.  Aussi  la  crue  des  rivières 
qui  descendent  de  ces  montagnes  ne  se  maintient-elle 
pas,  en  général,  durant  tout  l'été  ;  elle  faiblit  môme 
assez  vite  dans  la  partie  méridionale,  dans  l'Arizona, 
dans  le  Nouveau-Mexique,  jusque  dans  le  Colorado, 
et  en  quelques  années,  particulièrement  peu  favo- 
risées, certains  canaux  d'irrigation  doivent  rester  à 
sec. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  définir  ce  qu'on 
appelle  la  «  zone  aride  »  aux  Etats-Unis  :  c'est  toute  la 
partie  du  pays  où  il  tombe  moins  de  500  millimètres 
d'eau  de  pluie  par  an.  Notons  qu'à  Paris  il  en  tombe 
à  peine  davantage,  et  qu'une  portion  de  la  Champagne 
n'en  reçoit  même  pas  autant  ;  mais  la  précipitation  y 
est  plus  régulièrement  répartie  au  cours  de  l'année  que 
dans  rOuest-Américain.  Depuis  le  100^  degré  ouest  de 
Grecnwich  jusqu'aux  Monts  des  Cascades  et  à  la  Sierra 
Nevada,  qui  en  marquent  à  peu  près  exactement  les 
limites,  cette  zone  couvre  près  de  3  millions  de  kilo- 
mètres carrés,  soit  assez  sensiblement  plus  du  tiers, 
presque  40  p.  100  des  Etats-Unis  (non  compris  l'Alaska 
et  les  annexions  qui  ont  suivi  la  guerre  hispano-amé- 
ricaine). Huit  États  :  le  Montana,  l'Idaho,  le  Wyoming, 
le  Colorado,  l'Utah,  le  Nevada,  l'Arizona,  et  le  Nouveau- 
Mexique  s'y  trouvent  entièrement  contenus.  Les  trois 
États  riverains  du  Pacifique,  Washington,  Oregon  et 
Californie,  ont  dans  cette  zone  au  moins  la  moitié  de 
leur  surface,  dont  le  reste  est,  au  contraire,  bien  arrosé; 
on  les  comprend  avec  les  huit  précédents  sous  la 
dénomination  d'États  arides.  En  outre,  sur  sa  limite 
est,  la  zone  aride  englobe  près  de  la  moitié  des  deux 
Dakotas  et  du  Nebraska,  une  importante  partie  du  Kan- 
sas,  de  l'Oklahoma  et  du  Texas.  Ces  six  États  sont  dési- 
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gnés,  par  les  auteurs  américains,  sous  le  nom  d'États 
«  semi-arides  »  ou  «  sous-arides  ». 

La  colonisation  n'a  guère  abordé  le  pays  aride 
qu'après  1870.  A  cette  époque,  il  ne  se  trouvait,  sur 
les  3  millions  de  kilomètres  carrés  des  onze  Étals 
arides,  que  990.000  habitants,  dont  560.000  en  Califor- 
nie, où  les  mines  d'or  avaient  attiré  dès  le  milieu  du 
siècle  une  importante  immigration  et  430.000  seule- 
ment dans  les  autres  États;  en  1880,  la  population  de 
la  môme  région  n'atteignait  encore  que  1.767.000  âmes, 
dont  903.000  hors  de  Californie;  en  1890,  elle  passait 
à  3.102.000,  dont  1.894.000  hors  dudit  État;  en  1900 
enfin  à  4.091.000  dont  2.606.000  dans  les  dix  États  ou 
Territoires  autres  que  la  Californie.  C'était  encore  bien 
peu,  par  rapport  à  la  surface,  d'autant  que  la  population 
habitant  en  dehors  des  villes  ne  comprenait  que 
2.430.000  âmes,  dansl'ensemble,  et  seulement  1.723.000, 
si  l'on  ne  compte  pas  la  Californie.  Et  il  convient  de 
remarquer  que  cette  population  n'habitant  pas  les  villes 
est  loin  d'être  tout  entière  une  population  rurale,  car 
elle  vit  en  partie  dans  les  petits  camps  miniers,  disper- 
sés un  peu  partout  sur  les  plateaux  des  Rocheuses. 

Cet  effectif  humain  si  faible  a  obtenu  déjà  des  résul- 
tats étonnants.  Non  contents  de  faire  vivre,  sur  leurs 
maigres  pâturages,  8  millions  et  demi  de  bêtes  à  cornes 
et  33  millions  de  moutons,  animaux  peu  exigeants,  les 
colons  des  États  arides  ont  déjà  soumis  à  l'irrigation 
2.900.000  hectares  de  terres,  soit  une  surface  égale  à 
celle  de  cinq  départements  français  ;  et  les  récoltes  pro- 
duites par  ces  terres  en  1899  ont  atteint  une  valeur 
de  437  millions  de  francs. 

C'est  cette  étendue  des  irrigations  qui  est  peut-être  le 
fait  le  plus  remarquable  du  développement  de  l'Ouest. 
C'est  un  de  ceux,  en  tout  cas,  auxquels  les  Américains 
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attachent  la  plus  grande  importance.  Sans  doute  l'dlève 
(lu  bétail  est  une  industrie  importante,  mais,  extensive 
au  point  où  elle  doit  l'ôtrc  dans  la  zone  aride,  son  dcvc- 
ioppemcnt,  bien  que  loin  d'être  terminé,  reste  assez 
limité  ;  elle  n'occupe  qu'un  nombre  très  restreint  de  per- 
sonnes, condamnées  souvent,  par  l'obligation  de  changer 
fréquemment  les  pâturages,  à  une  existence  semi- 
nomade.  Le  développement  de  l'agriculture,  seul,  peut 
amener  une  population  dense.  Or  l'agriculture  ne  sau- 
rait guère  être  pratiquée,  dans  la  zone  aride  propre- 
ment dite,  que  sur  les  terres  irriguées.  En  compa- 
rant, d'après  le  Census  de  1900,  l'étendue  de  ces  terres 
irriguées  et  celles  des  terres  dites  «  améliorées  »  impro- 
ved  land,  on  voit,  en  effet,  que  dans  le  Nevada,  l'État 
dont  le  climat  est  le  plus  défectueux,  88  p.  100  des  terres 
améliorées  sont  irriguées,  dans  le  Wyoming  80  p.  100; 
dans  l'Arizona  la  proportion  est  de  72  p.  100,  dans  le 
Colorado  71  p.  100,  dans  le  Nouveau-Mexique  62p.  100, 
l'Utah  61  p.  100.  Dans  le  Montana,  qui  a  déjà  quelques 
cantons  un  peu  plus  humides,  cette  proportion  est 
encore  de  54  p.  100  ;  dans  l'Idaho,  dont  la  partie  Nord- 
Ouest  comprend  de  hautes  vallées  où  les  nuages  du 
grand  Océan  viennent  se  condenser,  elle  tombe  à 
43  p.  100.  Les  trois  États  riverains  du  Pacifique,  dont 
la  moitié  environ  du  territoire  reçoit  une  abondante 
précipitation  atmosphérique,  ont  au  contraire  une  beau- 
coup plus  faible  proportion  de  terres  irriguées,  12  p.  100 
dans  la  Californie  et  l'Oregon,  moins  de  4  p.  100  dans 
le  Washington.  L'étendue  absolue  de  ces  irrigations  est 
cependant  considérable,  en  Californie  surtout. 

Si  l'on  compare  non  plus  l'étendue  des  terres  irriguées 
à  l'étendue  de  l'ensemble  des  terres  améliorées,  mais  la 
valeur  des  récoltes  obtenues  sur  les  premières  à  celle 
de  toutes  les  récoltes  obtenues  dans  l'Ouest,   on  voit 
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ressortir  encore  mieux  l'importance  de  l'irrigation  : 
sur  2.863.000  dollars  que  valaient,  en  1899,  les  récoltes 
du  Nevada,  S2. 853. 000  provenaient  de  terres  irriguées. 
Dans  le  Colorado,  qui  a  la  production  agricole  la  plus 
importante  de  la  zone  aride  (les  États  du  Pacifique 
exceptés),  15.100.000  dollars  de  produits  sur  16.860.000 
avaient  été  récoltés  sur  les  terres  irriguées,  proportion 
de  90  p.  100;  dans  l'Arizona,  l'Utah,  le  Wyoming  la 
proportion  de  la  valeur  des  récoltes  fournies  par  ces 
mêmes  terres  étaient  également  supérieures  à  90  p.  100; 
dans  le  Montana,  elle  atteignait  70  ;  dans  l'Idaho, 
60  p.  100;  en  Californie,  quoique  les  terres  irriguées 
ne  forment  qu'un  huitième  de  l'ensemble  des  terres 
améliorées,  la  valeur  des  produits  obtenus  sur  les  pre- 
mières atteignait  plus  du  tiers  de  la  valeur  totale  : 
33  millions  de  dollars  sur  93  millions  et  demi. 

Les  récoltes  fournies  par  les  terres  irriguées  ont  donc 
une  valeur  beaucoup  plus  considérable  que  celles  qui 
sont  obtenues  dans  les  mêmes  régions  sur  des  terres 
non  irriguées.  Ceci  s'explique,  en  partie,  parce  que  l'on 
cultive  sur  les  premières  des  produits  plus  précieux, 
mais  surtout  parce  que  le  rendement  est  plus  considé- 
rable. Voici,  d'ailleurs,  la  répartition  des  terres  irri- 
guées suivant  les  différentes  cultures  auxquelles  on  les 
affecte  : 

CULTURES   IRRIGUÉES   AUX   ÉTATS-UNIS 

Surfaces  Valeurs 

(milliers  d'hectares).      (millions  de  dollars). 

Foin  et  fourrages    .   .   .  1.466,2  34,8 

Céréales 539,9  f4,3 

Légumes 67,4  9,6 

Fruits 100,5  10,0 

Divers 90,7  15,6 

2.284,8  84,4 
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l/étendue  de  2.284.800  hectares,  que  donne  ce  tableau, 
est  inférieure  à  l'étendue  totale  des  terres  irriguées 
(2.905.000  hectares);  les  620.000  autres  hectares  com- 
prennent pour  partie  des  terres  dont  les  re'coltes  ont  élc 
mangées  sur  pied  par  le  bétail,  pour  partie  des  terres 
qui,  n'ayant  pu  être  assez  complètement  irriguées  par 
suite  de  l'exceptionnelle  sécheresse  de  l'été  1899,  n'ont 
point  fourni  de  récoltes. 

Les  Etats  où  se  trouvent  les  irrigations  les  plus  éten- 
dues sont  le  Colorado  (644.000  hectares)  et  la  Californie 
(578.000  hectares),  puis  le  Montana  (360.000  hectares)  ; 
ces  trois  États  ont  ensemble  plus  de  la  moitié  du  total; 
viennent  ensuite  l'Utah,  le  Wyoming,  l'Idaho,  le  Nevada 
qui  ont  de  200.000  à  260.000  hectares. 

Le  nombre  des  agriculteurs  se  livrant  à  l'irrigation 
dans  la  zone  aride  était  de  102.819  en  1899  contre 
52.584  dix  ans  plus  tôt,  ayant  presque  doublé;  les  sur- 
faces irriguées,  elles,  ont  un  tant  soit  peu  plus  que 
doublé,  passant  de  1.436.000  à  2.905.000  hectares.  En 
Californie  et  dans  le  Colorado,  pays  plus  anciennement 
colonisés,  l'augmentation  des  surfaces  irriguées  n'a  été 
respectivement  que  de  44  et  81  p.  100,  et  l'on  remarque 
qu'elles  ont  une  tendance  à  se  diviser  entre  un  plus  grand 
nombre  de  cultivateurs,  en  Californie  surtout  où  l'irri- 
gation est  principalement  appliquée  à  la  culture  des 
fruits.  Il  est  possible  que,  dans  les  États  plus  nouveaux, 
le  même  mouvement  se  produise  à  l'avenir,  quoiqu'ils 
soient  moins  bien  adaptés  à  la  production  fruitière  que 
la  Californie,  dont  les  magnifiques  vergers  sont  une  des 
principales  richesses. 

Dans  l'ensemble,  ce  sont  les  fourrages  qui  tiennent, 
on  vient  de  le  voir,  de  beaucoup  la  plus  large  place 
parmi  les  cultures  irriguées  ;  ils  sont  très  utiles  pour 
l'entretien  des  bestiaux  pendant  l'hiver.  La  production 
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(le  fourrage,  p.ar  hectare  irrigué,  est  de  4  tonnes  et 
demie  au  lieu  de  3  et  demie  à  peine  pour  tout  le  ter- 
ritoire des  États-Unis  ;  la  luzerne  tient  parmi  ces  four- 
rages une  place  importante.  Quant  aux  céréales, 
l'irrigation  ne  joue  qu'un  rôle  infime  dans  leur 
production  totale;  en  maints  endroits,  cette  culture 
n'est  avantageuse  que  parce  que  la  difficulté  des 
transports  rend  coûteux  les  blés  apportés  d'ailleurs. 
Il  faut  noter,  cependant,  qu'au  Colorado,  qui  produit 
le  plus  de  céréales  dans  ces  conditions,  un  hectare  irri- 
gué donne  10  hectolitres  de  blé,  plus  que  la  moyenne 
en  France,  tandis  qu'en  moyenne,  aux  Etats-Unis,  on 
n'obtient  que  il  à  12  hectolitres  et  que,  dans  ce  même 
État  de  Colorado,  les  rares  hectares  cultivés  en  blé, 
sans  être  irrigués,  ne  donnent  que  5  hectolitres  et  demi. 

Les  exploitations  où  on  se  livre  à  l'irrigation  sont 
généralement  d'une  certaine  importance,  chacune 
d'elles  comptant,  en  moyenne,  d'après  le  rapport  sur  le 
dernier  Census,  30  hectares  irrigués  et  la  valeur  d'un 
tel  hectare  atteignant  550  francs  —  ce  qui  est  bien 
supérieur  à  la  valeur  moyenne  des  terres  aux  États- 
Unis.  En  Californie,  la  valeur  de  l'hectare  irrigué  monte 
môme  à  une  moyenne  de  1.160  francs.  Quant  à  la 
valeur  du  produit  brut,  elle  est  de  192  francs  par  hec- 
tare, pour  l'ensemble  de  la  zone  aride,  et  de  370  francs 
en  Californie.  Les  frais  de  main-d'œuvre  que  nécessite 
l'arrosage,  reviennent  à  101  francs  par  hectare  ;  le  coût  de 
l'eau,  fourni  par  les  entreprises  de  canaux  d'irrigation 
(average  first  cost  ofwater),  n'est,  bien  entendu,  pas 
compris  dans  cette  somme. 

Chose  curieuse,  les  frais  de  premier  établissement  des 
systèmes  d'irrigation  existants,  barrages,  canaux,  etc., 
sont,  d'après  le  Ce?îsus,  assez  peu  considérables.  Ils  ne 
s'élèvent  qu'à  64.289.000  dollars.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
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(juabledans  ce  chiffre,  observe  le  rapportsurlc  Censiis, 
c'est  qu'il  est  de  30  p.  100  inférieur  h  celui  des  récoltes 
laites  sur  les  terrains  irrigués  ;  dans  trois  Etats  seule- 
ment, le  Nouveau-Mexique,  l'Arizona  et  le  Wyoming, 
les  frais  de  construction  des  canaux  et  barrages  l'em- 
portent sur  la  valeur  des  récoltes  obtenues;  partout 
ailleurs,  l'écart  en  sens  inverse  est  notable,  et  il  devient 
très  grand  en  Californie,  grdce  à  la  valeur  des  fruits  de 
vergers  irrigués.  Ceci  montre  que  les  travaux  d'irriga- 
tion ne  sont  pas  aux  Etats-Unis  des  travaux  très 
gros,  ni  très  coûteux.  Le  rapport  sur  le  Census  le 
fait,  du  reste,  ressortir  avec  insistance  et  il  se  pro- 
nonce nettement  en  faveur  d*es  entreprises  faites  à  peu 
de  frais  par  des  associations  de  propriétaires  ou  autres 
à  rencontre  des  œuvres  dispendieuses  effectuées  par  de 
grandes  Compagnies.  Les  quelques  lignes  où  il  résume 
l'histoire  de  l'irrigation  sont  instructives.  Après  avoir 
rappelé  que  les  Mormons  furent  à  peu  près  les  premiers 
à  la  pratiquer  sur  les  bords  du  Grand  Lac  Salé,  dans  la 
vallée  du  «  Jourdain  »  dès  le  milieu  du  xix"^  siècle;  «  en 
1870,  dit-il,  il  n'y  avait  guère  plus  de  8.000  hectares  irri- 
gués. De  1870  à  1880,  ce  fut  une  période  de  développe- 
ment rapide  de  petits  canaux  construits  par  des  parti- 
culiers ou  des  associations  de  propriétaires;  en  1880, 
il  y  avait  probablement  400.000  hectares  irrigués.  De 
1 880  à  1890  eut  lieu  le  boom  des  entreprises  spéculatives 
d'irrigation.  On  se  procura  de  grands  capitaux  par  le 
placement  d'actions  et  d'obligations,  de  vastes  entre- 
prises, des  canaux  de  plus  de  100  milles  (160  kilomètres) 
de  long,  furent  projetés  et  quelquefois  construits. 
Presque  toutes  ces  affaires  aboutirent  à  un  insuccès 
financier  et,  quoiqu'elles  aient  aidé  à  étendre  l'irriga- 
tion, elles  n'ont  pas  enrichi  leurs  actionnaires...  En 
1889,  on  comptait  1.435.000  hectares  irrigués.  Depuis, 
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cette  étendue  a  doublé,  plutôt  par  l'extension  et  l'agran- 
dissement des  nombreux  canaux  existant  en  1889  que 
par  la  construction  de  nouveaux  et  vastes  systèmes 
d'irrigation  ». 

Il  y  a  dans  ce  passage  une  double  leçon  :  d'une  part, 
au  point  de  vue  spécial  de  l'irrigation,  il  est  de  nature 
à  mettre  en  garde  contre  les  travaux  trop  vastes  et  trop 
coûteux,  qui,  par  les  frais  d'établissement  très  lourds 
dont  ils  grèvent  l'emploi  de  l'eau,  en  réduisent  fort  les 
bénéfices  ;  d'autre  part,  il  montre  qu'on  aurait  tort  de 
croire,  comme  on  y  semble  trop  porté  en  Europe,  que 
rien  ne  se  fait  aux  Etats-Unis  que  par  les  grandes 
agglomérations  de  capitaux,  par  les  trusts  et  les  milliar- 
daires, qui  sont  d'ailleurs  beaucoup  moins  nombreux 
qu'on  ne  pense. 

L'esprit  d'association  et  de  progrès,  l'énergie,  l'acti- 
vité individuelles  que  possède  à  un  si  haut  degré,  dans 
toutes  les  couches  sociales,  le  peuple  américain,  voilà, 
avec  les  richesses  immenses  d'un  sol  et  d'un  sous-sol 
vierges  hier  encore,  les  causes  fondamentales  du  déve- 
loppement formidable  des  États-Unis.  Ce  sont  ces  viriles 
qualités  qui  font,  pour  une  large  part,  le  succès  de  la 
masse  si  nombreuse  des  cultivateurs  américains  et  nous 
en  verrons  encore  les  puissants  effets  en  examinant  le 
prodigieux  développement  industriel  que  prend  aujour- 
d'hui l'Union. 


TROISIEME  PARTIE 
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CHAPITRE  PREMIER 

Importance    et   développement    de    l'industrie 

américaine.  —  Ses  caractères  généraux. 

Les  causes  de  sa  supériorité. 

Les  États-Unis  sont  aujourd'liui  un  pays  industriel 
autant  qu'un  pays  agricole.  Certes  l'agriculture  y  con- 
serve un  rôle  très  important  :  c'est,  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  humaine,  celle  qui  y  occupe  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  ;  c'est  elle  qui  tient  la 
place  tout  à  fait  prépondérante  dans  le  commerce  exté- 
rieur de  l'Union,  puisqu'elle  lui  fournit  près  des  deux 
tiers  de  ses  exportations.  Mais  l'industrie  emploie,  dès 
maintenant,  des  capitaux  supérieurs  et  donne  une 
somme  de  produits  plus  considérable  que  l'agriculture, 
et,  si  la  concurrence  américaine  a  paru,  jusqu'à  ces 
derniers  temps ,  moins  redoutable  aux  industriels 
qu'aux  cultivateurs  du  Vieux-Monde,  il  n'en  est  plu5  de 
même  aujourd'hui,  il  n'en  sera  surtout  plus  de  même 
à  l'avenir.  On  est  en  droit  de  penser,  semble-t-il,  que, 
pour  la  généralité  des  denrées  agricoles,  la  concurrence 
des  États-Unis  a  produit  déjà  son  plein  effet,  qu'elle  a 
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atteint  son  maximum  d'intensité.  Les  terres  à  la  fois 
vierges  et  vraiment  fertiles  s'y  faisantplus  rares,  la  popu- 
lation continuant  h  s'accroître  rapidement  et  devenant 
de  plus  en  plus  urbaine,  il  ne  semble  pas  que  les  prix  des 
denrées  agricoles  puissent  beaucoup  baisser  aux  Etats- 
Unis,  ni  que  leur  production  soit  destinée  à  s'y  accroître 
beaucoup  plus  vite  que  leur  consommation.  L'excédent 
disponible  pour  être  exporté  sur  les  marchés  du  dehors 
ne  paraît  donc  pas  devoir  s'augmenter  beaucoup  *.  De 
fait,  si  l'on  compare  le  commerce  extérieur  de  l'Union 
aujourd'hui  et  il  y  a  vingt  ans  et  si,  pour  écarter  l'in- 
fluence des  oscillations  accidentelles,  on  met  la  moyenne 
des  trois  années  1880-1881-1882  en  regard  de  celle  de 
1900-1901-1902,  on  voit  que,  si  l'ensemble  des  expor- 
tations a  passé  de  814  à  1.396  millions  de  dollars,  aug- 
mentation de  72  p.  100,  les  exportations  de  produits 
agricoles  se  sont  élevées  seulement  de  6o6  à  877  millions 
de  dollars,  gagnant  221  millions,  ou  34  p.  100,  tandis 
que  les  exportations  d'articles  manufacturés  ont  monté 
de  117  à  416  millions  de  dollars,  soit  un  progrès  de 
299  millions  ou  de  2o0p.  100  ^  Ainsi  la  puissance  d'ex- 
pansion de  l'industrie  des  Etats-Unis  paraît  aujourd'hui 
supérieure  à  celle  de  l'agriculture. 


1.  Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  en  thèse  générale  et  pour  les 
principaux  articles  d'exportation,  blé,  coton,  viande  même,  dont 
les  envois  au  dehors  nous  semblent  devoir,  non  pas  décroître, 
mais  augmenter  plus  lentement  que  par  le  passé.  Certaines  denrées, 
qu'on  s'est  mis  à  produire  depuis  peu,  peuvent  faire  exception  : 
telles  les  huiles,  notamment  les  huiles  de  coton  dont  les  exporta- 
tions se  sont  beaucoup  accrues  dernièrement,  peut-être  un  jour 
le  sucre  dans  les  possessions  exotiques  des  Etats-Unis,  voire  plus 
tard  le  riz,  dont  on  commence  à  s'occuper  fort  dans  le  Sud,  et 
diverses  autres  marchandises  relativement  secondaires. 

2.  Le  reste  des  exportations  est  formé  des  produits  des  mines, 
forêts  et  pêcheries.  Ces  chilïres  sont  extraits  du  Siatislical  Abs- 
tract  of  the  United  States  pour  1902. 
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Le  dcveloppcinont  de  la  grande  industrie  est  plus 
récent  aux  Etats-Unis  que  dans  les  pays  avancés  de 
l'Europe,  l'Angleterre,  la  France  et  môme  l'Allemagne. 
Tant  que  les  colonies  américaines  restèrent  soumises  h 
la  métropole,  la  rigueur  du  système  mercantile  empê- 
cha d'y  fonder  aucune  manufacture.  Après  la  conquête 
(le  leur  indépendance,  l'agriculture  y  conserva,  long- 
temps encore,  une  prépondérance  absolue  et  rejeta  au 
second  plan  l'industrie,  comme  il  arrive  en  général 
dans  les  pays  tout  à  fait  neufs,  où  les  capitaux  sont 
rares,  rares  aussi  les  capacités  techniques  et  les  ouvriers 
habiles,  où  un  marché  étroit  n'offre  que  des  débouchés 
précaires  et  où  les  profits  considérables  que  l'on  peut 
retirer  de  la  mise  en  valeur  d'un  sol  vierge,  de  l'exploi- 
tation des  forêts,  voire  de  la  récolte  des  produits  natu- 
rels spontanés,  détournent  les  hommes  de  la  tâche  com- 
pliquée, nécessitant  de  fortes  avances,  qu'est  l'industrie 
proprement  dite.  «  11  semble  probable,  dit  le  rapport 
sur  le  Census  de  1900,  que,  jusque  vers  I80O,  la  masse 
des  objets  fabriqués  aux  États-Unis  sortait  de  l'échoppe 
ou  de  l'atelier  domestique,  où  ils  étaient  produits  par 
le  travail  de  la  famille  ou  par  des  artisans  individuels, 
aidés  d'apprentis,  en  opposition  avec  le  système  actuel 
du  travail  d'usine,  rémunéré  par  des  salaires  et  assisté 
de  sources  d'énergie  diverses  ^  ». 

Ce  n'est  pas  que,  dès  avant  I80O,  certaines  industries 
n'eussent  déjà  commencé  à  se  concentrer  dans  de  vastes 
établissements.  Le  mouvement  avait  débuté,  dit  le  rap- 
port sur  le  Census,  dès  la  guerre  de  1812,  qui  inter- 


1.  Assisled  by  power,  dit  simplement  le  texle  anglais,  pour 
exprimer  que  diverses  forces,  celles  de  la  vapeur,  do  l'eau,  de 
l'air  comprimé,  de  l'électricité,  viennent  au  secours  de  l'homme 
dans  l'usine  moderne,  alors  que  l'ancien  atelier  familial  ne  con- 
naissait que  la  force  humaine. 
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rompit  les  relations  entre  les  États-Unis  et  lAngleterre. 
II  fut  rapide  dans  les  industries  textiles  ;  en  1823,  fut 
fondée  Lowell,  la  première  des  nombreuses  villes  pure- 
ment manufacturières  qui  font  aujourd'hui  de  l'Etat  de 
Massachusetts  un  second  Lancashire  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  encore,  à  cette  date,  de  population  vraiment  ou- 
vrière. Dans  ses  Lettres  sur  r Amérique  du  Nord,  Michel 
Chevalier,  visitant  Lowell  une  dizaine  d'années  après 
sa  fondation,  fait  la  description,  presque  idyllique,  de 
cette  Salente  industrielle  où,  à  côté  des  vastes  usines, 
se  trouvaient  des  boarding  houses,  des  maisons  de 
famille  bien  tenues,  dans  lesquelles,  sous  la  surveillance 
de  respectables  matrones,  logeaient  les  ouvrières,  filles 
des  farmers,  des  petits  propriétaires  des  environs  ;  elles 
se  constituaient  un  pécule  en  travaillant  quelques  années 
aux  manufactures,  puis  s'en  retournaient  aux  champs. 
Cette  organisation  est  la  première  étape  sur  la  route  de 
la  grande  industrie  ;  on  peut  voir  aujourd'hui,  et  j'ai  vu 
moi-même  au  Japon,  comme  en  Russie,  et  comme  on 
le  pouvait  voir  en  Angleterre  dans  le  dernier  quart  du 
xviii®  siècle,  des  dortoirs  annexés  aux  salles  d'ateliei^s 
afin  de  recevoir  les  ouvriers  recrutés  à  la  campagne 
pour  quelques  années,  voire  pour  quelques  mois  *. 
Mais,  passant  à  Lowell  plus  de  soixante  ans  après  mon 
grand-père,  je  n'en  ai  plus  trouvé  trace  :  en  Amérique  la 
première  étape  est  depuis  longtemps  franchie.  De  1830 
à  1850,  le  développement  de  la  grande  industrie  devient 
très  rapide.  En  1850,  les  filatures  de  coton  du  Massa- 

d.  Ces  dortoirs  russes  ou  japonais,  dont  la  tenue  paraît  souvent 
médiocre,  sont  d'ailleurs  fort  infcrieursaux  maisons  pour  ouvrières 
que  Michel  Chevalier  décrit  à  Lowell.  Les  auteurs  contemporains 
font,  d'autre  part,  les  plus  tristes  descriptions  des  casernements  où 
l'on  entassait  en  Angleterre,  à  la  lin  du  xvnio  siècle,  les  enfants 
recrutés  pour  le  travail  des  manufactures  et  du  régime  auquel 
ces  malheureux  étaient  soumis. 
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chusetts  comptent  1.288.000  broches  contre  340.000  en 
1830  ;  en  1860,  elles  en  ont  1.688.000.  De  1850  à  1860, 
sinon  même  dans  la  décade  précédente,  se  fondent  de 
grandes  Sociétés  pour  exploiter  l'industrie  du  fer  et  de 
l'acier,  celle  des  cuirs,  d'autres  encore.  D'après  le  dis- 
tingué statisticien  anglais  Mulhall,  les  produits  manu- 
facturés des  Etats-Unis,  dont  la  valeur  s'élevait  à 
1.340  millions  de  francs  en  1820  et  à  2  milliards 
335  millions  en  1840,  atteignaient  le  chiffre  de  9  milliards 
530  millions  en  1860,  approchant  beaucoup  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  et  distancés  de  loin  par  la  seule  An- 
gleterre *. 

Depuis  1860,  l'essor  industriel  des  Etats-Unis  a  été 
inouï.  Nous  ne  saurions  mieux  en  rendre  compte  qu'en 
extrayant  du  rapport  officiel  un  assez  court  tableau 
qui  résume  la  situation  de  l'industrie  américaine  aux 
divers  Census^  et  qui  en  fait  admirablement  ressortir 
les  extraordinaires  progrès. 

STATISTIQUE   GÉNÉRALE   DE   l'iNDUSTRIE   AMÉRICAINE   EN    1860, 

1880,  1890  ET  1900 
(Toutes  les  valeurs  sont  en  millions  de  dollars.) 

1800  1880  1890  1900 

Nombre  des  établisse- 
ments          140.433       253.852       355.415       512.339 

Capital 1.010  2.790  6.525  9.835 

1.  Voici  quels  étaient  aux  mêmes  époques,  d'après  Mulhall, 
(Dictionary  of  statistics)  les  chiffres  relatifs  aux  produits  manu- 
facturés des  principaux  pays  d'Europe  en  millions  de  francs  : 

1820  1840  1860 

Grande-Bretagne 7.055  9.415  14.040 

France 5.840  8.030  10.460 

Allemagne 4.500  7.420  9.975 

Autriche 2.555  4.260  5.645 

Autres  pays 8.270  12.580  17.275 

Total  de  TEurope 28.220  41.705  57.393 
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iMiipIoyés  payés  à  l'an 
néo  * 

TraitHiinents    de  s  dit 
employés    .... 

Nombre  moyen  des  ou 
vriors 

Total  des  salaires. 

Nombre  des  ouvriers 
adultes 

Salaires  des  susdits. 

Nombre  des  ouvrières 
adultes 

Salaires  des  susdites 

Nombre  des  enfants 
(moins  de  seize  ans) 

Salaires  des  susdits. 

Dépenses  diverses  . 

Valeur  des  matériaux 
employés 

Valeur  des  produits,  y 
compris  les  répara- 
tions et  travaux  à 
façon 


1800 


1.311.246 
379 

1.040.349 
» 

270.897 


1880  1890  l'J'i^' 

»  461.000  3'J7.17i 

»  392  404 

2.732. Îi95  4  251.613  5.316.802 

948  1.891  2.329 

2.019.035  3.327.042  4.116.G10 

»  1.659  2.021 

531.639  803.686  1.031.609 

»  215  282 

»  120.885  168.583 

»  17  26 

»  631  1.028 


1.032 


1.886 


3.397     5.162 


5.370 


9.372 


7.348 


13.014 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  tableau,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  longs  commentaires,  pour  juger  de 
rex.trême  rapidité  avec  laquelle  s'est  développée  depuis 
le  milieu  du  siècle,  depuis  vingt  ans,  depuis  dix. 
ans  l'industrie  américaine.  En  comparant  son  accrois- 
sement à  celui  qu'a  pris  l'industrie  dans  les  autres  na- 


1.  Lés  employés  payés  au  mois  ou  à  l'année,  distingués  des 
ouvriers  payés  à  la  journée,  n'ont  été  recensés  séparément  qu'à 
partir  de  1890.  Antérieurement,  une  partie  d'entre  eux  était  con- 
fondue avec  les  ouvriers,  une  partie  n'était  pas  recensée  du  tout. 
En  1890,  encore,  une  partie  de  ces  employés  restait  confondue 
par  les  statistiques  avec  les  ouvriers,  ce  qui  relevait,  en  appa- 
rence, le  salaire  moyen  de  ceux-ci  ;  mais  sous  le  titre  d'employés 
se  trouvaient,  d'autre  part,  recensés  un  certain  nombre  de  chefs 
d'industrie  et  leurs  associés.  Au  recensement  de  1900,  ces  chefs' 
d'industries  et  associés  ont  été  recensés  à  part  ;  on  en  a  trouvé 
û72.(ill  ;  mais  on  a  renoncé  à  évaluer  loui-s  profits. 


DEVELOPPEMENT    DE    l/INDUSTIUE   AMÉRICAINE  191 

lions  civilisées  on  voit  mieux  encore  combien  il  est 
(''norme.  Aucun  pays  ne  procède  tous  les  dix  ans  h  un 
inventaire  aussi  complet  que  les  États-Unis  dans  leurs 
Census  et  l'on  ne  peut  obtenir  pour  aucun  des  rensei- 
gnements aussi  circonstanciés  et  paraissant  approcher 
autant  de  la  vérité.  Mais  il  est  certain  que  l'essor  indus- 
triel a  été  infiniment  moins  rapide  en  Europe.  Mulhall, 
que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  a  tenté  de  chiffrer  la 
valeurdes  produits  fabriqués  estimeque,  de  1860  à  1894, 
elle  a  passé  seulement  de  14  milliards  40  millions  à 
21  milliards  315  millions  de  francs  en  Grande-Bretagne, 
de  10  milliards  460  millions  à  14  milliards  500  millions 
en  France,  et  de  9  milliards  975  millions  à  16  milliards 
785  millions  en  Allemagne,  tandis  que,  dans  le  même 
temps,  elle  s'élevait,  selon  lui,  de  9  milliards  530  mil- 
lions à  47  milliards  490  millions  aux  États-Unis.  En  ce 
qui  concerne  ceux-ci  ses  estimations  coïncident  à  peu 
près  avec  celle  des  Census,  car  il  faut  remarquer  que 
la  valeur  des  objets  manufacturés  en  Amérique  en  1894 
n'a  pas  dû  être  de  beaucoup  supérieure  à  ce  qu'elle  était 
en  1890,  la  grande  crise  qui  a  éclaté  au  début  de  1893 
ayant  amené  un  recul  sensible  dans  la  production  et 
une  forte  baisse  dans  les  prix. 

Il  ne  faut  sans  doute  accepter  qu'avec  quelques  ré- 
serves, que  nous  allons  faire  et  que  fait  le  rapport  sur 
le  Census  lui-même,  les  chiffres  absolus  donnés,  aussi 
bien  par  les  recensements  successifs  que  par  Mulhall; 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  États-Unis  sont 
aujourd'hui,  de  beaucoup,  la  première  nation  indus- 
trielle du  monde,  comme  ils  sont  la  première  nation 
agricole;  et  il  paraît  à  peu  près  exact  de  dire  que  leur 
puissance  industrielle,  exprimée  par  la  valeur  des  pro- 
duits fabriqués,  a  quintuplé  entre  1860  et  1894  environ, 
tandis  que  celle  de  l'Allemagne  n'a  pas  doublé,  que  celle 
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de  la  Grande-Bretagne  a  augmenté  de  moitié  seulement 
et  celle  de  la  France  de  moins  encore. 

En  ce  qui  concerne  les  chiffres  absolus  de  la  produc- 
tion industrielle  il  y  a,  disons-nous,  quelques  réserves 
à  faire.  Il  convient  de  bien  se  rendre  compte  que  les 
13  milliards  de  dollars  auxquels  on  estime  la  valeur  des 
objets  fabriqués  aux  Etats-Unis  en  1900  comportent 
nombre  de  doubles  emplois.  Le  Census  n'a  garde  de 
l'oublier.  «  Gomme  les  produits  finis  d'une  branche  de 
l'industrie  sont  fréquemment  employés  comme  matières 
premières  en  d'autres  branches,  dans  l'échelle  ascen- 
dante de  l'industrie  moderne,  il  s'ensuit  qu'ils  sont 
comptés  à  plusieurs  reprises,  gonflant  par  conséquent 
la  valeur  brute  totale  des  produits.  Ainsi,  dans  l'indus- 
trie du  coton,  le  produit  de  la  filature  fabriquant  des 
filés  pour  les  vendre  est  la  matière  première  du  tissage, 
et  le  produit  du  tissage  est  la  matière  première  du  fabri- 
cant de  confections;  en  sorte  que  lorsqu'on  fait  le  total 
de  ces  divers  produits,  on  compte  trois  fois  la  valeur 
des  filés  et  deux  fois  celle  des  tissus.  »  Voici  l'exemple 
cité  par  le  Census  :  Supposons  que  la  valeur  des  filés 
entrant  dans  certains  tissus  dont  on  se  sert  pour  des 
confections  soit  de  10.000  dollars,  que  celle  desdits 
tissus  (dans  laquelle  figure  pour  10.000  dollars  la  valeur 
des  filés)  soit  de  15.000  dollars,  et  que  celle  des  confec- 
tions faites  avec  ces  tissus  (dans  laquelle  entre  pour 
15.000  dollars  la  valeur  des  tissus)  soit  de  20.000  dollars, 
la  valeur  totale  brute  de  ces  trois  groupes  de  produits, 
sera  de  45.000  dollars.  «  Et  cependant  il  est  évident, 
continue  le  rapport,  que  la  véritable  valeur  de  ces  pro- 
duits n'est  pas  45.000  mais  20.000  dollars,  chiffre  auquel 
ils  seraient  évalués,  si  les  trois  opérations  de  la  filature, 
du  tissage  et  de  la  confection  avaient  lieu  dans  le  même 
établissement.  » 
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Comment,  dès  lors,  estimer  la  valeur  vraie,  la  valeur 
nette  si  l'on  préfère,  des  objets  fabriqués?  Aux  Census 
de  1870, 1880  et  1890,  on  avait  essayé  d'obtenir  quelque 
chose  d'approchant,  en  déduisant  de  la  valeur  des  pro- 
duits manufacturés  la  valeur  totale  des  matériaux  et 
matières  premières  employés  par  les  diverses  industries, 
ce  qui,  pour  1890,  avait  donné  4  milliards  210  millions 
de  dollars.  Le  Census  de  1890  appelait  ce  dernier  nombre 
valeur  nette  des  produits  manufacturés  ;  mais  cette 
valeur  apparaissait  comme  inférieure  àcelle  des  matières 
premières  qui  avaient  servi  à  les  faire,  ce  qui  était, 
comme  dit  le  rapport  sur  le  Census  de  1900,  «  une 
absurdité  statistique  ». 

En  réalité,  ce  qu'on  obtient  en  déduisant  ainsi,  de  la 
valeur  des  objets  manufacturés,  la  valeur  de  tous  les 
matériaux  employés,  ce  n'est  pas  la  valeur  nette  des 
produits,  c'est  simplement  la  valeur  qui  a  été  ajoutée  à 
ces  matériaux  par  les  manipulations  industrielles  aux- 
quelles on  les  a  soumises.  Pour  obtenir  la  véritable 
valeur  nette,  il  faut  y  joindre  la  valeur  que  possè- 
dent les  matières  premières  lorsqu'elles  sont  tout  à  fait 
brutes,  lorsqu'elles  entrent  pour  la  première  fois  dans  un 
établissement  industriel.  Afin  de  pouvoir  se  livrer  à 
cette  évaluation,  les  bulletins  du  Census  de  1900  ont 
divisé  en  deux  classes  les  matériaux  dont  se  sert  un  éta- 
blissement industriel  :  1°  matières  premières  achetées  à 
l'état  brut  (telles  que  le  coton  brut,  la  laine  brute,  la  soie 
grège,  les  grains,  les  animaux,  les  minerais,  etc.)  ;  2°  ma- 
tériaux achetés  à  l'état  partiellement  manufacturé  (telf 
que  le  fer,  l'acier,  même  la  fonte  brute,  le  bois  équarri, 
la  farine,  les  filés,  les  tissus,  etc.).  Les  prix  des  maté- 
riaux delà  deuxième  catégorie  se  trouvent,  d'autre  part, 
portés  sur  les  bulletins  relatifs  à  d'autres  établissements 
(qui   leur  ont  fait   subir  leurs   précédents  degrés  de 
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transformation)  comme  valeurs  des  produits  de  ces  éta- 
blissements. La  somme  totale  de  ces  prix  représente 
donc  la  somme  des  doubles  emplois  qui  existent  dans 
l'estimation  de  la  valeur  brute  des  objets  fabriqués.  Or, 
la  valeur  des  matériaux  partiellement  manufacturés 
employés  par  l'industrie  américaine  en  1900  était  de 
4  milliards  634  millions  de  dollars;  il  en  résulte  que  la 
valeur  nette  des  produits  s'obtient  en  retranchant  ce 
chiffre  de  celui  de  13  milliards  14  millions  de  dollars 
qui  représente  la  valeur  brute.  Cette  valeur  nette  des 
produits  manufacturés  américains  serait  ainsi  de  8  mil- 
liards 370  millions  de  dollars ^ 

Elle  peut  se  subdiviser,  dit  le  Census,  en  2  milliards 
389  millions  de  dollars  de  matières  premières  propre- 
ment dites  (non  compris  les  matériaux  partiellement 
manufacturés),  322  millions  et  demi  dépensés  pour  le 
combustible  et  les  transports,  enfin  o  milliards  659  mil- 
lions de  dollars  représentant  la  valeur  ajoutée  aux 
matières  premières  par  les  diverses  transformations  que 
leur  a  fait  subir  l'industrie. 

Nous  avons  tenu  à  suivre  le  Census  dans  ce  calcul, 
peut-être  un  peu  aride,  de  la  valeur  nette  des  objets 


1.  11  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  csJculs 
approchés.  Si  l'on  cherchait  des  précisions  absolues  on  pourrait 
faire  bien  des  objections  à  la  méthode  employée  pour  arriver  à 
déterminer  cette  valeur  nette  :  d'abord,  il  est  impossible  d'établir 
une  distinction  absolue  entre  les  matières  premières  tout  à  fait 
brutes  et  celles  qui  ont  subi  un  commencement  de  transformation 
industrielle,  puis  lorsqu'on  déduit  de  la  valeur  brute  totale  des 
produits,  celle  des  matériaux  partiellement  manufacturés,  comptés 
au  prix  où  les  ont  payés  ceux  qui  les  transforment,  on  estime 
ceux-ci  plus  chers  que  ne  les  comptent  ceux  qui  les  ont  fabriqués  : 
il  conviendrait  de  tenir  compte  des  transports,  des  profits  desintei - 
médiaircs,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  à  ces  statistiques  géné- 
rales plus  qu'elles  ne  peuvent  donner,  c'est-à-dire  des  approxi- 
mations. 
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manufacturés  obtenus  par  l'industrie  américaine,  parce 
qu'il  montre  avec  quelle  précaution  on  doit  manier  les 
statistiques  de  ce  genre,  et  aussi  parce  que  cette  valeur 
nette  paraît  plus  exactement  comparable  que  la  valeur 
brute  aux  évaluations  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
d'après  Mulhall,  relativement  aux  principaux  États 
européens.  En  réduisant  à  8  milliards  370  millions  de 
dollars,  soit  aux  environs  de  42  milliards  de  francs,  la 
valeur  des  produits  de  l'industrie  américaine,  en  admet- 
tant même,  avec  Mulhall,  que  le  tarif  protecteur  des 
Etats-Unis  augmente  artificiellement  de  33  p.  100  le 
prix  de  leurs  objets  fabriqués  (ce  qui  nous  semble  exa- 
géré, mais  ce  qui  laisserait  toujours  la  valeur  réelle  de 
ces  objets  au-dessus  de  30  milliards  de  francs),  on  voit 
que  l'Union  serait  encore,  et  de  beaucoup,  la  première 
nation  industrielle  du  monde,  car  l'Angleterre  n'a  dû 
progresser  que  faiblement  de  1894  à  1900;  l'Allemagne, 
si  elle  a  davantage  développé  sa  production  au  cours  de 
cette  même  période,  est  certainement  bien  loin  de 
l'avoir  doublée,  et  l'on  serait  sans  doute  optimiste  en 
admettant  qu'elle  dépasse  20  milliards  de  francs;  quant 
à  la  France,  son  industrie  progresse  lentement,  on  le 
sait.  D'ailleurs,  en  ces  deux  derniers  pays,  il  convien- 
drait aussi  de  tenir  compte  de  la  hausse  des  prix  qui 
est  la  conséquence  des  tarifs  protectionnistes. 

La  primauté  industrielle  des  États-Unis  est  donc 
incontestable,  et  ils  doivent  déjà  l'avoir  conquise 
depuis  assez  longtemps,  probablement  depuis  une 
époque  intermédiaire  entre  1880  et  1890.  Et  cependant, 
chose  remarquable,  la  proportion  de  leur  population 
qui  consacre  son  activité  à  l'industrie  est  sensiblement 
moindre  que  celle  qu'on  observe  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  France.  S'il  y  a,  aux  États-Unis,  beau- 
coup plus  de  capitaux  engagés  dans  l'industrie  que  dans 


196  LES   ETATS-UNIS   AU   XX"   SIKCLK 

l'agricullure,  et  si  les  produits  manufacturés  l'empor- 
tent de  beaucoup  sur  les  produits  agricoles,  dont  la 
valeur  brute  n'est  que  de  23  milliards  700  millions  de 
francs  et  la  valeur  nette  ^  de  moins  de  18  milliards 
900  millions  de  francs,  il  s'y  trouve  pourtant  beaucoup 
plus  de  gens  qui  gagnent  leur  vie  dans  l'agricul- 
ture que  dans  l'industrie.  Nous  croyons  intéressant  de 
donner  ici  la  répartition  de  la  population  américaine 
par  profession  aux  trois  derniers  recensements  : 

PR0I-J5SSI0XS    DE   LA   POPULATION   DES   ÉTATS-UNIS 

Milliers  d'individus. 
1880.  1890.  190(1. 

Agriculture 7.7i4  8.566  10.382 

Professions  libérales 603  944  1.259 

Services  personnels 3.424  4.221  5. 581 

Commerce  et  transports 1.866  3.326  4.767 

Industrie 3.785  5.678  7.086 

Total 17.392     22.736     2y.07i 

l'io;  orlion  p.  100. 
1880.      1890.      1900. 

Agriculture'. 44.3  37.7  35.7 

Professions  libérales 3.5  4.1  4.3 

Services  personnels .  19.7  18.6  19.2 

Commerce  et  transports 10.7  14.6  16. 4 

Industrie 21.8  25.0  24.4 


Total 100.0       100.0       100.0 


En  Grande-Bretagne    et  Irlande,   au  contraire,  sur 
16.703.000  personnes  formant  la  population    active. 

1.  En  déduisanl  la  valeur  des  produits   mangés  par  le  bétail 
sur  les  exploitations  où  ils  ont  été  obtenus. 


DÉVRf-OPI'EMENT    DE   l'iNDUSTRIK    AMÉRICAINE  197 

9  millions  sont,  d'après  le  recensement  de  1901,  occu- 
pées à  l'industrie,  1 .680.000  au  commerce,  2.460.000  à 
l'agricullure.  Ainsi,  la  population  industrielle  britan- 
nique serait,  en  chiltres  absolus,  sensiblement  plus 
nombreuse  que  la  population  industrielle  américaine, 
bien  que  la  valeur  des  objets  fabriqués  par  la  première 
ne  soit  pas  beaucoup  plus  do  la  moitié  des  objets 
fabriqués  par  la  seconde.  Sans  doute  il  convient,  ici 
encore,  de  regarder  de  près  les  statistiques,  et  d'obser- 
ver que  les  transports,  qui  emploient  un  si  grand 
nombre  de  gens,  sont  classés,  en  Amérique,  avec  le  com- 
merce, tandis  qu'ils  paraissent,  en  Angleterre,  être  com- 
pris dans  l'industrie.  Toutefois,  l'effectif  du  personnel 
des  transports  est,  assurément,  bien  moindre  dans  les 
Iles  Britanniques  qu'aux  États-Unis  (qui  ont  un  réseau 
ferré  sept  ou  huit  fois  plus  considérable)  et,  même  si 
l'on  défalque  ce  personnel  du  chiffre  de  la  population 
industrielle,  celle-ci  resterait  encore  plus  nombreuse 
en  Angleterre  que  dans  la  grande  République  du  Nou- 
veau-Monde. 

Lors  même  qu'ainsi  rectifiés  ces  chiffres  ne  seraient 
pas  encore  rigoureusement  comparables,  par  suite  de 
divergences  secondaires  dans  la  rédaction  des  bulletins 
de  recensement,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  assez 
près  de  l'être  pour  permettre  de  conclure  que  le  travail 
d'un  ouvrier  américain  est,  en  moyenne,  plus  productif 
que  celui  d'un  ouvrier  anglais  et,  a  fortiori,  que  celui 
d'aucun  autre  ouvrier  au  monde.  Il  faut  noter,  d'après 
les  statistiques  du  dernier  et  des  précédents  Census 
que  nous  avons  reproduites,  que  le  nombre  des 
femmes  et  surtout  des  enfants  employés  dans  l'indus- 
trie paraît  proportionnellement  moindre  aux  États-Unis 
qu'ailleurs,  situation  très  heureuse  et  qui  contribue  à 
relever  déjà  la  puissance  de  production  moyenne  de 
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l'ouvrier;  mais  la  diiïérence  semble  trop  grande  entre 
cette  puissance  de  production  aux  États-Unis  et  dans  les 
autres  pays  pour  que  cette  prépondérance  des  hommes 
suffise  seule  à  l'expliquer.  Il  faut  aussi,  soit  que  l'ou- 
vrier américain  donne  un  travail  plus  intense,  soit 
qu'il  reçoive  des  machines  un  concours  plus  efficace, 
soit  que  l'une  et  l'autre  de  ces  conditions  se  trouvent 
réalisées.  Nous  reviendrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
sur  cette  plus  grande  productivité  de  la  main  d'œuvre 
américaine,  de  même  que  sur  la  grande  productivité 
du  capital  (laquelle  paraît  cependant  en  voie  de  décrois- 
sance aux  derniers  Census,  comme  il  arrive  en  général 
lorsqu'on  s'éloigne  des  origines  de  l'industrie)  :  mais  il 
était  utile  de  noter,  dès  le  début,  ces  facteurs  favorables 
de  l'industrie  américaine. 

Quelles  sont,  en  définitive,  les  causes  de  son  immense 
et  si  rapide  essor?  C'est  ce  que  se  demande  le  rapport 
sur  le  Census  et  il  est  intéressant  de  voir  à  quoi  les 
Américains  attribuent  leurs  succès  industriels.  Ils  en 
trouvent  cinq  causes  principales  :  1°  leurs  ressources 
agricoles  ;  2°  leurs  ressources  minérales';  S"*  le  dévelop- 
pement et  la  perfection  des  moyens  de  transport  ;  4°  la 
liberté  du  commerce  entre  tous  les  États  et  Territoires  ; 
S"  le  fait  que  leur  population  est  affranchie  d'idées  héri- 
tées du  passé  et  ultra-conservatrices  {freedom  from 
inherited  and  over-consei'vative  ideas). 

L'influence  des  deux  premiers  facteurs,  qui  sont  par 
excellence  les  deux  facteurs  naturels  dérivant  du  sol  et 
du  climat,  est  très  considérable.  Les  États-Unis  pos- 
sèdent des  sols  variés  et  aussi  presque  toutes  les  varié- 
tés de  climat,  sauf  le  climat  purement  tropical  (encore 
que  celui  de  l'Extréme-Sud  soit  au  moins  semi-tropi- 
cal) ;  d'où  une  grande  abondance  de  produits  alimen- 
taires et  de  matières  premières  animales  ou  végétales 
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très  varices  et  à  très  bon  marché.  Ainsi  pour  la  plus 
importante  des  matières  premières  appartenant  au  règne 
végétal,  le  coton,  les  États-Unis  fournissent  les  quatre 
cinquièmes  de  la  production  du  globe.  Ils  ne  sont  pas 
moins  favorisés  à  l'égard  des  matières  premières  d'ori- 
gine minérale,  grâce  à  la  richesse  de  leur  sous-sol  :  ils 
se  trouvent  à  la  tête  de  tous  les  pays  du  monde  pour  le 
charbon  de  terre,  qui  est  la  grande  source  de  force  de 
l'industrie  moderne  et  dont  ils  produisaient  (1899) 
230  millions  de  tonnes  sur  720  millions  qu'on  extrait 
dans  le  monde  entier,  pour  le  minerai  de  fer  dont  ils 
produisent  25  millions  de  tonnes  sur  79  millions,  pour 
lecuivre,  dontils  produisent257. 000  tonnes  sur  470. 000^ 
Ils  sont  encore  assez  favorisés  à  l'égard  des  métaux 
plus  secondaires,  n'étant  dépassés  que  par  l'Allemagne 
pour  le  zinc  et  venant  au  premier  rang  pour  le  plomb  ; 
parmi  les  métaux  usuels,  l'étain  seul  leur  manque 
comme  à  presque  tous  les  grands  pays  civilisés  ^  ;  ils  ont 
le  nickel,  sinon  chez  eux,  du  moins  à  leurs  portes,  au 
Canada.  Ils  partagent  avec  la  Russie  le  monopole  du 
pétrole,  qui  prend  de  jour  en  jour  une  plus  grande 
importance;  ils  possèdent,  avec  la  France,  les  plus  vas- 
tes gisements  de  bauxite,  d'où  l'on  extrait  l'aluminium, 
auquel  on  prédit  un  si  grand  avenir  et  pour  la  produc- 
tion duquel  ils  ont  déjà  pris  la  tête  de  toutes  les  nations. 
Voilà  leurs  avantages  naturels  ;  on  ne  saurait  trop 
y  insister,  surtout  en  ce  qui  a  trait  aux  mines.  C'est 
l'infériorité  de  ses  ressources  minérales  qui  a  nui  à 
la   France    plus  que   toute   autre    chose   pendant  le 

i.  En  1902,  les  États-Unis  ont  produit  272  millions  de  tonnes  de 
houille  et  d'anthracite  sur  un  total  de  800  millions,  35  millions 
de  tonnes  de  minerai  de  fer  et  277.000  tonnes  dejguivre  sur  533.000. 

2.  L'Angleterre  seule,  parmi  ces  pays  civilisée,  en  m^<!^À^Jl 
l'importance  de  ses  mines  est  secondaire  aujourd'bfô^.-—*.^^^ 
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xix"  siècle  ;  c'est  la  richesse  des  leurs  qui  a  le  plus  servi 
l'Angleterre  et  l'Allemagne  ;  mais  elles  ont  trouvé  plus 
riche  qu'elles  dans  les  États-Unis.  Peut-être  le  xx®  siècle 
prépare-t-il  à  la  France,  dans  une  certaine  mesure,  une 
revanche,  avec  la  houille  blanche,  la  force  des  chutes 
d'eau,  dont  nous  avons  plus  que  l'Allemagne  et  dont 
l'Angleterre  n'a  presque  pas;  mais  ici  encore,  les 
États-Unis  paraissent  être  au  premier  rang.  Combien 
de  chutes  des  Alpes  ne  faut-il  pas  pour  égaler  le  seul 
Niagara?  Et  les  Montagnes  Rocheuses,  les  Alleghanys 
même  récèlent  bien  d'autres  forces  prêtes  à  être  utili- 
sées. Ce  n'est  certes  pas  la  nature  qui  mettra  obstacle 
dans  l'avenir  au  développement  industriel  des  Étals - 
Unis. 

Elle  ne  leur  a  pas  seulement  donné  les  produits  les 
plus  précieux,  agricoles  et  minéraux,  mais  de  non 
moins  précieux  moyens  de  les  transporter.  Leurs 
18.000  milles  de  rivières  navigables  servent  direc- 
tement à  beaucoup  de  transports  et  forcent,  en  outre, 
les  chemins  de  fer  à  abaisser  leurs  tarifs  pour  sou- 
tenir la  concurrence.  Puis,  surtout,  ils  ont  la  magni- 
fique voie  des  Grands  Lacs,  qui  n'a  pas  malheureu- 
sement de  bonne  issue  vers  l'Océan,  mais  qui  forme 
une  ligne  de  transports  intérieurs  sans  pareille,  ayant 
à  l'une  de  ses  extrémités  les  plus  riches  mines  de 
fer  et  de  cuivre,  les  plus  belles  futaies,  et  à  l'autre  les 
plus  vastes  gisements  de  houille  :  le  prix  moyen  du  fret 
sur  ces  Grands  Lacs  est  aujourd'hui  d'un  cinquième  de 
centime  par  tonne  kilométrique,  et,  par  les  canaux  du 
Sault-Sainte-Marie,  entre  le  Lac  Supérieur  et  le  Lac  Huron, 
il  passe  cinq  fois  plus  de  navires  que  par  le  canal  de 
Suez.  Quant  aux  chemins  de  fer,  ils  ont  été  faciles  à 
construire,  et  les  Américains  ont  montré  la  plus  grande 
ingéniosité  et  le  plus  remarquable  esprit  d'organisation 


DKVELOPPEMKNT    DR    l'iNDUSTRIK    AMKUIfiAlNE  201 

(i;ms  la  iiianicre  do  les  agencer.  Ils  sont  parvenus  à 
n'duirc  le  tarif  moyen  à  2  centimes  la  tonne  kilomé- 
trique, ce  qu'on  ne  trouve  en  aucun  pays  d'Europe. 
C'est  le  tiers  de  ce  qu'il  était  aux  États-Unis  mêmes  il 
y  a  trente  ans. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  les  Américains,  si  protec- 
tionnistes, insister  sur  les  avantages  que  leur  a  procure 
le  libie-écliange  entre  les  États  de  l'Union.  Mais  de  fait, 
ceux-ci  forment  sur  le  globe  le  plus  vaste  territoire 
où  règne  l'absolue  liberté  commerciale.  Gomme  l'écrit, 
dans  ses  Vingt  ans  de  Congrès,  l'ancien  secrétaire 
d'État  Blaine,  ils  jouissent  à  la  fois  du  libre-échange  et 
de  la  protection  et  c'est  ce  qui  a  déterminé  leur  dévelop- 
pement sans  pareil  et  leur  merveilleuse  prospérité. 
Grâce  à  leur  marché  si  vaste  et  à  leur  population  rapi- 
dement croissante,  ils  peuvent  éviter,  en  effet,  les  écueils 
ordinaires  de  la  protection,  et  notamment  l'arrêt  du  pro- 
grès, qu'entraînent  l'absence  de  concurrence  et  l'étroi- 
tesse  des  débouchés. 

Enfin,  on  ne  saurait  nier  que  c'a  été  un  avantage 
pour  les  États-Unis  d'édifier  leur  .grande  industrie 
sur  une  table  presque  rase.  En  Europe  les  anciennes 
organisations  de  métier,  les  artisans  qui  se  transmet- 
taient héréditairement  leurs  vieilles  méthodes  de  tra- 
vail, résistaient,  instinctivement  et  fort  naturellement,  à 
rintroduction  des  machines,  comme  y  résistent  encore 
aujourd'hui  parfois  certaines  catégories  d'ouvriers. 
Pareils  faits  sont  infiniment  plus  rares  en  Amérique,  où 
(  bacun  vit,  pour  ainsi  dire,  dans  une  atmosphère  de 
modifications  perpétuelles,  et 'est  habitué  à  l'idée  de  quit- 
ter un  métier  pour  un  autre,  où  les  hommes  qui  ont  eu 
l'énergie  nécessaire  pour  émigrer  loin  de  leur  foyer, 
pour  affronter  une  nouvelle  existence  dans  un  monde 
nouveau,  ni  les  fils  de  ces  hommes  ne  craignent  plus 
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aucun  changement.  Et  c'est  ici  qu'intervient  le  facteur 
humain,  qui  est,  après  tout,  le  facteur  le  plus  essentiel 
de  la  grandeur  d'une  nation  pourvu  que  la  nature  lui 
fournisse  de  quoi  s'exercer.  Partie  parce  qu'il  est  le  pro- 
duit d'une  sélection  parmi  les  plus  hardis  des  fils  de 
l'Ancien -Monde,  partie  par  suite  des  influences  de 
milieu,  l'Américain  est  particulièrement  énergique, 
entreprenant,  progressif,  ingénieux  à  combiner  des 
machines  et  à  s'en  servir.  C'est  dans  ces  remarquables 
qualités,  aussi  bien  que  dans  l'admirable  richesse  de 
son  pays  que  réside  la  cause  de  ses  succès. 


CHAPITRE  II 

L'organisation  de  l'industrie 

américaine.  —  La  grande  et  la  petite  industrie. 

La  concentration  industrielle. 


L'industrie  américaine  dont  les  causes  que  nous 
venons  d'énumérer  ont  fait  la  plus  puissante,  en 
même  temps  que  la  plus  jeune  du  monde,  peut 
passer  pour  le  type  de  l'industrie  moderne ,  se  dé- 
veloppant dans  les  conditions  les  plus  favorables. 
Aussi,  est-il  particulièrement  instructif  d'en  examiner 
l'organisation  et  les  tendances,  de  voir  quelles  formes 
elle  a  revêtues  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  ressources 
qui  s'offraient  à  elle  et  qui  n'auraient  pas  suffi  à  assurer 
sa  prospérité,  si  l'ingéniosité  des  hommes  ne  les  avait 
admirablement  mises  en  œuvre. 

De  même  qu'en  étudiant  l'agriculture,  nous  avons 
d'abord  recherché  quelle  était,  aux  États-Unis,  la 
situation  de  la  propriété  et  dans  quelles  proportions  se 
mêlaient  les  grandes,  les  moyennes,  les  petites  exploi- 
tations, de  même  nous  devons  étudier  quelle  est,  dans 
l'activité  manufacturière  de  l'Union,  la  part  de  la  grande 
et  celle  de  la  petite  industrie.  Rien  ne  saurait  être  plus 
important,  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue 
économique  même,  que  l'étal  de  concentration  plus  ou 
moins  grand  de  la  production  et  les  tendances  qui  se 
manifestent  à  ce  point  de  vue. 
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Nous  avons  vu  qu'en  1900,  il  existait  aux  États-Unis 
512.339 établissements  industriels' employant5. 316, 802 
ouvriers,  qui  recevaient  2  milliards  329  millions  de 
dollars  ou  environ  12  milliards  de  francs  de  salaires  : 
ces  établissements  possédaient  un  capital  d'ensemble  de 
9  milliards  835  millions  de  dollars,  soit  presque  exac- 
tement 50  milliards  de  francs  et  fournissaient  une  somme 
totale  de  13  milliards  de  dollars  ou  67  milliards  de  francs 
de  produits. 

Le  chiffre  des  établissements  est  trois  fois  et  demie 
plus  considérable  qu'en  1860,  celui  des  ouvriers  quatre 
fois  plus,  celui  du  capital  près  de  dix  fois  plus,  celui  des 
salaires  et  des  produits  six  fois  plus.  Ceci  n'indique  pas  de 
tendance  bien  marquée  à  une  concentration  croissante. 

1.  Il  importe  de  bien  s'entendre  sur  la  signification  de  ce  mot 
établissement  :  «  Le  terme  établissement,  dit  le  rapport  sur  le 
Census,  est  défini  comme  désignant  une  ou  plusieurs  usines 
appartenant  à,  ou  se  trouvant  sous  la  direcLion  de  (controlled  by) 
un  mémo  individu,  une  même  firme,  ou  une  même  Société, 
situées  dans  une  même  ville  ou  un  même  comté,  et  affectées  à 
une  même  industrie.  »  Le  comté  est,  on  le  sait,  une  subdivision 
de  l'Etat,  qu'on  pourrait,  en  général,  comparer,  grosso  modo,  à 
notre  canton  pour  ce  qui  est  de  la  population  (mais  le  plus  sou- 
vent bien  supérieur  en  étendue).  11  résulte  de  là  que,  si  une 
Société  prospère  construit  pour  s'agrandir  de  nouvelles  usines, 
soit  à  côté  de  celles  qu'elle  possède  déjà,  soit  à  quelque  distanci', 
mais  dans  le  même  comté,  elle  ne  crée  pas  ainsi  de  nouveaux 
établissements,  au  sens  du  Census.  Mais  si,  un  tissage,  par 
exemple,  s'adjoint  une  filature,  c'est  un  nouvel  établissement. 
Cependant  dans  beaucoup  de  cas,  lorsque  plusieurs  industries 
sont  exploitées  par  un  même  individu  ou  une  même  Société  dans 
un  même  groupe  de  bâtiments,  «  sous  le  même  toit  »,  dit  le 
Census,  l'ensemble  ne  compte  que  pour  un  seul  établissement, 
C'est  ce  que  l'on  fait,  notamment  pour  les  usines,  assez  nom- 
breuses dans  le  Sud,  où  «  suivant  la  saison,  on  scie  du  bois,  on 
égrène  du  coton  ou  on  carde  de  la  laine  ».  On  voit  que  le  mot  a 
une  certaine  élasticité.  Cela  est  nécessaire  et,  en  1870,  où  l'on 
avait  voulu  lui  donner  trop  de  précision,  on  était  arrivé  à  multi- 
plier dune  façon  arbitraire  et  excessive  le  nombre  des  o  établis- 
sements ». 
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(Il  ce  qui  concerne  le  nombre  moyen  des  ouvriers  par 
('lablissement.  Nous  reviendrons  dans  un  instant  sur 
les  réserves  qu'il  convient  de  faire  à  ce  sujet.  Mais  on 
voit  que,  si  chacun  de  ces  établissements  ne  paraît  pas 
avoir  beaucoup  plus  d'ouvriers,  il  a  un  capital  près  de 
trois  fois  plus  considérable  qu'il  y  a  quarante  ans  et 
fabrique  des  produits  pour  une  valeur  presque  double. 
Il  paye  aussi  près  de  deux  fois  plus  de  salaires.  Il  résulte 
également  de  ces  données  que,  pour  obtenir  une  valeur 
déterminée  de  produits,  il  faut  plus  de  capital  en  1900 
qu'en  1860  :  il  en  est  généralement  ainsi,  quand  un  pays 
et  une  industrie  cessent  d'être  tout  à  fait  neufs,  quand 
la  concurrence  s'y  développe  et  fait  baisser  les  prix,  en 
même  temps  que  les  perfectionnements  successifs  des 
machines  entraînent  des  augmentations  de  capital  im- 
portantes. Par  contre,  pour  fabriquer  une  valeur  don- 
née de  produits,  il  faut  moins  de  main-d'œuvre  en  1900 
qu'en  1860  (puisque  la  valeur  des  produits  a  plus  que 
sextuplé  durant  ces  quarante  ans,  tandis  que  le  nombre 
des  ouvriers  a  seulement  quadruplé). 

Quant  à  la  somme  des  salaires  distribués,  elle  s'est 
accrue,  non  pas  seulement  en  proportion  du  nombre 
des  ouvriers,  mais  sensiblement  plus  vite,  presque  dans 
la  même  proportion  que  la  valeur  des  produits.  Ainsi, 
depuis  1860,  la  rémunération  de  la  main-d'œuvre  a 
augmenté  aux  États-Unis.  Celle  du  capital  a  fléchi,  au 
contraire,  pour  une  double  raison  :  d'une  part  la  valeur 
brute  des  produits  qu'on  peut  obtenir  avec  un  capital 
donné  est  moindre  aujourd'hui.,  d'autre  part  —  nous  le 
verrons  ultérieurement  —  le  profit  réalisé  sur  un  chiffre 
d'affaires  déterminé,  se  trouve  plus  faible  également. 

Ce  contraste  est  intéressant  à  noter;  il  ne  fait  que 
confirmer  ce  qu'on  observe  en  Europe  ;  mais  il  esït  bon 
de  remarquer  qu'aux  Etats-Unis  aussi,   en    ce  pays 
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moderne  par  excellence,  les  faits  démentent  complète- 
ment les  diverses  théories  socialistes  sur  la  loi  d'airain 
des  salaires,  sur  la  paupérisation  croissante  du  proléta- 
riat, sur  les  bénéfices  exorbitants  du  capital. 

Il  est  probable  qu'en  réalité,  le  nombre  des  établisse- 
ments industriels  s'est  accru  moins  rapidement  depuis 
quarante  ans  que  ne  semblent  l'indiquer  les  statistiques 
des  Census  successifs.  Ceux-ci  sont  faits  chaque  fois 
avec  plus  de  soin,  en  sorte  que  le  nombre  des  choses  à 
recenser  qui  se  trouvent  omises  devient  chaque  fois 
moindre  ^  Or  les  établissements  qui  ont  échappé  aux 
recensements  lors  des  anciens  Census  sont,  évidem- 
ment, à  peu  près  tous,  de  petits  établissements,  occu- 
pant un  nombre  d'ouvriers  très  faible,  inférieur  à  la 
moyenne;  il  en  résulte  que  leur  omission  a  réduit  le 
chiffre  constaté  des  établissements  dans  une  proportion 
plus  forte  que  celui  des  ouvriers  et  a  pu  avoir  ainsi  pour 
effet  de  masquer  la  tendance  à  la  concentration  de 
l'industrie,  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  plus  marquée. 
Quelque   importance    qu'on    accorde   toutefois   à  ces 


\.  Il  est  notoire,  par  exemple,  que  jusqu'au  dernier  Census  (où 
l'attention  des  recenseurs  a  été  spécialement  attirée  sur  ce  sujet) 
la  plupart  des  égrenages  de  coton  annexés  aux  plantations  im- 
portantes du  Sud  échappaient  à  la  statistique  industrielle,  étant 
considérés  comme  des  accessoires  de  l'exploitation  agricole. 
D'autre  part,  en  1900,  un  nombre  de  villes  plus  grand  que  pré- 
cédemment a  été  confié,  pour  la  statistique  industrielle,  à  des 
agents  spéciaux  qui  opèrent  avec  plus  de  soin  et  de  compétence 
que  les  recenseurs  ordinaires,  ce  qui  a  écarté  bien  des  omissions. 
Enfin,  on  pourrait  croire  que  l'abolition  de  l'esclavage,  ayant 
modifié  profondément  les  conditions  économiques  da  Sud,  a  eu 
pour  conséquence  d'y  faire  naître  un  grand  nombre,  de  petits  mé- 
tiers, pour  suppléer  aux  travaux  que  la  main-d'œuvre  servile 
exécutait  naguère  sur  les  plantations,  et  que  cela  a  pu  masquer 
le  développement  de  la  grande  industrie  dans  le  Nord.  L'hypo- 
thèse ne  paraît  pas  vérifiée,  car  de  1880  à  1900  le  nombre  des 
établissements  a  crû  plus  vile  encore  que  de  1860  à  1880. 
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erreurs,  et  à  moins  d'admettre  que  le  Census  de  1860 
soit  tout  à  fait  faux,  ce  qui  n'est  certainement  pas,  on 
n'en  est  pas  moins  porté  à  conclure  que  la  concentration 
industrielle  est  moins  accusée  et  moins  générale  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
omissions  de  nombreux  petits  établissements,  qui  ont 
dû  être  commises  lors  des  précédents  Census,  n'affecte 
que  peu  la  statistique  du  nombre  des  ouvriers,  celle 
des  salaires,  celle  des  capitaux  et  celle  des  produits, 
précisément  parce  que  ces  établissements  n'ont  échappé 
à  la  statistique  qu'à  raison  de  leur  peu  d'importance. 
Les  observations  que  nous  avons  faites  au  sujet 
de  la  situation  respective  du  capital  et  de  la  main- 
d'œuvre,  de  la  rémunération  croissante  de  cette  dernière 
et  de  la  productivité  moindre  du  premier  subsistent 
donc;  il  semble  même  qu'elles  prennent  plus  de  force 
en  ce  qui  concerne  la  hausse  des  salaires,  car  dans  les 
petits  établissements  omis,  la  main-d'œuvre  peu  rému- 
nérée d'apprentis  ou  de  membres  de  la  famille  du  patron 
devait  jouer  un  grand  rôle  ;  en  sorte  que  la  moyenne 
des  salaires  était  en  réalité  plus  basse  en  1860  ou  1880 
qu'il  n'appert  des  chiffres  des  Census. 

Les  512.339  établissements  recensés  en  1900  et  dont 
nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici,  occupaient 
5.316.802  ouvriers,  soit  une  moyenne  d'un  peu  plus  de 
10  ouvriers  par  établissement.  Mais  il  ne  s'agit  là  que 
des  établissements  obtenant  plus  de  500  dollars  ou 
2.590  francs  de  produits  annuels.  Certes,  un  atelier  où 
l'on  n'arrive  pas  à  fabriquer  une  telle  valeur  de  pro- 
duits (il  ne  s'agit  pas  de  bénéfices),  n'a  qu'une  impor- 
tance bien  faible;  il  s'en  rencontre  pourtant  beaucoup 
dans  ce  cas.  On  en  a  dressé  la  statistique  pour  la  pre- 
mière fois  au  dernier  Census  et  l'on  en  a  trouvé  près  de 
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130.000.  Ils  figurent  dans  le  tableau  suivant  qui  donne 
l'élat  de  l'industrie  américaine,  en  distinguant  entre  les 
arts  et  métiers  et  les  ateliers  industriels  proprement 
dits  : 

SITUATION   DE   l'iNDUSTRIE   AMÉRICAINE   EN   1900 

ÉlablisgemouU 
fabriquant 
moins  de 
Arls  et    500  dollars    Toiis  autres 
métiers,  de  produits,  établissements.  Total*. 

Nombre  d'établissements. 
Capital  (millions  de  doll.). 
Propriétaires  ou  associés. 

Ouvriers 

Salaires  (millions  de  doll.). 

Dépenses  div.     — 

Goût  t(îtal  des  matériaux 

(en  millions  de  doll.)  . 
Dont,  : 

Matières  brutes 

Matériaux    partiellement 

manufacturés 

Combustible  et  transports. 
Valeur  des  produits  .  .   . 

11  manque  à  ce  tableau,  tel  qu'il  figure  dans  le  rap- 
port sur  le  Census,  un  élément  intéressant  :  c'est  le 


215.814 

127.419 

296.440 

640.194 

392 

44.4 

9.425 

9.862 

242.164 

136.127 

330.457 

708.738 

559.130 

64.702 

4.749.276 

5.373.108 

288 

2.1 

2.034 

2.324 

125 

2.5 

903 

1.030 

483 

8.9 

6.863 

7.365 

1.4 


2.380 


2.392 


463 

7.4 

4.171 

4.650 

11 

» 

311 

323 

1.184 

29.8 

11.821 

13.0C3 

1.  Dans  ces  totaux  sont  compris,  outre  les  établissements  dont 
les  statisliqucs  se  trouvent  dans  les  trois  premières  colonnes  du 
tableau,  138  établisssements  de  l'Etat  et  383  établissements  appar- 
tenant à  des  institutions  scolaires,  charitables  ou  pénitentiaires 
(la  plupart  des  établissements  de  ces  deux  dernières  catégories 
n'ayant  pas  été  recensés  aux  précédents  Census  ne  figurent  pas 
non  plus  dans  les  512.339  établissements  dont  on  s'est  occupé 
plus  haut).  Pour  ces  établissements  gouvernementaux,  scolaires, 
charitables  et  pénitentiaires,  on  ne  nous  donne,  du  reste,  dans 
ce  tableau,  que  les  renseignements  relatifs  aux  matières  pre- 
mières et  aux  produits;  ce  qui  concerne  le  capital,  les  ouvriers, 
les  dépenses  diverses,  étant  omis.  C'est  peut-être  là  l'explication 
d'un  léger  manque  de  concordance  que  l'on  observe  pour  les 
ouvriers  et  les  salaires,  entre  les  chiffres  de  ce  tableau  et  ceux 
donnés  plus  haut,  pages  189  et  190. 


l/o»GANISAïION    DE    l'iNDUSTIUK    AMlilUCAlNK  209 

nombre  des  employés  payés  au  mois  ou  à  l'année,  et  le 
total  de  leurs  traitements.  En  nous  reportant  au  tableau 
que  nous  avons  donné  dans  le  précédent  chapitre  nous 
voyons  que  ce  nombre  est  de  397.174  (dont  22.342  seu- 
lement pour  les  arts  et  métiers).  Leurs  traitements 
s'élèvent  ensemble  à  404  millions  de  dollars  (dont  un 
peu  moins  de  16  millions  pour  ceux  employés  dans  les 
arts  et  métiers). 

Des  données  qui  se  trouvent  résumées  dans  les  chiffres 
ci-dessus,  il  résulte  que,  si  l'industrie  proprement  dite, 
(opposée  aux  arts  et  métiers  et  aux  établissements  mi- 
nuscules), occupe  moins  de  la  moitié  des  établissements, 
elle  emploie  les  dix-neuf  vingtièmes  des  capitaux,  près 
des  neuf  dixièmes  des  ouvriers  et  fabrique  plus  des 
neuf  dixièmes  des  produits.  On  peut  considérer  que 
tous  les  établissements  classés  parmi  les  arts  et  métiers 
appartiennent  à  la  petite  industrie,  sauf  de  bien  rares 
exceptions;  de  même,  sans  exception  cette  fois,  les 
petits  établissements  qui  n'obtiennent  pas  chacun 
500  dollars  de  produits.  Quant  au  reste,  quant  à  l'in- 
dustrie proprement  dite,  où  chaque  établissement  a,  en 
moyenne,  31.400  dollars  de  capital,  occupe  16  ouvriers 
et  fabrique  39.400  dollars  de  produits,  il  convient  d'exa- 
miner les  choses  de  plus  près,  afin  de  faire  le  départ 
entre  la  grande,  la  petite  et  la  moyenne  industrie,  pour 
autant  qu'on  puisse  tracer  de  ligne  de  démarcation  nette 
entre  ces  divers  groupes. 

Le  Census  de  1900  nous  en  fournit  le  moyen.  Dans 
l'un  de  ses  plus  intéressants  tableaux,  il  classe  les 
établissements  industriels  suivant  le  nombre  des  per- 
sonnes qu'ils  emploient  en  comprenant  dans  ce  nombre 
les  ouvriers  aussi  bien  que  les  employés  au  mois  ou  à 
l'année,  mais  non  les  propriétaires  des  établissements 
ou  leurs  associés. 

LES    ÉTATS-UNIS.  14 
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D'après  ce  tableau,  sur  les  512. 2o4  établissements 
industriels  privés  fabriquant  plus  de  oOO  dollars  de  pro- 
duits, qui  existaient  aux  Etats-Unis  en  1900*,  il  s'en 
trouve  110.510,  plus  de  20  p.  100  qui  n'ont  aucun  em- 
ployé, où  tout  l'ouvrage  est  fait  par  le  ou  les  proprié- 
taires ;  232  726  ou  45  p.  100  ont  moins  de  5  employés  ; 
112.138,  soit  22  p.  100  occupent  de  5  à  20  personnes; 
on  peut  encore  comprendre  ces  derniers  dans  les  cadres 
de  la  petite  industrie,  qui  engloberait  ainsi  la  propor- 
tion énorme  de  89  p.  100  des  établissements  industriels 
de  l'Union,  même  en  ne  considérant  que  ceux  dont  le 
chiffre  d'affaires  dépasse  500  dollars.  Ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  intéressant  serait  de  savoir  quel  est  le  nombre  total 
des  personnes  occupées  dans  ces  établissements  de  petite 
industrie.  On  ne  nous  donne  aucun  renseignement  à  ce 
sujet,  de  sorte  que  nous  en  sommes,  malheureusement 
réduit  aux  conjectures.  Faisons-en  donc,  puisqu'il  le 
faut,  et  supposons  que  le  nombre  moyen  d'employés 
occupés  dans  les  établissements  ayant  moins  de  5  em- 
ployés soit  de  2,  supposons  de  même  que  le  nombre 
moyen  des  employés  occupés  dans  les  établissements 
qui  en  ont  de  5  à  20  soit  de  10,  ce  qui  paraît  être  dans 
l'ordre  des  vraisemblances.  Il  suivrait  de  là  que  le 
nombre  des  employés  et  ouvriers  de  la  petite  industrie 
serait  tout  près  de  1.587.000,  sur  un  total  de  5.700.000. 
Mais  il  faut  tenir  compte  encore  des  propriétaires  ou  asso- 
ciés; ceux-ci  sont,  dans  l'ensemble,  un  peu  plus  nom- 
breux que  les  établissements.  On  peut  donc  évaluer  leur 
nombre  à  500.000  environ  pour  la  petite  industrie, 
qui  occuperait  ainsi  2  millions  à  2.100.000  personnes, 

1.  Sont  compris  dans  ces  chiffres  tous  les  établissements  pri- 
vés, les  arts  et  métiers  inclus  ;  par  contre  sont  exclus  les  établis- 
sements gouvernementaux,  scolaires,  charitables  et  péniten- 
tiaires. 
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soit  presque  exactement  le  tiers  des  6.300.000  environ 
qu'occupe  l'ensemble  de  l'industrie.  En  admettant 
même  que  nos  coefficients  soient  un  peu  exagérés,  il 
paraît,  en  tout  cas,  impossible  d'évaluer  à  moins  de 
4.800.000  les  personnes  occupées  dans  la  petite  indus- 
trie. C'est  encore  une  proportion  considérable. 

Ce  que  l'on  peut  appeler  la  moyenne  industrie,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  des  établissements  occupant  de  20  à 
100  ouvriers,  comprend  43.000  établissements,  soit 
8  p.  iOO  du  total  dont32.408  cmploient21  à  50  personnes 
et  11.663  emploient  51  à  100  personnes.  En  estimant  à 
25  et  60  respectivement  le  nombre  moyen  des  employés 
dans  ces  deux  groupes,  on  obtient  un  chiffre  de  800.000 
pour  le  premier,  de  700.000  pour  le  second,  soit  1 .500.000 
personnes  qu'il  faudrait  encore  grossir  du  nombre  des 
propriétaires  et  associés  ;  mais  nous  nous  en  tiendrons 
là,  de  crainte  d'exagérer.  La  moyenne  industrie  occupe- 
rait donc  un  quart  environ  de  la  population  industrielle. 

L'ensemble  des  établissements  employant  moins  de 
100  personnes  forme  ainsi  plus  de  97  p.  100  du  nombre 
total  et  paraît  occuper  3.500.000  personnes,  soit  très 
sensiblement  plus  de  la  moitié  de  l'ensemble. 

La  grande  industrie  fait  vivre  les  autres.  Elle  comprend 
8.494  établissements  occupant  de  101  à  250  personnes, 
2.809  ayant  de  251  à  500  employés  et  ouvriers,  1.063  de 
501  à  1.000,  et  enfin  443  établissements  ayant  plus  de 
1.000  employés  ou  salariés.  Ces  énormes  usines  des  deux 
dernières  catégories,  dont  l'existence  est  le  trait  carac- 
téristique de  l'industrie  moderne,  sont  peu  nombreuses, 
on  le  voit,  mais  elles  occupent  une  très  forte  proportion 
de  la  population  industrielle,  quelque  20  p.  100  sans 
doute,  aux  Etats-Unis.  Le  plus  grand  de  tous  les  établis- 
sements industriels  est  une  usine  productrice  de  fer  et 
d'acier,  qui  se  trouve  dans  l'État   d'Ohio  et  emploie 
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7.477  personnes  ;  vient  ensuite  une  manufacture  de 
coton  du  New-Hampshire  avec  7.268  personnes,  puis  une 
fabrique  de  machines  agricoles  de  l'IIlinois,  avec  6.728, 
et  une  fabrique  d'appareils  électriques  en  Pennsylvanie 
avoc6.3l8.  Quatre  autres  aciéries,  en  Pennsylvanie,  dans 
riUinois  et  le  Massachusetts  occupent  de  4.000  à  6.000 
personnes;  une  autre  fabrique  de  machines  agricoles  de 
riUinoisetune  d'appareils  électriques,  de  l'IIlinois  éga- 
lement, ont  aussi  plus  de  4.000  ouvriers  et  employés. 

Ces  établissements  monstres  appartiennent  à  des 
industries  où  la  tendance  à  la  concentration  s'est  mon- 
trée beaucoup  plus  forte  que  dans  la  généralité  des 
autres.  C'est  ainsi  que  la  production  du  fer  et  de  l'acier 
avait  lieu  en  4860  dans  542  établissements  ayant  chacun, 
en  moyenne,  82.000  dollars  de  capital,  employant  65  ou- 
vriers et  fabriquant  pour  97.000  dollars  de  produits; 
en  1900,  elle  a  668  établissements,  moins  qu'en  1890, 
1880  et  1870,  et  le  capital  moyen  de  chacun  est 
858.000  dollars,  dix  fois  plus  qu'il  y  a  quarante  ans, 
trois  fois  plus  qu'il  y  a  vingt  ans,  avec  333  ouvriers  et 
1.203.000  dollars  de  produits.  De  même,  en  1860,  la 
filature  et  le  tissage  du  coton  occupaient  1.091  établis- 
sements ;  en  1900,  il  s'en  trouve  l.Ooo,  plus  il  est  vrai 
que  dans  tous  les  Census  intermédiaires,  mais  le  capi- 
tal moyen  de  chacun  a  passé  de  90.000  à  442.000  dol- 
lars, le  nombre  des  ouvriers  de  112  à  287,  la  valeur  des 
produits  de  106.000  à  321.000  dollars. 

Les  machines  agricoles  forment  un  exemple  plus 
remarquable  encore  au  point  de  vue  de  la  rapidité  avec 
laquelle  la  concentration  s'opère  ;  il  y  a  quarante  ans, 
leur  fabrication  appartenait  surtout  à  la  petite  indus- 
trie, bien  que  la  célèbre  maison  Mac  Cormick  remonte 
plus  haut;  aujourd'hui,  c'est  devenu  une  branche  de  la 
grande  industrie.  En  1860,  il  n'existait  pas  moins  de 
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2.1I{)  fabriques  de  machines  agricoles,  mais  chacune 
n'avait  en  moyenne,  que  6.500  dollars  de  capital,  n'oc- 
cupait que  8  ouvriers  et  ne  réalisait  que  9.800  dollars 
de  produits;  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que  715  établis- 
sements, mais  leur  capital  moyen  est  de  220.000  dol- 
lars, ils  occupent  65  ouvriers  et  donnent  pour  141.000 
dollars  de  produits  chacun.  Les  industries  du  verre,  du 
papier,  du  cuir,  de  la  cordonnerie,  de  la  bonneterie,  des 
lilés  et  tissus  de  laine,  de  la  soie,  des  lapis,  de  la  prépa- 
ration des  viandes,  de  la  brasserie  et  des  spiritueux,  des 
constructions  navales,  à  un  moindre  degré  des  tabacs, 
sont  également  remarquables  par  l'intensité  de  leur 
tendance  à  la  concentration. 

Cette  tendance  se  manifeste  donc  de  la  façon  la  plus 
évidente  aux  États-Unis  et  les  effets  s'en  produisent 
très  rapidement  dans  beaucoup  d'industries.  Un  grand 
nombre  d'autres  n'y  échappent  qu'en  apparence,  par 
l'exactitude  croissante  des  relevés  des  Census  qui 
notent  aujourd'hui  bien  des  petits  établissements  qu'on 
négligeait  naguère  :  tel  est  le  cas  de  la  minoterie,  de  la 
fabrication  industrielle  du  beurre  et  du  fromage.  Mais, 
on  voit  cependant,  par  les  chiffres  que  nous  avons  don- 
nés, qu'il  existe  encore,  à  côté  de  la  grande  industrie, 
une  large  place  pour  la  petite.  11  convient  même  de 
noter  que  toute  grande  industrie  en  naissant,  crée  géné- 
ralement à  côté  d'elle,  de  petites  industries  accessoires 
ne  fût-ce  que  pour  les  réparations  de  ses  produits. 
Ainsi,  même  en  ce  pays  d'Amérique  où  l'on  répare  peu, 
on  relève  parmi  les  arts  et  métiers,  85  ateliers  de  répa- 
ration de  machines  à  écrire,  396  de  machines  à  coudre 
et  6.331  ateliers  de  réparation  de  bicycles  et  tricycles  ! 
Ainsi,  malgré  les  progrès  de  la  grande  industrie,  malgré 
le  rôle  croissant  qu'elle  joue  dans  la  production,  on  ne 
saurait  dire  que  la  petite  soit  près  de  disparaître. 


CHAPITRE  III 

Les  capitaux  industriels  et  leur  rémunération. 
L'association  des  capitaux.  —  Les  trusts. 


Avant  d'aborder  l'examen  des  diverses  branches  de 
l'industrie  américaine,  il  est  bon  d'en  étudier  d'une 
manière  générale  les  trois  grands  facteurs  :  le  capital, 
le  travail  humain  et  la  force  motrice  (quand  celle-ci  est 
distincte  de  la  main-d'œuvre  fournie  par  l'homme,  ce 
qui  est  toujours  le  cas  dans  les  grands  et  moyens  éta- 
blissements et  constitue  la  caractéristique  essentielle  de 
l'industrie  moderne).  Nous  venons  de  voir  que  le  capital 
employé  dans  l'industrie  américaine,  s'élevait  à  plus  de 
9  milliards  800  millions  de  dollars,  so"ït  plus  de  50  mil- 
liards de  francs.  Dans  cette  somme  ne  se  trouvent 
compris,  ni  le  capital  des  entreprises  minières,  ni  celui 
des  entreprises  de  transports,  chemins  de  fer  et  autres, 
il  importe  de  s'en  souvenir.  Gela  explique  que  les  capi- 
taux industriels  ne  forment  guère  que  10  p.  100  de  la 
richesse  totale  des  États-Unis,  laquelle  était  évaluée,  en 
1900,  a  94  milliards  de  dollars,  soit  environ  487  mil- 
liards de  francs,  un  tant  soit  peu  plus  du  double  de  la 
richesse  estimée  de  la  France  ;  la  population  des  États- 
Unis  étant,  du  reste,  presque  exactement  double  de  celle 
de  notre  pays. 

Que  représentent  ces  9  milliards  800  millions  de  dol- 
lars de  capitaux  industriels,  et,  tout  d'abord,  quelle  est 
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la  définition  exacte  du  terme  capital,  tel  que  l'entend 
ici  le  Census  américain,  car  il  y  a  plus  d'une  manière 
d'établir  le  compte  d'un  capital  de  ce  genre  ?  Les  ques- 
tions inscrites  sur  les  bulletins  de  recensement  de  1900, 
distinguaient,  pour  un  établissement  industriel,  quatre 
catégories  de  capitaux,  dont  elles  demandaient  séparé- 
ment la  valeur  :  1°  le  terrain,  2''  les  bâtiments,  3°  les 
machines,  outils  et  instruments,  4°  enfin,  le  Uve  capital, 
le  «  capital  vif  »  comprenant  les  espèces  en  caisse,  les 
créances,  les  comptes  non  réglés,  les  matières  pre- 
mières, les  matières  en  voie  de  transformation,  les 
stocks  de  produits  finis,  et  autres  articles  divers.  «  La 
réponse,  disait  l'instruction  accompagnant  le  question- 
naire, doit  indiquer  le  montant  total  du  capital,  propre 
et  emprunté.  Les  divers  postes  du  capital,  tant  fixe  que 
de  roulement,  peuvent  être  portés  pour  le  montant 
indiqué  dans  les  livres.  Lorsque  des  terrains  ou  des 
bâtiments  sont  loués,  le  fait  doit  être  indiqué,  mais 
aucune  valeur  ne  doit  leur  être  attribuée.  » 

Les  questions  relatives  aux  capitaux  employés  dans 
l'industrie  ont  été  formulées  de  même  aux  deux  der- 
niers Census,  celui  de  1890  et  celui  de  1900.  Aussi  les 
chiff'res  recueillis  en  ces  deux  années,  6.525  millions  de 
dollars  pour  1890  et  9.818  millions^  de  dollars  pour 
1900,  sont-ils  comparables,  et  l'on  peut  admettre  que 
le  capital  de  l'industrie  américaine  a  augmenté  d'en- 
viron moitié  au  cours  de  cette  décade.  Par  contre, 
en  1880  et  aux  Censrns  antérieurs,  on  s'était  borné  à 
poser  la  question  sous  sa  forme  la  plus  générale  et  à 
demander  quel  était  le  capital  employé  dans  l'affaire, 

1 .  Dans  toutes  ces  considérations  générales  sur  l'industrie  amé- 
ricaine, nous  négligeons,  avec  le  Census,  les  infimes  établisse- 
ments qui  fabriquent  pour  moins  de  500  dollars  de  produits 
annuellement. 
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capital  (real  and  personal)  invested  in  the  business. 

Le  général  Walker,  le  distingué  statisticien  qui  diri- 
geait le  chapitre  de  l'industrie  dans  les  Census  de  1870 
et  de  1880  n'hésitait  pas  à  dire  que,  réduite  à  cette 
forme  grossière,  l'enquête  concernant  les  capitaux  ne 
pouvait  donner  de  résultat  utile,  car  la  question  posée 
était  trop  peu  définie  et  donnait  lieu  à  des  interpréta- 
tions trop  diverses.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  fonds  de 
roulement  semblent  avoir  été  omis,  au  moins  en  par- 
tie ;  même  des  éléments  du  capital  fixe,  tels  que  la 
valeur  des  chutes  d'eau  fournissant  de  la  force  motrice 
étaient  également  passés  sous  silence  ;  les  fonds  prove- 
nant de  l'escompte  du  papier  de  commerce  n'étaient 
généralement  pas  comptés  et  ne  pouvaient  guère  l'être, 
vu  la  manière  dont  la  question  était  posée.  Il  en  résulte 
qu'il  serait  assez  aventuré  d!affirmer  que  le  capital  de 
l'industrie  des  États-Unis  a  réellement  plus  que  doublé 
entre  1880  et  1890  ;  le  chiffre  de  2,790  millions  auquel 
l'estimait  le  Census  de  1880  semble  devoir  être  relevé 
pour  être  rendu  comparable  à  ceux  de  1890  et  de  1900 
et  la  progression  véritable  paraît  moins  forte  que  ne 
l'indiquent  à  première  vue  les  statistiques. 

Un  certain  nombre  de  statisticiens  et  d'économistes 
américains,  parmi  lesquels  le  général  Walker  lui-même, 
semblaient  croire  qu'il  était  préférable  de  renoncer  à 
toutes  recherches  concernant  les  capitaux  industriels, 
en  présence  de  la  difficulté  d'obtenir  des  données  sé- 
rieuses, même  approximativement  exactes,  et  des  objec- 
tions que  soulevaient  ces  recherches  de  la  part  des 
intéressés.  Grossiers  et  incertains  comme  ils  l'étaient, 
les  résultats  obtenus  risquaient  d'ailleurs,  ainsi  que  l'ob- 
servait le  professeur  Mayo-Smith,  de  donner  naissance 
à  des  déductions  tout  à  fait  erronées  concernant  l'im- 
portance relative  et  la  part  de  rémunération  respective 
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du  capital  et  du  travail.  On  a  cependant  continué  de 
poser  la  question  relative  au  capital,  en  s'occupant  seu- 
lement de  la  mieux  définir,  de  façon  à  éviter  les  mal- 
entendus, et  en  cherchant  h  y  englober  tout  ce  qui  est 
réellement  du  capital  industriel.  Nous  croyons  qu'on  a 
sagement  agi,  car  les  statistiques  ainsi  dressées  sont 
intéressantes,  bien  qu'on  ne  puisse  les  considérer  que 
comme  approximatives,  vu  le  nombre  et  l'importance 
des  causes  d'erreur  qui,  par  la  force  des  choses,  sub- 
sistent encore. 

Ces  imperfections,  le  rapport  sur  le  Census  de  1900 
ne  cherche  pas  à  les  dissimuler.  11  les  signale  au  con- 
traire. Les  statistiques  américaines  sont  présentées  avec 
beaucoup  de  franchise,  et  ne  prétendent  pas  à  l'exacti- 
tude absolue  lorsqu'il  est  impossible  d'y  atteindre.  Elles 
indiquent  elles-mêmes,  s'il  y  a  lieu,  qu'il  ne  faut  pas 
leur  accorder  un  degré  de  confiance  exagérée.  Il  n'est 
presque  pas  un  chapitre  du  Census  qui  ne  soit  accom- 
pagné d'observations  concernant  les  «  limites  à  l'usage 
des  statistiques  »,  limitations  upon  the  use  of  Census 
Statistics;  on  y  met  le  lecteur  en  garde  contre  k  ten- 
tation de  trop  raffiner  dans  l'analyse  des  chiffres  et  d'y 
chercher  des  indications  économiques  qu'ils  ne  peuvent 
pas  toujours  donner.  Grâce  au  soin  avec  lequel  on  note 
ainsi,  à  côté  des  données  numériques,  les  causes  qui  ont 
pu  les  entacher  d'erreur,  il  est  toujours  possible  de  voir 
iusqu'à  quel  point  on  peut  légitimement  raisonner  sur 
elles,  et  où  il  convient  de  s'arrêter  dans  les  conclusions 
qu'on  en  tire.  Nous  souhaiterions,  soit  dit  en  passant, 
qu'on  agît  de  même  dans  nos  statistiques  françaises, 
qui  sont  souvent  beaucoup  plus  légèrement  faites  que  les 
américaines,  et  où  l'on  ne  cherche  nullement  à  dis- 
cerner le  bon  grain  de  l'ivraie. 

Sur  le  point  spécial  qui  nous  occupe,   il  est  clair. 
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comme  le  dit  le  rapport  sur  le  Census,  que,  «  malgré 
que  le  terrain,  les  bâtiments,  l'outillage  d'une  usine 
soient  en  eux-mômes  des  choses  suffisamment  tangibles 
et  définies,  leur  valeur  est,  dans  une  large  mesure, 
intangible  et  mal  définie...  La  valeur  du  terrain  où  se 
trouve  une  manufacture  peut  dépendre  entièrement  du 
fait  de  l'existence  de  cette  manufacture...  »  Il  en  peut 
être  de  même  de  la  valeur  des  bâtiments,  voire  de  celle 
des  machines,  à  un  moindre  degré  pourtant.  En  règle 
générale,  dit  le  rapport,  les  chiffres  donnés  par  le  Census 
représentent  la  valeur  marchande  du  matériel  ;  or,  dans 
la  plupart  des  établissements  anciens  et  prospères,  le 
capital  réel  absorbé  par  l'outillage  est  beaucoup  plus 
considérable  que  sa  valeur  marchande  actuelle  ^  D'autre 
part,  en  ce  qui  concerne  le  live  capital,  si  les  éléments 
qui  le  composent  peuvent  être  évalués  avec  plus  de  cer- 
titude (réserve  faite  pour  les  créances  douteuses),  on  se 
heurte  à  l'inconvénient  des  doubles  emplois.  Voici  par 
exemple  les  capitaux  d'emprunt.  «  Un  établissement  ne 
se  sert  généralement  pas  de  son  crédit  dans  la  môme 
mesure  pendant  toute  la  durée  de  l'année.  Au  moment 
où  le  Census  a  été  pris,  certains  établissements  avaient 
largement  recours  au  crédit  pour  se  procurer  des 
matières  premières  ou  mettre  en  stock  leurs  produits 
finis.  D'autres  voyaient,  au  contraire,  leurs  besoins  de 
fonds  d'emprunts  réduits  au  minimum  ou  à  rien,  ou 
faisaient  même  beaucoup  plus  de  crédit  à  autrui  qu'ils 
n'en  demandaient...  Les  prêts  faits  à  une  maison  peu- 
vent d'ailleurs  avoir  été  reprêtés  par  elle  à  une  seconde. 


1. 11  convient  de  bien  remarquer  que  dans  les  statistiques  du 
Census  relatives  au  capital  industriel,  on  ne  s'occupe  nullement 
du  capital-actions  ou  obligations  des  établissements  appartenant 
à  des  Sociétés  ;  on  recherche  la  valeur  véritable,  en  capital,  de 
l'établissement,  ce  qui  est  souvent  très  dilTérent. 
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et  par  celle-ci  h  une  troisième.  »  D'où  divers  doubles 
ou  triples  emplois.  En  outre,  remarque  encore  le  Census, 
un  établissement  donné  a  constamment  des  comptes 
ouverts  avec  nombre  d'autres  établissements  pour 
l'achat  de  matériaux  et  la  vente  de  produits.  L'ensemble 
de  ces  comptes  monte  à  un  chilîrc  énorme,  et  il  en 
résulte  encore  des  doubles  emplois.  «  Ainsi  une  filature 
portera  comme  faisant  partie  de  son  capital  les  sommes 
qui  lui  sont  dues  pour  la  vente  de  filés  à  un  autre  éta- 
blissement (tel  qu'un  tissage)  qui  portera  ces  mênies  filés 
comme  matières  premières  ou  matières  en  cours  de 
fabrication.  »  Il  est  donc  très  difficile  d'arriver  à  un 
décompte  exact  du  capital  de  l'industrie  américaine, 
si  tant  est  même  qu'il  soit  possible  de  donner  de  ce 
capital  une  définition  suffisamment  nette  et  satisfai- 
sante pour  l'usage  d'un  recensements 

Le  fait  qu'aucune  valeur  n'est  attribuée  aux  immeubles 
loués  vient  encore  rendre  les  statistiques  plus  impar- 
faites. Deux  établissements  exactement  semblables, 
dont  l'un  occupe  des  locaux  lui  appartenant,  l'autre  des 
locaux  loués,  paraîtront  dans  les  statistiques  avoir  un 
capital  absolument  différent.  Il  est  pourtant  évident 
qu'un  immeuble  où  s'exerce  une  industrie,  qu'il  appar- 
tienne ou  non  à  l'industriel,  constitue  un  capital  affecté 
à  l'industrie.  Enfin,  beaucoup  d'établissements  ont  une 


\.  Dans  son  rapport  sur  le  Census  de  1870,  le  général  Walker 
se  déclarait  incapable  de  donner  une  telle  définition.  Il  allait  jus- 
qu'à dire  que,  môme  en  ayant  à  sa  disposition  tous  les  livres 
d'un  établissement  industriel  appartenant  à  deux  ou  plusieurs 
associés,  en  se  trouvant  en  mesure  de  vérifier  tous  les  éléments 
de  l'actif  aussi  bien  de  l'établissement  que  des  associés  indivi- 
duels, il  se  sentirait  fort  embarrassé  pour  faire  avec  quelque 
assurance  l'évaluation  du  capital.  Qu'est-ce  donc,  concluait-il. 
lorsqu'on  se  heurte  aux  réticences  des  industriels  en  présence 
d'une  enquête  de  ce  genre  ? 
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partie  de  leurs  capitaux  employés  à  d'autres  usages 
qu'.'i  rinduslric  proprement  dite,  mais  cependant  dans 
un  but  utile  à  cette  industrie.  Telles  les  usines  métallur- 
giques, qui  possèdent  souvent,  en  Amérique,  des  mines 
do  fer,  voire  de  charbon,  des  chemins  de  fer,  des 
bateaux  h  vapeur  pour  le  transport  des  minerais  et  du 
combustible.  On  s'est  efforcé,  non  sans  peine  dans  cer- 
tains cas,  d'évaluer  la  part  du  capital  ainsi  distraite  de 
l'industrie  proprement  dite  et  on  ne  l'a  pas  considérée 
comme  capital  industriel.  Mais,  outre  l'incertitude  que 
comporte  pareille  évaluation,  on  peut  se  demander  jus- 
qu'à quel  point  il  est  toujours  légitime  de  défalquer  le 
capital  employé  dans  des  entreprises  auxiliaires  qui 
sont  souvent  plus  ou  moins  directement  nécessaires  à 
l'exercice  de  l'industrie  principale. 

Ces  réserves  faites,  et  elles  étaient  nécessaires,  voici, 
comment  se  décomposait  le  capital  de  l'industrie  amé- 
ricaine en.l890  et  en  1900  : 

RÉPARTITION   DU   CAPITAL   DE   l'iNDUSTRIE   AMÉRICAIXE 

1890.  1900.  1890.       1900. 

Millions       Millions  Proportion 

de  <le  p.  luo. 

dollars.  dollars.  ,_       , 

Terrains 775,6  1.027,5  11.9  10.5 

BAliments 878,6  1.450,5  13.4  14.8 

Outillage 1.584,3  2.543,1  24.3  i'5.9 

Fondsderoulement  et  divers.  3.286.7  4.790,4  50.4  48.8 

Total 6.525,2     9.817,4 

Il  y  a  peu  de  différence  dans  la  proportion  des  divers 
éléments  du  capital  aux  deux  Census  successifs  et.  on 
présence  des  nombreuses  causes  d'erreur  qui  affectent 
ces  statistiques,  il  serait  hasardé  de  chercher  à  tirer  des 
conséquences  de  variations  aussi  faibles.  Tout  ce  qu'on 
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[Kuit  dire,  c'est  que  la  moi  lié  environ  du  capital  de  l'iii- 
diislric  américaine  est  du  live  capital  :  espèces  en 
caisse,  papier  de  commerce,  comptes  courants,  matières 
premières  ou  en  cours  de  fabrication,  stocks  de  produits 
finis,  etc.  ;  l'autre  moitié  est  du  capital  fixe,  dont  l'ou- 
lillagc  mécanique  forme  lui-même  50  p.  100.  Les  bâti- 
ments et  les  terrains  se  partagent  le  reste,  avec  une 
()rédominance  assez  marquée  pour  les  premiers. 

Il  conviendrait  d'ajouter  la  valeur  des  immeubles 
loués  qu'occupent  beaucoup  d'industries.  La  somme 
totale  payée  pour  ces  locations  s'est  élevée,  pendant 
l'année  du  Census  (1900),  à  95.708.226  dollars,  496  mil- 
lions de  francs,  ce  qui  représente  un  capital  énorme. 
Le  Census  de  1890  avait  essayé  de  calculer  ce  capital, 
ce  qu'on  pouvait  faire  avec  quelque  exactitude  pour  les 
villes;  pour  les  campagnes,  on  se  bornait  à  évaluer.  On 
avait  trouvé  ainsi  1.156  millions  de  dollars.  Le  rapport 
sur  le  Census  de  1900  considère  que  pareil  calcul  est 
illusoire  et,  pour  arriver  à  donner,  tout  au  moins,  une 
idée  de  l'ordre  de  grandeur  de  ce  capital  représenté 
par  les  immeubles  loués,  il  l'évalue,  d'après  le  prix  de 
location,  sur  lepied  d'un  intérêt  de  8  p.  100.  Il  trouve 
ainsi  1.196  millions  de  dollars,  ce  qui  est  à  peu  près 
égal  h  la  moitié  de  la  valeur  des  immeubles  (terrains 
et  bâtiments)  appartenant  en  propre  aux  industriels. 
Un  très  grand  nombre  de  petites  et  moyennes  indus- 
tries occupent  ainsi  des  locaux  loués  dans  les  grandes 
villes;  à  New-York  et  Chicago,  notamment,  il  s'en 
trouve  souvent  dans  les  étages  supérieurs  de  maisons 
dont  les  étages  inférieurs  sont  occupés  par  des  locaux 
commerciaux.  Si  l'on  tient  compte  de  ce  complément,  le 
capital  de  l'industrie  américaine  se  trouverait  porté  à 
un  peu  plus  de  11  milliards  de  dollars,  57  milliards  de 
francs. 
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Connaissant  le  capital,  il  serait  très  intéressant  de 
pouvoir  calculer  les  profits  de  l'industrie  des  États- 
Unis,  et  de  comparer  la  part  de  rémunération  du  capi- 
tal et  celle  de  la  main-d'œuvre.  Malheureusement,  on 
ne  peut  arriver  qu'à  des  approximations  assez  gros- 
Hères.  Nous  croyons  néanmoins  devoir  les  donner 
parce  qu'en  dépit  des  réserves  qu'elles  appellent,  et 
que  le  rapport  sur  le  Census  ne  manque  pas  de  signa- 
ler, il  s'en  dégage  certains  enseignements  : 

rnoFiTs  DE  l'industrie  des  états-unis  en  1890  et  1900 
(Tous  chiffres  en  millions  de  dollars.) 

1890.  1900. 

Valeur  brute  des  produits  ....  9.372,4  13.004,4 

Prix  de  revient  : 

Matières  premières   .......  5.162,0  7.345,4 

Salaires  et  traitements 2.283,2  2.726,0 

Dépenses  diverses 631,2  1.027,8 


] 


8.076,5         11.099,2 


Excédent 1.295,9  1.905.2 


La  part  de  rémunération  du  capital  serait  donc, 
en  1900,  plus  des  deux  tiers  de  celle  de  la  main-d'œuvre, 
proportion  plus  élevée  qu'en  1890.  Ceci  peut  s'expli- 
quer parce  qu'en  1900  on  se  trouvait  dans  une  période 
très  prospère,  d'une  prospérité  ascendante,  et  encore 
assez  près  du  début  de  cette  période.  Or,  en  pareil  cas, 
les  salaires  sont  plus  lents  à  s'élever  que  les  bénéfices, 
de  même  qu'en  cas  de  dépression  ils  sont  plus  lents  à 
baisser.  Il  faut  noter,  d'ailleurs,  que  le  capital  avait 
augmenté,  dans  ces  dix  années,  plus  rapidement  que 
l'excédent  du  produit  brut  sur  les  dépenses,  tel  qu'il 
résulte  du  tableau  ci-dessus.  En  considérant  cet  excé- 
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dent  comme  un  produit  net,  celui-ci  atteindrait 
19.4  p.  iOO  du  capital  de  l'industrie  en  1900,  au  lieu  de 
19.9  p.  iOO  en  1890^ 

En  réalité,  il  ne  saurait  être  question  ici  de  pro- 
duit net.  Les  dépenses  portées  dans  les  tableaux  du 
Census  ne  comprennent,  en  effet,  aucune  provision 
pour  l'amortissement  du  matériel,  non  plus  que  pour 
les  risques  commerciaux,  mauvaises  créances  et  autres. 
Et  l'on  sait  si  l'amortissement  doit  être  rapide,  surtout 
dans  un  pays  tel  que  les  États-Unis.  «  Dans  l'industrie 
cotonnière,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  les  progrès 
faits  pour  la  construction  des  machines  ont  été  si  ra- 
pides, que  l'on  calcule  qu'une  usine  doit  pratiquement 
renouveler  son  outillage  tous  les  dix  ans  si  elle  veut 
se  maintenir  en  état  de  travailler  avec  profit...  » 

A  l'appui  de  son  dire,  il  cite  ce  fait  que,  dans  le  seul 
Etat  de  Massachusetts,  vingt  et  une  filatures  avec 
154.000  broches  et  un  tissage  avec  180  métiers  avaient 
dû  fermer  leurs  portes  entre  1890  et  1900  :  sept  de  ces 
filatures  comptant  ensemble  48.000  broches  ont  été 
démolies  et  leur  matériel  vendu,  treize  comptant 
101.000  broches  ne  travaillaient  pas  en  1900  ou  voyaient 
même  leurs  bâtiments  employés  à  d'autres  industries, 
une  usine  avait  été  brûlée  et  non  reconstruite,  une 
dernière  avait  fusionné  avec  une  fabrique  voisine.  Le 
nombre  des  établissements  industriels  n'ayant  travaillé 
à  aucun  moment  de  l'année  1900  s'élève,  d'ailleurs, 
d'après  le   Census,  à  3.864,  représentant  un  capital 

d.  Dans  les  dépenses  diverses  du  tableau  ci-dessus  sont  compris 
les  prix  de  location  des  immeubles  pris  à  bail,  (95  millions  de 
dollars),  les  impôts  (47  millions  de  dollars),  et  le  paiement  de 
certains  travaux  confiés  à  des  entrepreneurs  et  sous-traitants, 
conlracL  works  (170  millions  de  dollars),  enfin  l'intérêt  des  capi- 
taux empruntés,  les  assurances,  les  réparations  courantes,  la 
publicité. 
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total  de  99  millions  et  demi  de  dollars  ^  Par  contre, 
44.705  établissements,  soit  près  de  9  p.  100  de  l'en- 
semble des  512.254  établissements  privés  ayant  un 
chiffre  d'affaires  supérieur  h  500  dollars,  avaient  été 
fondés  en  1900^.  Ces  chiffres  donnent  une  idée  de  l'ac- 
tivité de  la  vie  industrielle  dans  l'Amérique  du  Nord  ; 
mais  ils  montrent  en  môme  temps  combien  la  concur- 
rence y  est  rude,  et  quels  prélèvements  il  est  néces- 
saire de  faire  sur  les  bénéfices  pour  se  maintenir  sans 
cesse  au  niveau  des  nouveaux  compétiteurs  qui  surgis- 
sent tous  les  jours,  armés  des  machines  du  dernier 
modèle  et  des  procédés  les  plus  propres  à  économi- 
ser la  main-d'œuvre.  Qu'on  tienne  compte  de  ces  pré- 
lèvements et  de  ceux  qu'il  convient  d'effectuer  aussi 
pour  se  couvrir  des  risques  divers  et  l'on  verra  fondre 
singulièrement  les  profits  des  capitaux  engagés  dans 
l'industrie.  Les  hommes  énergiques  et  entreprenants 
peuvent  faire,  en  Amérique,  des  bénéfices  plus  élevés 
qu'ailleurs  ;  les  autres  végètent  comme  partout,  et  sont 
peut-être  plus  rapidement  perdus.  Les  pays  neufs  sont 
de  grands  instruments  de  sélection. 

Parmi  les  causes  du  succès  de  l'industrie  américaine, 
le  rapport  sur  le  Census  cite  les  facilités  que  donnent 
à  l'association  des  capitaux  les  lois  de  la  plupart  des 
États  Concentrée  pour  une  large  part  dans  de  grands  éta- 
blissements, —  bien  qu'il  en  subsiste,  nous  l'avons  vu, 

1.  Il  ne  s'agit  que  des  établissements  encore  munis  de  leur 
outillage  complet  et  susceptibles  de  rentrer  en  production;  ceux 
dont  on  avait  retiré  routillage  ou  qu'on  avait  commencé  de  démo- 
lir ne  figurent  pas  dans  ce  chifTre. 

2.  Cette  proportion  paraît  quelque  peu  exagérée,  d'après  le  rap- 
port sur  le  Census  lui-même  :  un  certain  nombre  de  ces  entre- 
prises, qu'on  présente  comme  fondées  en  1900,  ont  simplement  été 
réorganisées  ou  ont  subi  des  transformations  importantea  diverses  ; 
la  proportion  n'en  reste  pas  moins  significative. 
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bon  nombre  de  petits  —  l'industrie  en  Amérique,  plus 
que  partout  ailleurs,  recours  à  l'association  pour  se  pro- 
curer les  vastes  capitaux  qui  lui  sont  nécessaires.  Le 
rùle  prépondérant  de  l'association  des  capitaux  ressort 
d'une  manière  saisissante  du  chapitre  que  le  rapport 
sur  le  Census  de  1900  intitule  «  Caractère  de  l'orga- 
nisation des  établissements  industriels  ».  Ces  établis- 
sements s'y  trouvent  divisés  en  trois  catégories  :  ceux 
qui  sont  la  propriété  d'un  seul  individu  ;  ceux  qui 
appartiennent  à  des  Sociétés  en  nom  collectif,  en  com- 
mandite, ou  toutes  autres  Sociétés  à  responsabilité  illi- 
mitée ;  enfin  ceux  qui  appartiennent  à  des  Sociétés 
anonymes  à  responsabilité  limitée.  Cette  dernière  forme 
est  la  forme  la  plus  moderne  de  l'association  des  capi- 
taux; grâce  à  la  grande  division  et  à  la  facilité  de  trans- 
fert des  titres,  elle  permet  à  tous  les  capitalistes,  même 
aux  plus  petits,  de  prendre  part  aux  plus  vastes  entre- 
prises, en  ne  consacrant,  à  chacune,  s'ils  le  désirent, 
qu'une  portion  restreinte  de  leur  avoir,  en  étant  assurés 
de  pouvoir  se  retirer  assez  facilement,  et  en  connais- 
sant d'avance  l'étendue  exacte  du  risque  qu'ils  assu- 
ment. Rien  ne  se  prête  donc  mieux  à  la  concentration 
pour  un  même  but  d'une  masse  considérable  de  capi- 
taux, que  la  Société  anonyme  à  responsabilité  limitée. 
Aussi  tient-elle  la  première  place  dans  l'organisation  de 
l'industrie  américaine. 

Sur  les  512.254  établissements  industriels  privés, 
fournissant  un  produit  total  d'une  valeur  de  13  mil- 
liards 4  millions  de  dollars,  qui  existaient  aux  États- 
Unis  en  1900,  il  y  en  avait,  sans  doute,  près  des  trois 
quarts,  exactement  372.703  qui  appartenaient  en  propre 
à  une  seule  personne;  mais  ceux-ci  ne  fabriquaient  que 
2  milliards  675  millions  de  dollars  de  produits  bruts, 
soit  un  peu  plus  de  20  p.  100  de  l'ensemble;  96.715  éta- 
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blissements  appartenaient  à  des  associations  sans  limi- 
tation de  responsabilité,  et  obtenaient  des  produits 
bruts  d'une  valeur  presque  exactement  égale  aux  pré- 
cédents :  2  milliards  56o  millions  de  dollars  ;  40.743 
établissements  seulement,  moins  d'un  neuvième  du 
total,  étaient  la  propriété  de  Sociétés  par  actions  à  res- 
ponsabilité limitée  et  donnaient  7  milliards  734  mil- 
lions de  produits  bruts,  à  peu  près  exactement  les  trois 
cinquièmes  de  l'ensemble.  Il  existait,  en  outre,  2.093  éta- 
blissements de  Sociétés  coopératives  ou  diverses,  avec 
un  peu  moins  de  31  millions  de  dollars  de  produits 
bruts. 

Ainsi,  les  trois  cinquièmes  de  la  production  indus- 
trielle américaine  sortaient  des  ateliers  de  Sociétés  ano- 
nymes. Il  n'existe  aucune  statistique  de  ce  genre  en 
France,  mais  on  ne  peut  douter  que  le  rôle  de  la  Société 
anonyme  soit  beaucoup  moins  considérable  chez  nous. 
En  dehors  de  la  métallurgie,  de  l'éclairage  et  d'un  petit 
nombre  d'autres  branches  moins  importantes,  l'asso- 
ciation simple,  sans  limitation  de  responsabilité,  est  la 
forme  sous  laquelle  sont  constituées  la  plupart  des  en- 
treprises industrielles,  quand  elles  ne  sont  pas  pro- 
priété individuelle.  Il  faut,  d'ailleurs,  se  garder  d'ou- 
blier que  les  entreprises  de  transport,  chemins  de  fer, 
tramways.  Compagnies  de  navigation,  qui  revêtent 
presque  toutes  la  forme  de  Sociétés  anonymes,  ne  sont 
pas  comprises  dans  les  statistiques  industrielles  amé- 
ricaines dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment. 

Elles  comprennent,  par  contre,  les  hand  trades,  les 
arts  et  métiers,  qui  sont,  naturellement,  presque  tou- 
jours entre  les  mains  de  petits  artisans  travaillant 
individuellement,  ou  quelquefois  associés  à  deux  ou 
trois.  Sur  les  215.814  établissements  de  cette  caté- 
gorie, 183.523  sont  exploités  par  un  seul  individu  : 
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c'est  à  peu  près  exactement  la  moitié  de  tous  les  éta- 
blissements appartenant  à  un  propriétaire  unique; 
29.r)90  se  trouvent  constitués  en  association  ordinaire 
à  responsabilité  illimitée,  2.691  seulement  forment  des 
Sociétés  anonymes.  Si  l'on  écarte  les  arts  et  métiers  et 
que  l'on  considère  l'ensemble  des  autres  industries,  on 
peut  dresser  le  tableau  suivant,  qui  est  très  significatif: 

M0DE8    d'organisation   DE    l'iNDUSTRIB   AMÉRICAINS 

(Non  compris  les  arls  et  métiers). 

Nombre  Valeur 

des  brute  des 

établissements.     P.  iOO.       produits.     P.  100. 
(enmill.  de  (loi,) 

Industriels  individuels.    .    .  189,180  63.2  1,897  IG.O 

Sociétés  diverses  à  responsa- 
bilité limitée 67,125  23.4  2,260  19.1 

Sociétés  anonymes  ii  respon- 
sabilité illimitée   38,052  12.7  7,633  64.6 

Sociétés  coopératives,  etc.   .  2,083  0.7  31  0.3 

Total 296,440  11.821 


En  dehors  des  arts  et  métiers  auxquels  s'occupent  les 
petits  artisans  individuels,  près  des  deux  tiers  des  pro- 
duits proviennent  donc  des  industries  exercées  par  les 
Sociétés  anonymes;  les  autres  formes  de  Sociétés  en 
fournissent  un  peu  moins  du  cinquième,  les  industriels 
individuels  en  fabriquent  moins  d'un  sixième.  Quant  à 
la  coopération,  elle  ne  joue  qu'un  rôle  infinitésimal 
dans  l'ensemble  de  la  production  ^. 

1.  Mentionnons  cependant,  d'après  le  rapport  sur  le  Census, 
qu'il  est  une  industrie  où  la  coopération  a  su  se  faire  une  place 
considérable  :  celle  do  la  fabrication  des  produits  de  laiterie, 
beurre,  fromage,  lait  condensé.  Sur  les  '2.093  établissements 
appartenant  à  des  Sociétés  «  coopératives  ou  diverses  »,  1.765, 
c'est-à-dire  près  des  quatre  cinquièmes,  étaient  des  laiteries  coo- 
pératives, dont  les  produits  avaient  une  valeur  brute  de  plus  de 
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Les  industries  où  les  Sociétés  anonymes  prédominent 
de  la  manière  la  plus  marquée  sont  naturellement  celles 
qui,  étant  le  plus  concentrées,  ont  le  plus  besoin  d'une 
grande  accumulation  de  capitaux  :  telles  les  industries 
du  fer  et  de  l'acier,  de  la  «  fabrication  des  véhicules 
pour  transports  par  terre  » ',  des  produits  chimiques, 
des  métaux  divers.  Pour  le  fer  et  l'acier,  la  part  des 
Sociétés  anonymes  est  de  1.508  millions  de  dollars  de 
produits  bruts,  sur  1.793  millions,  soit  84  p.  100  ;  pour 
les  produits  chimiques  de  450  millions  sur  553  millions, 
81  p.  100;  pour  les  véhicules,  430  millions  sur  508  mil- 
lions, près  de  85  p.  100  ;  pour  les  métaux  autres  que 
le  fer  et  l'acier,  578  millions  sur  749  millions  ou  77  p.  100. 
Pour  les  constructions  navales,  cette  part  est  de  55  mil- 
lions de  dollars  sur  74  millions,  ou  74  p.  100,  pour  les 
liqueurs  et  boissons  de  305  millions  sur  425  millions, 
7:2  p.  100.  Quelle  différence  entre  l'organisation  de  cette 
dernière  industrie  dans  un  pays  tel  que  les  États-Unis, 
avec  leurs  grandes  brasseries  et  distilleries  industrielles  -, 

24  millions  de  dollars.  On  sait,  d'ailleurs,  que  c'est  là  une  indus- 
trie qui  se  prête  admirablement  à  la  coopération.  Les  Danois  ont 
fait  merveille,  entre  tous,  en  ce  genre.  Les  Suédois,  Allemands, 
Hollandais  y  ont  obtenu  aussi  des  succès  et  il  est  malheureux 
que  nos  producteurs  ne  les  imitent  pas  davantage.  En  dehors  des 
laiteries  coopératives,  la  plupart  des  autres  établissements  consti- 
tués sous  l'orme  de  sociétés  diverses  étaient  la  propriété  de  «  com- 
munautés »,  communities,  associations,  églises,  universités  ou 
collèges  qui  possédaient  une  imprimerie  servant  à  leurs  publica- 
tions; c'est  cette  imprimerie  qui  constituait  l'établissement.  Au 
sujet  des  coopératives,  on  remarquera  que  les  coopératives  de 
consommation,  les  plus  importantes,  ne  figurent  pas  dans  ces 
statistiques  industrielles. 

1.  Cette  catégorie  de  l'industrie  américaine  comprend  surtout 
la  fabrication  des  wagons  de  chemins  de  fer  et  des  voitures  de 
tramways,  aecessoirement  seulement  la  carrosserie  et  le  charron- 
nage. 

2.  Sur  les  7.861  établissements  où  sont  produits  les  boissons  et 
spiritueux  Beverages  and  liquors,  1.333  seulement  appartiennent 
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et  dans  noire  pays  de  France  où  nous  avons  une  foule 
innombrable  de  petits  producteurs  individuels,  où  la 
fabrication  des  boissons  et  môme  des  spiritueux  est 
pour  une  si  large  part  entre  les  mains  des  agriculteurs  ! 
Et,  soit  dit  en  passant,  n'est-il  pas  évident  que  cette 
diiférence  radicale  dans  l'organisation  de  la  production 
engendre  nécessairement  une  différence  non  moins 
grande  dans  la  manière  dont  se  pose  le  problème  de  la 
taxation  de  l'alcool  ?  Nous  ne  saurions  nous  étendre  ici 
sur  ce  point  ;  mais  il  nous  paraît  utile  de  le  signaler, 
pour  montrer  qu'en  cette  question,  si  discutée  au  point 
de  vue  fiscal,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  de  croire  que 
tel  système,  qui  fonctionne  à  la  satisfaction  de  tous  en 
certains  pays,  pourra  donner  d'aussi  bons  résultats  en 
d'autres  où  les  conditions  sont  totalement  différentes. 
Dans  l'industrie  des  produits  alimentaires,  dans  celle 
du  papier  et  de  l'imprimerie,  les  établissements  consti- 
tués en  Sociétés  anonymes  fournissent  environ  les  deux 
tiers  des  produits  bruts  :  1.414  millions  de  dollars  sur 
2.278  millions  pour  la  première;  369  millions  sur 
606  millions  pour  la  seconde.  Dans  l'industrie  du  verre, 
leur  part  est  encore  sensiblement  supérieure  à  la  moitié 
(157  millions  de  dollars  sur  293  millions).  Elle  dépasse 
très  légèrement  la  moitié  dans  la  très  importante  indus- 
trie textile  :  827  millions  de  dollars  sur  1.637  millions. 
Parmi  les  treize  groupes  généraux  entre  lesquels  le 
Census  divise  l'industrie  américaine,  il  n'en  est  guère 


à  des  Sociétés  anonymes;  mais  ce  sont  de  beaucoup  les  plus  im- 
portants, lin  outre,  un  certain  nombre  de  viticulteurs  font  le  vin 
sur  leurs  exploitations  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les 
7.8G1  établissements  ci-dessus  indiqués  ;  mais  la  majorité  vend 
ses  raisins  à  des  industriels  qui  en  tirent  le  vin  et  cela  n'altôre 
pas  le  caractère  de  concentration  de  l'industrie  des  boissons  et 
spiritueux  aux  Etats-Unis,  caractère  plus  marqué  encore  en  Angle- 
terre et  dans  tous  les  pays  du  Nord. 
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que  trois  qui  échappent  à  cette  prépondérance  de  la 
Société  anonyme  :  l'industrie  du  cuir  (258  millions  de 
dollars  de  produits  pour  les  Sociétés  anonymes,  209 
pour  les  autres  Sociétés  et  117  pour  les  industriels  indi- 
viduels sur  584  millions  en  tout)  ;  celle  du  bois  (508  mil- 
lions, 256  millions  et  266  millions  respectivement  sur 
1.030  millions  en  tout)  et  celle  du  tabac  (128,  74  et 
80  millions  respectivement,  sur  un  total  de  284  raillions 
de  dollars).  Pour  les  industries  diverses,  on  retrouve 
de  nouveau  les  Sociétés  anonymes  avec  une  part  pré- 
pondérante :  642  millions  de  dollars  sur  1.004  mil- 
lions. 

Toutefois,  même  dans  les  branches  de  la  production 
où  les  Sociétés  à.  responsabilité  limitée  prédominent  le 
plus  exclusivement,  elles  sont  loin  de  détenir  la  majo- 
rité des  établissements  :  pour  le  fer  et  l'acier,  elles  n'en 
ont  que  le  tiers  :  4.843  sur  13.896  ;  pour  les  véhicules, 
voilures  et  wagons,  moins  du  quart  ;  pour  les  produits 
chimiques,  où  leur  proportion  numérique  est  la  plus 
forte,  presque  exactement  les  deux  cinquièmes  :  2.206 
sur  5.444.  Par  contre,  dans  chacun  des  quatorze  groupes 
d'industries  (y  compris  les  industries  diverses),  sauf 
ceux  de  l'industrie  chimique,  du  fer  et  de  l'acier,  on  voit 
que  plus  de  la  moitié  des  établissements  appartiennent 
à  des  fabricants  individuels.  C'est  une  preuve  nouvelle 
que  la  grande  industrie  laisse  croître  à  côté  d'elle  —  et 
suscite  même  souvent  —  une  moyenne  et  une  petite 
industrie  dont  l'effectif  demeure  très  nombreux. 

Si  l'on  ne  se  tenait  pas  aux  groupements  généraux  et 
que  l'on  voulût  entrer  dans  le  détail  des  industries  par- 
ticulières, on  en  trouverait  qui  sont,  en  Amérique, 
presque  entièrement  entre  les  mains  de  grandes  Sociétés 
alors  qu'en  Europe  elles  restent  au  contraire  à  l'état 
d'industries  petites  ou  moyennes.  Parmi  celles  qui  ont 
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ainsi  niloint  le  plus  haut  dogré  de  concentration  capita- 
liste se  trouve  celle  de  la  préparation  des  viandes  et 
conserves.  «  Ce  fait,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  a  été 
dû,  d'une  part,  à  la  nécessité  commerciale  de  centra- 
liser l'abatage  des  animaux  en  un  petit  nombre  de  points 
offrant  à  la  fois  de  grandes  facilités  d'approvisionne- 
ment et  de  grandes  facilités  de  livraison  rapide  sur  les 
principaux  marchés  des  États-Unis  et  de  l'étranger, 
d'autre  part  aux  avantages  que  présente  l'établissement 
d'agences  sur  ces  marchés  intérieurs  ou  extérieurs.  »  Il 
y  a  dans  ces  quelques  lignes  toute  une  philosophie  de 
l'évolution  qui  a  donné  naissance  à  la  grande  industrie. 
Parmi  les  autres  industries  où  l'on  observe  une  grande 
prépondérance  des  Sociétés  anonymes,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  la  filature  et  le  tissage  de  coton,  où  ces 
Sociétés  fabriquent  90  p.  iOO  de  la  valeur  brute  des 
produits  et  possèdent  73  p.  iOO  des  établissements.  Pour 
les  lainages,  la  proportion  des  Sociétés  anonymes  est 
sensiblement  moindre,  de  même  que  pour  les  soie- 
ries où  la  part  de  ces  Sociétés  tombe  à  62  p.  100  de  la 
valeur  des  produits  et  à  40  p.  100  du  nombre  des  éta- 
blissements; pour  la  bonneterie,  cette  môme  part  est  de 
5o  p.  100  des  produits  et  de  34  p.  100  des  établissements, 
moins  encore  pour  les  branches  secondaires  de  l'indus- 
trie textile.  Dans  un  même  groupe,  l'organisation  varie 
donc  beaucoup  et,  en  règle  générale,  les  Sociétés  ano- 
nymes tiennent  d'autant  moins  de  place  qu'il  s'agit  de 
produits  plus  diversifiés,  plus  fins  et  nécessitant  une 
intervention  personnelle  plus  constante  du  chef  d'éta- 
blissement, c'est-à-dire,  en  somme,  se  prêtant  moins  ù 
la  production  en  grand.  Il  paraît  certain  qu'il  y  aura 
toujours  bon  nombre  d'industries  qui  auront  ainsi  avan- 
tage à  rester  plus  individuelles  ;  mais  il  est  incontestable 
aussi  que  la  concentration  du  capital,  comme  du  travail. 
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est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot,  qu'elle  tend  à 
envahir  bien  des  industries  qui  l'ignoraient  jusqu'à  pré- 
sent et  que  cette  évolution,  comme  le  prouve  l'exemple 
des  industries  de  l'alimentation,  du  cuir  et  de  bien 
d'autres,  est  beaucoup  plus  avancée  en  Amérique  qu'en 
Europe. 

La  Société  anonyme  ordinaire  représente-t-elle  le  plus 
haut  degré  de  concentration  des  capitaux  dans  l'indus- 
trie moderne  ?  N'est-elle  pas  dépassée  par  une  forme 
nouvelle,  qui  s'est  développée  particulièrement  aux 
États-Unis  et  qui  est  ce  que  le  public  appelle  générale- 
ment le  trust,  ce  qu'on  nomme  aussi  en  Amérique, 
d'un  terme  plus  compréhensif  et  peut-être  plus  juste,  la 
«  combinaison  industrielle  »,  Industrial  combination? 
Ces  énormes  accumulations  de  capitaux  qui  attirent  tant 
l'attention,  représentent,  aux  yeux  des  uns,  la  forme 
industrielle  de  l'avenir,  tandis  que  les  autres  n'y  voient 
que  des  sortes  d'accidents  maladifs  ou  même  mons- 
trueux. Avant  de  les  étudier,  il  faudrait  les  définir,  et 
d'abord  qu'est-ce  donc  qu'un  trust  ? 

La  réponse  n'est  point  aisée,  et  l'on  en  a  donné  beau- 
coup. Le  rapport  sur  le  Census,  dans  le  chapitre  qu'il 
consacre  aux  combinaisons  industrielles  s'exprime 
ainsi  :  «  Pour  les  besoins  du  Census,  on  a  adopté  la 
règle  de  ne  considérer  un  groupement  d'établissements 
comme  une  combinaison  industrielle  que  si  ce  groupe- 
ment se  compose  de  plusieurs  établissements,  antérieu- 
rement indépendants,  qui  ont  été  fondus  en  une  seule 
Compagnie,[en  vertu  d'une  charte  obtenue  dans  ce  but.  » 
Beaucoup  de  très  vastes  Compagnies  ne  provenant  pas 
de  la  fusion  de  plusieurs  établissements  anciens,  mais 
comprenant  un  grand  nombre  d'usines  neuves,  se 
trouvent  exclues  de  cette  définition.  Le  Census  ne  se  le 
dissimule  pas  ;  mais  il  croit  que,  si  l'on  adopte  une  autre 
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définition  que  la  sienne,  il  devient  très  difficile  de  trou- 
ver un  critérium  un  peu  précis. 

On  a  proposé,  d'autre  part,  de  donner  le  nom  de  trust 
à  tout  groupement  d'établissements  qui  parvient  à  s'as- 
surer le  monopole  d'une  industrie  donnée,  ou,  sinon  le 
monopole  absolu,  ce  qui  est  à  peu  près  impossible  et 
n'est  réalisé  nulle  part,  (même  pour  la  raffinerie  de 
pétrole,  où  s'est  fondé  cependant  le  plus  ancien  et  le 
plus  puissant  des  trusts),  du  moins  une  part  suffisam- 
ment prépondérante  dans  la  production  pour  se  rendre 
maître  des  prix,  et  soustraire  ceux-ci  à  l'action  de  la 
concurrence.  Cette  définition  laisse  encore  une  bien 
large  part  à  l'appréciation  et,  d'ailleurs,  si  l'on  analyse 
les  choses  d'un  peu  près,  on  verra  qu'il  est  bien  peu  de 
Compagnies  qui  puissent  y  rentrer. 

Peut-être  est-il  exàgéro  de  croire  que  toutes  les 
grandes  «  combinaisons  industrielles  »  américaines,  ou 
pour  employer  le  terme  le  plus  populaire,  le  plus  bref 
et  le  plus  commode,  quoique  impropre,  tout  ce  qu'on 
appelle  les  trusts  visent  l'accaparement  du  marché  d'un 
produit  et  le  contrôle  absolu  des  prix.  Il  serait,  en  tout 
cas,  beaucoup  plus  exagéré  encore  de  croire  qu'ils  y 
réussissent.  Le  trust,  qui  fusionne  ensemble  un  grand 
nombre  d'usines  travaillant  un  même  produit,  a,  en 
réalité,  deux  faces  :  l'une  industrielle,  l'autre  financière. 
Au  point  de  vue  industriel,  il  a  bien  souvent  pour  but 
d'exercer  une  action  efficace  sur  les  prix  en  tant  qu'il 
groupe  une  grande  partie  des  ateliers  se  livrant  exacte- 
ment à  la  môme  fabrication.  Mais  on  doit  observer  que, 
fréquemment,  il  ne  s'en  tient  pas  là  :  il  groupe  aussi  les 
diverses  usines  faisant  subir  à  un  même  produit  les 
transformations  successives  qui  l'amènent  de  l'état  brut 
à  l'état  où  il  est  propre  à  être  consommé  :  par  exemple 
des  filatures,  des  tissages  et  des  ateliers  de  confection, 
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toutes  les  branches  de  l'industrie  textile;  ou  encore  des 
hauts  fourneaux,  des  laminoirs,  des  ateliers  de  moulage 
et  de  construction  de  machines,  toutes  les  branches  de 
l'industrie  du  fer  et  de  l'acier.  Il  constitue  ainsi  une 
réaction  contre  ce  que  pouvait  avoir  d'excessif  la  divi- 
sion du  travail  et  la  spécialisation  des  ateliers  dans  la 
grande  industrie  moderne.  Cette  division  du  travail  et 
cette  spécialisation  ont  de  considérables  avantages  on 
ce  sens  qu'elles  permettent  de  produire  sur  une  très 
vaste  échelle  et  avec  une  grande  perfection  les  divers 
articles.  Mais  on  peut  arguer  que,  tout  en  laissant  chaque 
usine  complètement  spécialisée,  il  y  a  aussi  des  avan- 
tages à  ce  que  les  diverses  transformations  successives 
d'un  produit  soient  soumises  à  une  direction  com- 
mune, de  façon,  par  exemple,  que  l'usine  qui  doit 
utiliser  l'acier  ou  la  fonte  pour  les  transformer  en 
organes  de  machines  soit  toujours  sûre  d'obtenir,  au 
moment  voulu  et  en  quantité  voulue,  les  diverses  qua- 
lités de  fonte  ou  d'acier  qu'elle  désire,  ce  qu'il  sera  dif- 
ficile de  réaliser  toujours  si  l'usine  qui  produit  l'acier  et 
celle  qui  le  transforme  en  produit  ouvré  sont  complè- 
tement indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Quant  au  côté  financier  du  trust,  il  consiste  surtout  à 
procurer  des  bénéfices  aux  metteurs  en  œuvre  de  la 
combinaison.  Presque  toujours,  lorsque  plusieurs 
Compagnies  se  fondent  ainsi  ensemble,  le  capital  total 
de  la  Société  résultant  de  la  fusion  est  sensiblement 
plus  important  que  la  somme  des  capitaux  des  Sociétés 
composantes.  Cet  excédent  de  capital  ne  représente,  le 
plus  souvent,  aucun  actif  réel,  aucune  somme  effective- 
ment versée  :  c'est  «  de  l'eau  »,  loater,  comme  disent 
les  Américains.  On  crée  ainsi  du  papier  que  les  fonda- 
teurs du  trust  se  distribuent,  puis  qu'ils  cherchent  à 
écouler  au  public  le  plus  cher  possible.  Beaucoup  de 
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timsts  n'ont  d'autre  l)ut  que  cette  infusion  d'eau  dans 
le  capital  des  Sociétés  composantes. 

Le  boom,  la  phase  d'extraordinaire  prosp(5rité  écono- 
mique, qui  a  commencé  aux  États-Unis  en  1897  ou  1898, 
a  été  caractérisé  non  seulement  par  le  développement  de 
l'industrie  et  sa  concentration  dans  des  ateliers  de  plus 
en  plus  vastes,  mais  encore  par  la  concentration  des  capi- 
taux poussée  à  un  degré  extraordinaire.  Les  grandes 
entreprises,  soit  similaires,  soit  se  complétant  les  unes 
les  autres,  fusionnaient  de  tous  côtés,  ou  bien  étaient 
acquises  par  des  Compagnies  gigantesques  formées  dans 
ce  but  et  prétendant  monopoliser  des  industries  entières 
ou,  tout  au  moins,  être  maîtresses  d'une  proportion  suf- 
fisante de  la  production,  pour  pouvoir,  à  leur  gré,  régler 
les  prix.  C'était  la  trustomanie,  comme  on  l'a  fort  jus- 
tement appelée  ;  il  nous  semble  qu'on  s'en  est  trop 
effrayé  en  Europe. 

Il  est,  en  effet,  un  certain  point,  variable  suivant  les 
industries,  au  delà  duquel  la  concentration  cesse  d'être 
avantageuse  pour  devenir  nuisible.  La  direction  effec- 
tive de  l'immense  machine  qu'est  un  grand  trust  amé- 
ricain est  trop  lourde  pour  les  forces  intellectuelles 
d'un  homme,  si  bien  doué,  si  énergique,  si  laborieux 
soit-il  ;  les  sous-ordres  ne  sont  plus  surveillés,  il  se 
produit  des  coulages,  des  gaspillages,  des  erreurs 
diverses,  qui  viennent  compenser,  et  au  delà,  les  avan- 
tages résultant  de  la  suppression  de  certains  intermé- 
diaires et  d'une  plus  parfaite  division  du  travail,  si 
tant  est  que  la  formation  du  tricst  ait  souvent  beaucoup 
augmenté  celle-ci.  D'ailleurs,  l'action  du  trust  sur  les 
prix  est,  en  général,  moindre  qu'on  ne  se  l'était  figuré, 
au  moins  d'une  façon  durable,  car  s'il  les  maintient 
trop  haut,  il  réduit  la  consommation  et  il  s'en  ressent 
d'iiLitant  plus  que  son  capital  est,  presque  toujours. 
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très  «  arrosé  »,  watered,  autrement  dit  très  majoré. 

D'après  le  Census  de  1900,  il  existait,  en  ladite  année, 
aux  Etats-Unis,  185  «  combinaisons  industrielles  »  ré- 
sultant de  la  fusion  de  2.160  établissements  antérieure- 
ment distincts,  dont  2.040  travaillant.  La  somme  des 
capitaux  de  ces  2.160  établissements,  calculée  comme 
le  Census  calcule  tous  les  capitaux  industriels,  en  addi- 
tionnant la  valeur  du  fonds,  des  bâtiments,  de  l'outil- 
lage, les  espèces  en  caisse,  effets  à  encaisser,  matières 
premières  et  en  cours  de  fabrication,  etc.,  s'élevait  à 
1 .461  millions  de  dollars,  un  peu  plus  du  septième  de 
l'ensemble  des  capitaux  industriels  des  États-Unis, 
proportion  assurément  très  forte  ;  mais  la  valeur  totale 
au  pair  du  capital  autorisé  par  les  statuts,  n'atteignait 
pas  moins  de  3  milliards  619  millions  de  dollars,  dont 
3  milliards  93  millions  avaient  été  émis.  Y  aurait-il 
donc  moitié  «  d'eau  »  dans  le  capital  des  trusts?  Ce  se- 
rait trop  dire,  car  une  notable  partie  de  la  différence 
entre  ces  3  milliards  et  les  1.461  millions  de  capital 
industriel  réel  représente  un  capital  affecté  à  des  entre- 
prises de  caractère  commercial  auxquels  les  tntsts  se 
livrent  concurremment  avec  leurs  entreprises  indus- 
trielles. Toutefois  même,  en  tenant  compte  de  ceci, 
l'eau  reste  très  abondante. 

Le  nombre  des  ouvriers  des  ti'usts  est,  d'après  le  Cen- 
sus, de  400.046,  gagnant  195  millions  de  dollars  de 
salaires  :  c'est  un  treizième  des  ouvriers  et  un  douzième 
des  salaires  de  l'industrie  américaine;  la  valeur  brute 
des  produits  qu'ils  obtiennent  est  de  1.667  millions  de 
dollars,  soit  environ  un  huitième  de  la  valeur  totale  des 
produits^  Somme  toute,  s'ils  jouent  un  rùle  important 

1.  Il  n'est  pas  surprenant  que  la  part  des  trusts  dans  la  valeur 
totale  des  produits  industriels  soit  plus  forte  que  dans  le  nombre 
des  ouvriers.  En  effet,  les  trusts  se  trouvent  surtout  dans  les  indus- 
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dans  la  production,  ils  sont  bien  loin  d'y  tenir  la  place 
prépondérante  qu'on  leur  attribue  quelquefois. 

Il  est  vrai  que,  depuis  le  Census  de  1900,  bien  des 
trusts  se  sont  fondés,  entre  autres,  le  timst  de  l'acier  et 
celui  de  l'Océan,  les  deux  plus  fameux  en  Europe.  Mais 
on  sait  que  leurs  résultats  ne  sont  pas  brillants.  Il  en 
est  ainsi  de  la  grande  majorité  des  trusts.  La  preuve  en 
ressort  nettement  des  statistiques  relatives  à  leurs  divi_ 
dcndes.  Leur  capital,  énormément  arrosé,  de  3  milliards 
93  millions  de  dollars  se  compose  de  216  millions 
d'obligations,  LOCG  millions  d'actions  privilégiées, 
1.810  millions  d'actions  ordinaires.  Or,  sur  185  trusts 
comptés  par  le  Census,  117  n'ont  donné  aucun  dividende 
à  leurs  actions  ordinaires,  5  n'ont  pas  fourni  de  rensei- 
gnements, 63  seulement  ont  distribué  quelque  chose  ; 
encore  31  de  ces  68  n'avaient  pas  d'actions  privilégiées  ; 
ainsi  sur  154  trusts  ayant  à  la  fois  des  actions  privilé- 
giées et  des  actions  ordinaires,  32  seulement  ont  payé 
quelque  chose  à  ces  dernières. 

D'après  une  statistique  plus  récente  et  s'appliquant  à 
1902,  que  nous  trouvons  dans  l'almanach  du  World  de 
New-York,  sur  213  combinaisons  industrielles,  ayant 
un  capital  de  1.116  millions  de  dollars  d'obligations, 
2.092  millions  d'actions  privilégiées  et  3.639  millions 
d'actions  ordinaires  —  on  voit  quelle  est  l'augmenta- 
tion depuis  1900  —  51  seulement  paient  des  dividendes 
aux  actions  ordinaires  et  13  de  ces  51  n'ont  pas  d'actions 
privilégiées.  Comment  s'étonner,  après  un  pareil  résul- 
tat, que  le  public  ne  prenne  pas  très  volontiers  le  papier 
des  trusts  ? 

Et  pourtant  les  dernières  années  ont  été  une  période 

tries  ou  le  machinisme  est  très  développé,  et  où  il  faut  par  con- 
séquent moins  de  main-d'œuvre  pour  obtenir  une  quantité  donnée 
de  produits. 
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de  prospérité  extraordinaire  :  les  trusts,  celui  de  l'acier, 
notamment,  ont  pu  se  faire  faire  de  larges  commandes 
par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  autres,  dont 
l'augmentation  des  dépenses  d'exploitation  s'explique 
peut-être  en  partie  par  ce  fait,  —  quittes  à  souscrire  à 
leur  tour  les  émissions  de  ces  Compagnies.  Que  sera-ce 
alors  quand  viendront  les  vaches  maigres? 

Ce  sera,  il  n'y  a  guère  lieu  d'en  douter,  l'écroulement 
retentissant  de  la  plupart  des  trusts,  excroissances 
d'un  corps  trop  plein  de  santé  et  dont  on  se  préoccupe 
peut-être  en  Europe  d'une  manière  excessive.  Ils  ne 
jouent  pas  en  réalité  dans  le  développement  de  l'indus- 
trie américaine  le  rôle  qu'on  leur  attribue,  ils  ne  l'ont 
jamais  joué  et  nous  ne  croyons  pas  qu'ils  doivent  le 
jouer  dans  un  avenir  prochain.  Sauf  quelques-uns, 
comme  le  Standard  OU  qui  disposent  d'un  monopole 
quasi  naturel,  ce  sont  des  organismes  éphémères, 
reposant  sur  un  énorme  abus  de  papier,  dont  la  force 
de  résistance  à  l'adversité  est  faible  et  dont  l'action  est 
bien  plus  apparente  que  réelle. 

Dès  maintenant,  les  affaires  ayant  commencé  depuis  le 
milieu  de  1903  à  devenir  moins  actives,  les  trusts  chan- 
cellent et  tombent  de  toutes  parts.  L'opération  qui 
consistait  à  repasser  au  public  des  masses  de  papier 
excessivement  majoré  ne  pouvait  avoir  qu'un  temps  et, 
même  pour  les  trusts  les  plus  solides  en  apparence, 
elle  ne  paraît  pas  s'être  effectuée  aussi  facilement  que 
leurs  fondateurs  l'avaient  rêvé.  Aussi  voit-on  le  trust  de 
l'Océan  dans  un  état  pitoyable  ;  le  trust  de  l'acier,  lui- 
même,  est  fort  rudement  secoué.  Rappelons  comment 
cette  fantastique  combinaison  avait  été  constituée.  Elle 
comprenait  dix  Compagnies  constituantes,  dont  voici 
les  noms  et  le  capital  émis  : 
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COMPAGNIES   CONSTITUANT   LE   TRUST   I)K   l'aCIEH 

Capital  (eu  millions  de  dollars). 
Noms  des  compagnies.  Actions  ordinaires.     Actions  jirivildgiées 

American  Bridge  C" 30.5  30.5 

American  Steel  Slicet  C.     .    .    .  24.5  24.5 

American  Steel  Hoop  C''.    ...  49  14 
American  Steel  and  Wire  C°  of 

New- Jersey 50  40 

American  Tin  Plate  C° 28  18 

Carnegie  C° 156.8  160(oblig.) 

Fédéral  Steel  C° 46.5  53.3 

Iran  Mines 28.7  » 

National  Steel  C° 32  27 

National  Tube  C° 40  40 

Chacune  de  ces  Compagnies,  il  convient  de  le  remar- 
quer, était  déjà  un  t?'iist  de  la  branche  particulière  d'in- 
dustrie qu'elle  représentait.  L' American  Bridge  Com- 
pany résultait  de  la  fusion  de  26  Sociétés  distinctes  et 
faisait  90  p.  100  des  constructions  de  ponts  aux  États- 
Unis;  V American  Steel  Sheet  Company  avait  absorbé 
en  elle  26  sociétés  ;  V American  Steel  Hoop  Company, 
11  ;  V American  Steel  and  Wire  Company,  27  ;  V Ame- 
rican Tin  Plate  Company  produisait  9S  p.  100  du  fer- 
blanc  des  États-Unis;  la  Carnegie  Company  et  la  Fédé- 
ral Steel  Company  avaient  absorbé  chacune  un  grand 
nombre  de  Compagnies  de  chemin  de  fer,  de  mines  et 
d'aciéries  ;  la  National  Steel  Company  représentait 
l'union  de  6  ou  8  Compagnies  produisant  de  l'acier 
doux;  la  National  Tube  Company  réunissait  en  elle 
17  Sociétés  et  fabriquait  90  p.  100  des  corps  creux  des 
États-Unis.  Tous  ces  trusts  avaient  déjà  des  capitaux 
très  exagérés.  Et  cependant,  celui  de  V United  States 
Steel  Corporation,  du  trust  de  l'acier,  qui  les  avait  toutes 
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acquises,  était  bien  plus  considérable  que  l'ensemble 
des  leurs  avec  ses  508.495.000  dollars  d'actions  ordi- 
naires, ses  510.314.000  dollars  d'actions  privilégiées  et 
ses  303.450.000  dollars  d'obligations.  Qu'on  juge  de  la 
quantité  d'  «  eau  »,  pour  employer  l'expression  améri- 
caine, qu'on  avait  versée  dans  ces  sommes  formidables! 
La  preuve  que  le  capital  du  trust  de  l'acier  était 
outrageusement  majoré  ne  devait  pas  tarder  à  être 
faite.  Dès  la  première  année  de  son  fonctionnement, 
année  d'une  prospérité  phénoménale  pour  l'industrie 
métallurgique,  où  les  usiniers  ne  parvenaient  pas  à 
suffire  aux  demandes  et  pouvaient  imposer  leurs  prix, 
il  ne  servit  que  4  p.  100  de  dividende  à  ses  actions  ordi- 
naires, les  privilégiées  recevant  strictement  les  7  p.  100 
auxquels  elles  ont  droit  en  vertu  des  statuts.  Encore  ce 
dividende  de  4  p.  100,  bien  modique  pour  des  temps 
d'une  si  exceptionnelle  activité,  ne  paraît-il  avoir  été 
distribué  qu'aux  dépens  des  amortissements  et  des 
réserves  qui  furent  très  maigrement  dotés.  D'ailleurs,  à 
peine  le  tintst  était-il  constitué  que  les  difficultés  inhé- 
rentes à  toute  combinaison  de  ce  genre  se  faisaient  sen- 
tir. Il  voulait  maintenir  les  prix  :  c'était  son  but  essen- 
tiel, sa  raison  d'être  avouée  ;  mais  il  avait  beau  être 
maître  des  trois  quarts  de  la  production  américaine 
d'acier,  il  lui  fallait  compter  avec  ses  concurrents,  dont 
certains  le  gênaient  fort,  dont  d'autres  gâchaient  les 
prix  dans  le  simple  espoir  de  se  faire  acheter  au  plus 
cher.  Ces  embarras  s'accentuant  et  venant  à  la  connais- 
sance du  public,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  actions 
aient  baissé  de  plus  en  plus,  surtout  du  jour  où  l'on  a 
commencé  à  avoir  moins  de  confiance  dans  la  durée 
illimitée  des  temps  prospères. 

Les  quelques  chiffres  qui  suivent  permettront  d'ap- 
précier la  perte  subie  par  les  enthousiastes  qui  se  sont 
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laissé  aller  h  acheter  des  titres.de  ce  trust  si  vanté  et  si 
redouté  : 

FLUCTUATIONS   DES   ACTIONS   DU   TRUST   DE   l' ACIER 
DEPUIS    SA   FONDATION 


Actions  ord 

naircs. 

Actions  priv 
Plus  haut. 

ilégiées. 

Plus  haut. 

Plus  bas. 

Plus  bas. 

1901.    . 

.      54 

36 

102  3/4 

87 

1902.    . 

.     48  1/4 

31 

100 

82 

1903.    . 

.     40  7/8 

10 

92  1/2 

49  3/4 

Au  10  mai  1904,  le  cours  des  actions  ordinaires 
était  tombé  à  10  et  celui  des  actions  privilégiées  à  55; 
les  obligations  5  p.  100,  au  pair  de  100,  ne  sont  cotées 
que  72. 

La  chute  a  été  d'autant  plus  rapide  depuis  le  milieu 
de  1903  que  les  premiers  signes  avant-coureurs  d'une 
dépression  économique  se  font  sentir  en  Amérique.  Les 
bénéfices  du  trust  de  l'acier  avaient  déjà  été  assez  sen- 
siblement inférieurs,  pendant  le  premier  trimestre  de 
1903,  à  ceux  de  la  période  correspondante  de  1902  ; 
mais  pendant  le  deuxième  trimestre  ils  étaient  remon- 
tés à  peu  près  au  même  niveau  ;  le  troisième  trimestre 
les  a  vu  fléchir  de  nouveau,  d'une  manière  très  mar- 
quée et  le  quatrième  a  encore  accentué  la  chute.  Aussi 
n'a-t-on  guère  été  étonné  de  voir  le  troisième  et  le  qua- 
trième dividende  trimestriel  de  1903,  se  trouver  ré- 
duits chacun  à  un  demi  p.  100,  ce  qui  fait  2  p.  100  l'an. 
Aux  cours  actuels,  le  rendement  des, actions  ordinaires 
serait  de  20  p.  100  ;  celui  des  actions  privilégiées  s'élc- 
verait  à  121/2  p.  100  et,  si  l'on  songe  qu'il  s'agit  là  do 
titres  7  p.  100  cumulatifs,  ce  taux  de  capitalisation,  de 
môme  que  celui  des  obligations,  qui  représente  7  p.  100 
met  bien  en  évidence  la  défiance  du  public. 

LES   ÉTATS-UNIS.  -  16 
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Elle  n'est  que  trop  motivée,  semble-t-il.  L'idée  de  sou- 
tenir contre  vents  et  marées  les  cours  des  produits 
métallurgiques  apparaît  de  plus  en  plus  aux  yeux  de 
tous  ce  qu'elle  a  toujours  été  aux  yeux  des  hommes 
réfléchis,  c'est-à-dire  chimérique.  Depuis  juillet  1903  le 
prix  de  la  fonte  de  fer  {pig  iron)  a  baissé  de  40  p.  100  et 
nombre  de  hauts  fourneaux  ont  été  éteints;  le  h'ust  lui- 
même  a  décidé  de  fermer  temporairement  plusieurs  des 
usines  de  la  Compagnie  Carnegie,  les  commandes  faisant 
défaut  —  alors  qu'elles  étaient  encore  surabondantes  au 
printemps  de  1903.  La  production  mensuelle  de  fonte 
dans  l'ensemble  des  États-Unis  est  tombée  de  plus  de 
\  .600.000  tonnes  en  août  1903  à  moins  d'un  million  en 
décembre;  elle  s'est  un  peu  relevée  depuis,  et  l'on  fait 
de  grands  efforts  pour  la  maintenir  en  recommençant 
d'exporter  des  articles  de  fer  et  d'acier,  pour  lesquels 
on  a  obtenu  des  compagnies  d«  chemins  de  fer,  en 
décembre  1903,  une  réduction  de  33  p.  100  sur  les 
tarifs  de  transports  de  Pittsburg  à  New -York;  mais 
ces  ventes  au  dehors  sont  moins  lucratives  que  celles 
à  l'intérieur.  De  toutes  parts,  les  affaires  paraissent  se 
ralentir  :  de  nombreuses  et  grandes  grèves,  qui  se  sont 
succédé  depuis  celle  des  mineurs  d'anthracite,  avaient 
déjà  provoqué  du  malaise.  L'arrêt  d'une  notable  propor- 
tion des  filatures  de  coton  —  un  douzième  des  broches, 
dit-on,  à  la  suite  de  l'exagération  des  prix  de  la  matière 
première,  vient  l'augmenter.  Les  Compagnies  minières 
réduisent  l'extraction  de  l'anthracite.  Les  chemins  de 
fer  commandent  moins  de  wagons  et  de  matériaux  pour 
la  construction  des  ponts.  Bref,  il  semble  certain  que 
la  consommation,  qui,  jusqu'ici,  avait  marché  aux  États- 
Unis  du  môme  pas,  voire  d'un  pas  plus  rapide  que  la 
production,  malgré  l'énorme  progrès  de  celle-ci,  reste 
en  arrière  aujourd'hui. 
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Une  fois  un  pareil  mouvement  commencé,  il  est  diffi- 
cile de  l'enrayer,  il  y  a  lieu  de  craindre,  au  contraire, 
qu'il  n'aille  s'accéldrant;  cette  accélération  serait  même 
fatale  s'il  survenait  do  mauvaises  récoltes,  ce  qui  arri- 
vera bien  un  jour.  Majorés  comme  le  sont  leurs  capi- 
taux, les  trusts  ne  peuvent  guère  résister  à  un  ralen- 
tissement sensible  des  affaires,  et  quoi  d'étonnant  à  ce 
que  celui-ci  se  produise,  après  un  boom  qui  a  porté  la 
production  de  la  fonte  de  fer,  par  exemple,  de  9.800.000 
tonnes  en  1897  à  17.800.000  en  1902  ?  N'est-il  pas  évi- 
dent que  la  consommation  d'un  pays,  ce  pays  fût-il  les 
États-Unis,  ne  peut  augmenter,  d'une  façon  suivie,  dans 
une  telle  proportion?  Sans  doute,  quelques  faiseurs 
d'affaires  rêvaient  qu'elle  allait  s'accroître  encore,  indé- 
finiment et  sans  interruption.  Tel  ce  financier,  d'origine 
française  ou  franco-canadienne,  M.  F.  H.  Glergue,  fon- 
dateur de  la  Consolidated  Lake  Superior  Company,  qui 
s'est  écroulée  bruyamment  en  1903,  et  qui  était  vraiment 
le  type  du  trust.  Constituée  avec  l'aide  de  capitaux  et 
de  capitalistes  américains  considérables,  elle  se  propo- 
sait d'acquérir  ou  de  créer  une  douzaine  au  moins 
d'usines  ou  d'entreprises  industrielles  de  divers  genres, 
sur  les  deux  rives  de  la  rivière  Sainte-Marie,  qui  déverse 
les  eaux  du  Lac  Supérieur  dans  le  Lac  Huron.  La  So- 
ciété, disait  le  correspondant  à  New-York  de  YEcono- 
mist  de  Londres,  prit  en  mains  plusieurs  lignes  de  tram- 
ways électriques,  des  installations  d'éclairage  et  de  force 
motrice,  une  fabrique  de  papier  et  de  pulpe  de  bois, 
200  milles  de  chemins  de  fer  desservant  des  mines,  deux 
hauts  fourneaux,  une  aciérie  ;  elle  creusa  une  dériva- 
tion susceptible  de  lui  procurer  une  force  de  60.000  che- 
vaux, obtint  des  concessions  forestières  du  Gouverne- 
ment canadien. 

On  voyait  déjà  naître,  dans  l'Extrême-Nord,  un  empire 
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industriel  rival  de  celui  du  Pittsburg  en  Pennsylvanie. 
Mais,  un  jour,  ce  trust  eut  besoin  d'emprunter  o  mil- 
lions de  dollars;  il  avait  déjà  une  dette  flottante  de 
1.500.000  dollars;  et  ses  filiales  devaient  à  des  tiers  o  ou 
6  autres  millions  de  dollars.  Un  syndicat  de  banquiers 
de  New-York  lui  prêta  et  prit  en  gage  les  actions  et 
obligations  de  ses  filiales.  Mais,  l'échéance  arrivée, 
malgré  la  garantie  de  tous  ces  titres  de  filiales,  où 
il  a  été  dépensé  30  millions  de  dollars,  et  qui  repré- 
sentent l'actif  du  ^rwsf  (dont  le  capital  est  de  100  millions 
de  dollars),  les  banquiers  ont  refusé  de  renouveler  le  prêt 
de  5  millions  de  dollars  !  La  Consolidated  Lake  Siipe- 
rior  Company  est  donc  entrée  en  liquidation.  Voilà  qui 
met  bien  en  relief  la  majoration  des  capitaux  des  trusts 
et  leur  mégalomanie.  Ab  uno  dïscc  omnes,  pourrions- 
nous  ajouter.  S'ils  ne  sont  tous  pareils,  c'est  du  moins 
le  plus  grand  nombre.  Aussi  peut-on  s'attendre  à  les 
voir,  pour  la  plupart,  tomber  les  uns  sur  les  autres, 
comme  capucins  de  cartes. 

Les  fondements  solides  des  industries  américaines 
n'en  seront  pas  atteints,  sans  doute.  L'industrie  du  fer 
et  de  l'acier,  en  particulier,  restera,  quoiqu'il  arrive,  la 
première,  la  plus  puissante  et  la  plus  progressive  entre 
toutes  les  industries  similaires  du  monde  ;  mais  les 
exagérations  des  trustomanes  auront  causé  de  rudes 
secousses.  Nous  en  ressentirons  le  contre-coup  en  Eu- 
rope de  diverses  manières,  et,  notamment,  selon  toutes 
les  vraisemblances,  sous  la  forme  d'une  invasion  des 
produits  américains.  La  consommation  indigène  ne  suf- 
fisant pas  à  alimenter  leur  outillage  démesurément 
accru,  les  Etats-Unis  s'efforceront  de  déverser  au  dehors 
une  quantité  considérable  de  fer,  d'acier  et,  probable- 
ment, de  bien  d'autres  articles.  L'Europe  aura  grand'- 
peine  à  se  défendre  chez  elle  et,  a  fortiori,  sur  les  mar- 
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chés  OÙ  elle  exporte,  et  dont  plusieurs  risquent  de  lui 
être  définitivement  enlevés.  Il  faut  prévoir  l'ouverture 
d'une  période  où  la  concurrence  industrielle  des  p]tats- 
Unis  sera  aussi  redoutable  que  l'a  été  jusqu'ici  leur 
concurrence  agricole. 


CHAPITRE  IV 

Les  forces  motrices  dans  l'industrie. 
La  vapeur.  —  Les  chutes  d'eau  et  l'électricité. 


L'une  des  meilleures  mesures  de  l'importance  d'une 
industrie  moderne  est  la  quantité  de  force  motrice 
qu'elle  emploie.  Jusque  vers  la  fin  du  xviii^  siècle  on 
n'utilisait,  en  dehors  de  la  force  musculaire  de  l'homme 
même,  ou  quelquef"i«  des  animaux,  que  la  force  de 
l'eau  et,  plus  rarement,  celle  du  vent.  Encore  l'une  et 
l'autre  n'étaient-elles  guère  employées  que  dans  un 
petit  nombre  d'industries,  et  surtout  dans  la  meunerie. 
La  mise  en  œuvre  de  la  force  de  la  vapeur  créa 
vraiment  la  grande  industrie  en  augmentant  dans  une 
proportion  énorme  l'énergie  dont  l'homme  disposait. 
Le  perfectionnement  des  moyens  de  transmission  de  la 
force,  qui  se  produisit  au  même  moment  rendit  pos- 
sible l'adaptation  des  forces  hydrauliques  elles-mêmes 
à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'industries.  A  la 
suite  de  ces  découvertes,  l'ouvrier  cessa  d'Otre,  dans  les 
usines,  ou  ne  fut  plus  que  dans  une  mesure  restreinte, 
un  producteur  de  force,  pour  devenir  surtout  un  sur- 
veillant et  un  distributeur  de  cette  force.  Aussi  la  puis- 
sance de  production  d'une  industrie,  qui  dépend  prin- 
cipalement de  la  force  dont  elle  dispose,  se  mesure 
beaucoup  moins  au  nombre  des  ouvriers  qu'elle  occupe 
qu'à  celui  des  chevaux-vapeur  ou  des  chevaux  hydrau- 
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liques  qu'elle  utilise.  Telle  usine,  dont  l'outillage  est  peu 
perfectionné  et  où  beaucoup  de  besognes  sont  encore 
exécutées  manuellement,  au  lieu  de  l'être  par  des  ma- 
chines, emploiera  plus  d'ouvriers  et  moins  de  chevaux- 
vapeur,  et  produira  moins  que  telle  autre  où  le  machi- 
nisme est  poussé  au  plus  haut  degré.  A  la  fin  du  xix®  siècle, 
l'emploide  l'électricité  est  encore  venu  accentuer  ce  rem- 
placement des  forces  humaines  par  les  forces  naturelles. 
En  pressant  un  bouton,  en  tournant  un  commutateur, 
ce  qu'il  peut  faire  du  bout  d'un  doigt,  un  homme  ac- 
complit aujourd'hui,  ou  plutôt  fait  accomplir  au  courant 
électrique,  des  tâches  auxquelles  des  dizaines,  parfois 
des  centaines  d'hommes  auraient  à  peine  suffi  il  y  a 
un  siècle.  Plus  que  jamais,  il  importe  donc  de  con- 
naître la  force  que  met  en  jeu  une  industrie,  pour  ap- 
précier celle-ci  à  sa  juste  valeur  '. 

D'api'ès  le  Census  de  1900,  l'industrie  américaine 
disposait,  en  cette  année,  de  11.300.081  chevaux  contre 
5.954.655  en  1890,  3.410.837  en  1880  et  2.543.818  en 
1870.  L'augmentation  a  donc  été  plus  rapide  que  jamais 
au  cours  de  la  dernière  décade  :  90  p.  100  contre 
75  p.  100  de  1880  h  1890  et  45  p.  100  de  1870  à  1880. 
Encore  ces  chiffres  ne  donnent-ils  pas  une  idée  tout 


1.  La  diminution  de  la  fatigue  musculaire  imposée  à  l'ouvrier, 
effet  incontestable  de  l'emploi  des  machines,  est,  à  elle  seule,  une 
grande  amélioration  de  son  sort.  Nous  ne  pensons  pas  avoir 
besoin  de  réfuter  ici  l'erreur,  encore  trop  répandue  en  Europe, 
mais  presque  entièrement  disparue  d'Amérique,  qui  voit  dans 
chaque  progrès  du  machinisme,  une  dijninution  de  la  demande 
de  main-d'œuvre  et  Taccuse  par  suite  de  priver  l'ouvrier  de  son 
travail.  Gela  peut  être  vrai  dans  une  industrie  ou  plutôt  dans  un 
établissement  industriel  donné  ;  mais,  dans  l'ensemble,  le  machi- 
nisme crée  une  foule  d'industries  nouvelles,  augmente  énormé- 
ment les  débouchés  de  celles  qui  existent  déjà,  grâce  au  bon  mar- 
ciié  des  produits  et  surexcite,  au  contraire,  la  demande  de  main- 
d'œuvre. 
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à  fait  exacte  de  l'utilisation  croissante  des  énergies 
naturelles  aux  États-Unis.  Ils  ne  s'appliquent,  en  eiïet, 
qu'à  la  seule  force  employée  dans  l'industrie  propre- 
ment dite,  en  dehors  de  celle  qui  est  captée  pour  d'au- 
tres usages.  Or,  ces  usages  sont  de  plus  en  plus  nom- 
breux :  ils  comprennent  d'abord  les  chemins  de  fer, 
puis  une  foule  d'autres  applications,  nées  surtout  de 
l'électricité  :  c'est  ainsi  qu'en  1900,  plus  de  1.200  lignes 
de  chemins  de  fer  ou  tramways  électriques  se  trouvaient 
en  exploitation  aux  États-Unis;  la  force  totale  des  ins- 
tallations qui  produisaient  le  courant  destiné  à  les 
mettre  en  mouvement  s'élevait  à  environ  1  million  de 
chevaux.  Il  existe  dans  l'Union,  dit  le  rapport  sur  le 
Census,  plus  de  3.300  stations  centrales  distribuant 
l'énergie  électrique  sous  forme  de  lumière  ou  de  force 
motrice  ;  l'ensemble  de  l'énergie  dont  elles  disposent 
est  de  1.500.000  chevaux  environ.  En  outre,  beaucoup 
d'installations  électriques  spéciales  se  trouvent  dans  des 
hôtels,  des  établissement  publics  ou  des  office-buildings 
de  ces  immenses  bâtiments,  à  douze,  quinze,  vingt 
étages,  contenant  plusieurs  centaines  de  bureaux,  qui 
se  dressent  dans  la  basse  ville  de  New-York,  dans  le 
centre  de  Chicago,  dans  les  quartiers  d'affaires  de  toutes 
les  grandes  villes  américaines.  A  titre  d'exemple,  le 
rapport  sur  le  Census  cite  un  building  de  seize  étages, 
contenant  560  bureaux  dans  lequel  se  trouvent  4  ma- 
chines à  vapeur  dont  3  de  150  chevaux  et  une  de  75, 
employées  à  mettre  en  mouvement  des  dynamos  ;  en 
outre,  4  petites  machines,  qui  actionnent  des  ventila- 
teurs, représentent  50  chevaux  ;  les  5  pompes  qui  four- 
nissent l'eau  pour  le  service  des  ascenseurs  hydrauliques 
ont  ensemble  une  puissance  de  435  chevaux  :  c'est,  en 
tout,  plus  de  mille  chevaux,  dont  une  partie  n'est  pas 
toujours  employée  et  n'est  même  destinée  à  l'être  qu'en 
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cas  d'accident,  mais  dont  700  marchent  sans  cesse  pour 
ce  bâtiment,  considérable  sans  doute,  mais  qui  n'a  rien 
d'exceptionnel  en  son  genre.  Il  n'y  a  aucune  donnée 
permettant  d'estimer,  d'une  manière  même  approchée, 
l'importance  des  forces  employées  aux  États-Unis  dans 
les  installations  de  cette  sorte. 

La  force  de  la  vapeur  est  également  employée  soit 
directement,  soit  après  transformation  en  électricité 
dans  les  mines  et  carrières  (qui  ne  sont  pas  comprises 
dans  le  Census  de  l'industrie),  ainsi  que  pour  l'établis- 
sement des  fondations,  pour  la  construction  des  mai- 
sons, pour  nombre  d'entreprises  de  travaux  publics,  etc. 
Ces  emplois  divers  se  sont  particulièrement  étendus  au 
cours  des  dix  dernières  années,  grâce  à  l'énorme  déve- 
loppement pris  par  les  applications  électriques,  qui  ont 
donné  beaucoup  plus  de  souplesse  à  l'usage  des  forces 
naturelles.  Aussi,  s'il  est  permis  d'admettre  que  la  force 
employée  dans  l'industrie  proprement  dite  représen- 
tait, en  1890,  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  de 
toute  la  force  motrice  utilisée  aux  États-Unis,  on  ne 
peut  plus  croire  qu'il  en  ait  été  de  même  en  1900.  L'é- 
nergie absorbée  par  des  usages  divers  devait  constituer, 
en  cette  dernière  année,  non  sans  doute  la  majorité, 
mais  une  importante  fraction  du  total,  de  sorte,  qu'en 
réalité,  ce  dernier  a  dû  plus  que  doubler,  de  1890  à  1900. 

Ces  réserves  faites,  on  verra,  par  le  tableau  ci-des- 
sous, quelles  ont  été  aux  divers  recensements  qui  se 
sont  succédé  depuis  1870,  les  principales  sources  d'é- 
nergie auxquelles  a  eu  recours  l'industrie  américaine, 
et  dans  quelle  mesure  elle  a  utilisé  chacune  d'elles. 
Les  résultats  des  divers  Census  sont  comparables  dans 
leurs  grandes  lignes;  il  convient  de  remarquer,  cepen- 
dant, que  la  force  (provenant  de  la  vapeur  ou  des 
chutes  d'eau)  employée  à  produire  l'électricité,  n'entre 
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pas  en  ligne  de  compte  dans  les  statistiques  de  1900, 
pour  ne  pas  faire  double  emploi  avec  la  force  électrique 
qui  en  résulte;  en  1890,  ce  double  emploi  avait  été  fait 
sur  quelques  points  : 

FORCES   MOTRICES   EMPLOYÉES   AUX  ÉTATS-UNIS   EN   1870. 

1880,  1890  ET  1900 

1870  1880            1890             190C 

Nombre    des    établissements 

industriels 232.148  253.852    3oo.415    512.254 

Établissements  se  servant  de 

force  motrice ?  85.923    100.735    169.409 

Proportion    de  ces    derniers 

établissements »  33.8          28.3          33.1 

Milliers  de  chevaux 2.346  3.411        5.955      11.300 

Moyennes    eu    clievaux    par 

établissement 9.3  39.7          59.1          66.7 

Machines  à  vapeur  : 

Nombre 1  56.483      91.410    156.100 

Milliers  de  chevaux 1.216  2.185        4.582        8.742 

Proportion  pour  cent.   ...       51.8  64.1          76.9          77.4 

Moteurs  à  gaz  et  pétrole  : 

Nombre »  »               f           14.884 

Milliers  de  chevaux »  »                    9           144 

Proportion  pour  cent.    ...          »  »              0.1            13 

Moteurs  hydrauliques  : 

Nombre ?  55.404      39.008      39.182 

Milliers  de  chevaux 1.130  1.225        1.255        1.727 

Proportion  pour  cent.   .   .   .       48.2  35.9          21.1          15.3 

Moteurs  électriques  : 

Nombre ï>  »               ?            16.923 

Milliers  de  chevaux »  »                16            311 

Proportion  pour  cent  ....          »  »            0.3             2.7 

Moteurs  divers  : 

Nombre »  »             ?              2.144 

Milliers  de  chevaux »  »                   5               .54 

Proportion  pour  cent.    ...          »  »            0.1              0.5 

Force  totale  louée  (milliers 

de  chevaux) »  »                 89             321 

Proportion  pour  cent.    ...          d  »            1.5             2.8 
Force  électrique  louée   (mil- 
liers de  chevaux) »  »             *?                 184 

Autres  forces  louées  (milliers 

de  chevaux) »  »             ?                  137 
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Un  fait  surprend  d'abord  dans  ce  tableau  :  c'est  la 
faible  pj'oportion  des  élablissements  qui  se  servent  de 
force  motrice  :  à  peine  le  tiers  de  l'ensemble,  et  cette 
proportion  n'est  pas  plus  forte  «n  1900  qu'en  1880. 
Voilà  qui  déroute  un  pou  les  idées  qu'on  se  fait  d'habi- 
tude sur  le  développement  de  la  grande  industrie. 
A  y  regarder  de  près,  toutefois,  on  s'aperçoit,  en  pre- 
mier lieu,  que  les  Census  de  1890,  et  plus  encore 
de  1900,  ont  recensé  avec  plus  d'exactitude  que  les 
précédents  les  petits  ateliers,  dont  bien  peu  leur  ont 
échappé,  alors  que,  précédemment,  beaucoup  se  trou- 
vaient omis;  en  second  lieu,  le  fait  que  nous  signalons 
montre,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
que  la  grande  industrie  ne  tue  pas  la  petite,  qu'elle 
laisse  subsister  à  côté  de  ses  vastes  usines  beau- 
coup de  petits  établissements,  qu'elle  en  fait  même 
naître  de  nouveaux  pour  les  réparations,  certains  tra- 
vaux auxiliaires,  etc.  D'ailleurs,  il  ne  faut  p£is  oublier 
que^  s'il  y  a  toujours  une  abondance  de  petits  ate- 
liers, occupant  ensemble  un  nombreux  personnel, 
ils  ne  jouent  cependant  qu'un  rôle  secondaire  dans  la 
production,  oii  la  part  de  la  grande  industrie  est  de 
plus  en  plus  prépondérante.  Rien  de  plus  significatif  à 
ce  sujet  que  la  statistique  des  arts  et  métiers  (hand 
trades)  qui  comprennent  42  p.  100  de  l'ensemble  des 
établissements  industriels  et  ne  fournissent  que  9  p.  100 
de  la  valeur  brute  des  produits.  La  puissance  moyenne 
des  usines,  qui  va  sans  cesse  en  grandissant,  indique 
la  tendance  à  la  concentration  de  l'industrie  :  de  9  che- 
vaux en  1870,  elle  est  passée  à  près  de  67  en  1900,  fai- 
sant plus  que  septupler  en  trente  ans.  Elle  est  portée 
au  maximum  dans  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier,  où 
elle  est  de  2.508  chevaux  par  établissement,  contre  509 
en  1880,  -"'ans  celle  du  papier  et  de  la  pulpe  de  bois  où 
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elle  est  montée,  dans  le  même  laps  de  temps,  de  179  à 
4.002  chevaux,  dans  celle  du  coton  où  elle  est  passée, 
de  môme,  de  288  à  840  chevaux. 

Des  diverses  sources  d'énergie  utilisées,  la  vapeur 
qui  était  encore  serrée  de  près  par  l'eau  en  1870,  tient 
de  très  loin  la  tête  puisqu'elle  fournit  plus  des  trois 
quarts  de  la  force  motrice.  On  peut  remarquer,  cepen- 
dant, que  ses  progrès  ont  été  proportionnellement 
moindres  de  1890  à  1900  que  de  1880  à  1890,  sous  l'in- 
fluence de  l'usage  croissant  de  nouvelles  formes  d'é- 
nergie dans  les  moteurs  à  gaz  et  surtout  à  électricité. 
La  tendance  à  l'emploi  de  machines  de  plus  en  plus 
puissantes  n'est  qu'insuffisamment  mise  en  évidence 
par  l'augmentation  incessante  de  la  puissance  moyenne 
par  machine  (et  non  plus  par  établissement)  :  39  chevaux 
en  1880,  51  en  1890, 66  en  1900.  En  effet,  à  côté  des  grands 
générateurs  de  force  qui  fournissent  véritablement  la 
force  motrice  d'une  puissante  usine,  on  est  souvent 
obligé  d'en  employer  beaucoup  de  petits  pour  alimen- 
ter des  machines  servant  à  des  opérations  auxiliaires 
diverses  :  c'est  le  grand  nombre  de  celles-ci  qui  explique 
que  la  moyenne  des  moteurs  employés  dans  l'industrie 
du  fer  et  de  l'acier  ne  soit  que  de  235  chevaux,  tandis 
que  dans  l'industrie,  moins  complexe,  du  coton,  elle 
atteint  300  chevaux,  maximum  des  industries  améri- 
caines. Pour  ces  opérations  auxiliaires  on  se  sert  de 
plus  en  plus,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  de  mo- 
teurs électriques,  dont  la  souplesse  s'y  prête  admira- 
blement. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  moteurs  à  gaz  et  à 
pétrole  qui  sont  confondus  sous  la  même  rubrique.  De 
création  récente,  ils  sont  surtout  employés  dans  la 
petite  industrie,  pour  laquelle  ils  constituent  un  per- 
fectionnement très  intéressant,  par  leur  bon  marché. 
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leur  production  économique  de  force,  la  facilité  de  leur 
entretien,  leur  adaptabilité  à  nombre  d'usages  variés. 
Bien  qu'on  en  construise  aujourd'hui  de  très  puissants, 
il  semble  que  le  petit  atelier,  sinon  l'atelier  familial, 
doive  rester  leur  champ  principal  ;  leur  force  moyenne 
n'est  du  reste  que  de  9  chevaux. 

La  vieille  énergie  hydraulique  qui  était,  jusqu'au  mi- 
lieu du  XIX*  siècle,  la  plus  employée  de  toutes  les  forces 
naturelles  avait  semblé  un  moment  devoir  ôtre  reléguée, 
elle  aussi,  dans  la  petite  ou  du  moins  la  moyenne  indus- 
trie; les  grandes  usines  l'abandonnaient  de  plus  en 
plus  pour  la  vapeur,  plus  maniable  et  plus  régulière  : 
de  1870  à  1890,  l'augmentation  de  la  puissance  hydrau- 
lique employée  par  l'industrie  américaine  avait  été 
presque  insignifiante.  De  1890  a  1900,  elle  a  été  bien 
plus  considérable,  atteignant  près  de  40  p.  100,  C'est 
que  les  appareils  propres  à  utiliser  la  force  des  chutes 
d'eau  se  sont  beaucoup  perfectionnés  dans  ces  der- 
niers temps,  que  la  colonisation  s'est  développée  dans 
la  région  des  Montagnes  Rocheuses,  où  ces  chutes  abon- 
dent, et  aussi  qu'une  industrie  particulière,  pour  la- 
quelle la  force  hydraulique  est  particulièrement  em- 
ployée parce  qu'elle  abonde  à  proximité  des  lieux  où 
cette  industrie  s'exerce,  a  pris  une  très  grande  exten- 
sion. Nous  voulons  parler  de  l'industrie  du  papier  et  de 
la  pulpe  de  bois  qui  envahit,  et  n'est  pas  sans  exploitor 
■d'une  manière  peut-être  trop  hâtive,  les  forêts  du  New- 
York,  de  la  Nouvelle-Angleterre,  du  Wisconsin  et  du 
Minnesota.  De  65.000  chevaux  hydrauliques  qu'elle 
-employait  dans  l'État  de  New-York  en  1890,  elle  est 
passée  à  191 .000  en  1900;  dans  le  New-Hampshire,  le 
Maine,  le  Wisconsin  les  progrès  sont  à  l'avenant.  Enfin, 
le  nombre  de  chevaux  fournis  par  les  moteurs  hydrau- 
liques ne  rend  plus  aujourd'hui  un  compte  exact  de  la 
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puissance  des  chutes  d'eau  captées.  II  y  faut  joindre  une 
très  grande  partie  de  la  force  des  moteurs  électriques 
dont  un  grand- nombre  transforment  en  électricité  l'é- 
nergie hydraulique.  Or,  pour  les  seules  applications 
industrielles,  la  puissance  électrique  utilisée  s'élève  à 
près  de  500.000  chevaux  dontSlt.OOO  employés  par  les 
propriéfaires  et  184.000  loués  à  des  stations  centrales. 
Il  faudrait  multiplier  plusieurs  fois  ce  chiffre  pour 
avoir  la  force  électrique  employée  aux  transports,  à 
l'éclairage  et  à  une  foule  d'applications  diverses.  Aussi 
l'énergie  hydraulique  joue-t-elle  un  rôle  beaucoup  plus 
vaste  qu'il  n'apparaît  à  première  vue  et  tonte  une  nott- 
velle  série  d'emplois  s'ouvre  devant  elle.  Eclipsée  un 
moment  par  la  vapeur,  c'est  en  elle  qu'aujourd'hui  on 
salue,  de  toutes  parts,  la  reine  de  l'avenir. 

L'utilisation  croissante  de  l'électricité,  qui  a  opéré  ce 
changement,  est  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la 
période  qui  sépare  les  deux  derniers  Census  américains. 
Elle  n'était  que  tout  à  fait  à  ses  débuts  en  1890;  elle 
règne  déjà  en  maîtresse  dans  l'éclairage  et  les  trans- 
ports urbains  en  1900;  et  elle  commence  aussi  d'avoir 
un  assez  grand  nombre  d'applications  dans  l'industrie 
proprement  dite.  Le  transport  de  la  force  par  l'électri- 
cité, découvert  à  la  fin  du  xix*  siècle,  ne  peut  se  compa- 
rer comme  importance  qu'à  l'application  de  la  vapeur 
à  la  production  de  la  force,  rendue  pratique  pour  la 
première  fois  à  la  fin  du  xviii^  siècle.  Grâce  à  lui  des 
énergies  immenses,  impossibles  à  utiliser  sur  place, 
peuvent  être  captées  dans  les  montagnes  les  plus  recu- 
lées et  transmises  à  des  centaines  de  kilomètres  aux 
points  où  elles  trouveront  le  mieux  leur  emploi  ;  des 
villes  peuvent  être  éclairées,  leurs  habitants  transportés 
grâce  à  ces  forces  éloignées.  A  côté  des  dynamos  d'une 
puissance  énorme  qui  permettent  de  réaliser  ces  grands 
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travaux,  de  petits  moteurs  de  quelques  chevaux,  de 
fractions  de  cheval  même  peuvent  être  branchés  sur  les 
circuits  électriques  des  villes,  faciliter  le  travail  de  l'ar- 
tisan dans  sa  famille,  produire  peut-être  une  résurrec- 
tion partielle  de  certaines  petites  industries. 

Toutes  ces  applications  électriques  variées  sont  flo- 
rissantes aux  États-Unis.  Dans  la  ville  de  New-York  un 
très  grand  nombre  de  moteurs,  dont  la  puissance  totale 
est  de  50.000  chevaux  tirent  leur  force  du  courant  distri- 
bué par  la,  New-York  Edison  Company.  Aux  chutes  du 
Niagara  se  trouvent  deux  grandes  entreprises,  qui  ont 
licence  d'utiliser  200.000  chevaux  prélevés  sur  cette 
immense  force  hydraulique,  qui  l'emporte  à  elle  seule 
sur  l'ensemble  de  toutes  les  forces  motrices  utilisées  en 
France  avec  ses  6  à  7  millions  de  chevaux.  Transmis  à 
Buffalo  à  40  kilomètres  de  là,  le  courant  électrique 
éclaire  la  ville,  meut  ses  tramways  et  distribue  la  force 
à  un  grand  nombre  d'industries  du  voisinage.  Sur  la 
côte  du  Pacifique,  la  force  hydraulique  de  la  rivière 
Yuba  est  transportée  de  la  Sierra  Nevada  à  San-Fran- 
cisco  par  deux  lignes  de  conducteurs,  l'une  en  cuivre, 
l'autre  en  aluminium,  dont  la  plus  longue  n'a  pas  moins 
de  350  kilomètres  et  qui  sont  parcourues  par  un  cou- 
rant triphasé  à  la  tension  énorme  de  60.000  volts;  la 
force  transmise  s'élève  à  16.000  chevaux. 

Plus  au  Nord,  8.000  chevaux  sont  pris  aux  chutes  de 
la  Snoqualmie  et  transportés,  à  travers  les  monts  des 
Cascades,  jusqu'aux  jeunes  villes  de  Tacoma  et  de 
Seattle,  soit  à  une  distance  de  72  et  48  kilomètres  :  la 
transmission  se  fait  à  la  tension  de  25.000  volts,  égale- 
ment sur  des  fils  d'aluminium. 

Les  chutes  ainsi  captées  sur  les  montagnes  voisines 
du  Pacifique  compensent  un  faible  volume  par  une  très 
grande  hauteur  ;  les  Américains  n'ont  pas  été  moins 
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habiles  à  utiliser  la  faible  dénivellation  du  Sault-Sainte- 
Marie,  entre  les  lacs  Supérieurs  et  Huron,  qui  n'ont  que 
6  mètres  de  différence  de  niveau.  Malgré  l'activité  de 
la  navigation  sur  le  canal  qui  contourne  les  rapides  et 
où  passe  un  tonnage  très  supérieur  à  celui  du  canal  de 
Suez,  ils  ont  pu,  en  prenant  des  mesures  pour  réduire, 
grâce  à  des  vannes  compensatrices,  la  quantité  d'eau 
qui  sort  du  Lac  Supérieur  par  son  déversoir  naturel, 
tirer  de  là  une  force  de  20.000  chevaux,  que  l'on 
propose  d'augmenter  encore. 

Dans  les  applications  de  l'électricité,  les  États-Unis 
ne  se  sont  ainsi  laissé  devancer  par  aucune  autre  nation. 
Les  immenses  forces  hydrauliques  qu'ils  possèdent  leur 
garantissent  du  reste  un  aussi  brillant  avenir  avec  la 
nouvelle  force  motrice  qu'avec  la  vapeur  et,  si  l'utilisa- 
tion de  la  houille  blanche  produit  au  cours  de  ce  siècle 
une  révolution  industrielle,  l'Union  américaine  est 
assurée  de  n'en  pas  souffrir. 


CHAPITRE  V 

L'importance  et  la  répartition 

des  diverses  industries. 

Les  grandes  régions  industrielles  de  l'Union. 


Admirablement  préparés  par  la  nature  à  devenir  le 
siège  d'un  puissant  développement  industriel^  habité 
par  les  hommes  les  plus  aptes  à  mettre  leurs  ressources 
en  valeur,  les  Etats-Unis  ont  vu  leur  territoire  se  cou- 
vrir des  manufactures  les  plus  variées.  Il  n'est  guère 
aucun  genre  d'industrie  qui  ne  s'y  trouve  représenté  et 
et  qui  n'y  prospère.  Le  Census  de  1900  dresse  la  statis- 
tique de  354  industries  différentes.  Il  va  sans  dire  que 
nous  ne  saurions  entrer  dans  tous  ces  détails  ;  mais 
pour  emprunter  aux  auteurs  du  rapport  officiel  sur  le 
Census  une  comparaison  assez  juste,  de  même  qu'en 
histoire  naturelle  on  groupe  plusieurs  espèces  voisines 
pour  former  un  genre,  on  peut  classer  ces  3o4  indus- 
tries distinctes  en  un  nombre  beaucoup  plus  restreint 
de  catégories,  dont  chacune  comprend  des  industries 
voisines  l'une  de  l'autre  ou  se  complétant  mutuellement. 
Le  Census  distinguel3  de  ces  catégories  ou  groupes  d'in- 
dustries, plus  les  industries  diverses  et  les  arts  et  mé- 
tiers, soit  15  classes  en  tout.  Avant  d'examiner  plus  à 
fond  les  principales  branches  de  l'activité  manufactu- 
rière dans  l'Amérique  du  Nord,  il  est  bon,  pour  avoit 
une  vue  d'ensemble  du  développement  industriel  anie- 
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ricain  et  de  ses  progrès,  de  reproduire  ici,  d'après  le  rap 
port  sur  le  Ceîisus  de  1900,  le  tableau  où  sont  résumées 
les  principales  données  relatives  à  ces  15  groupes,  telles 
qu'elles  ont  été  relevées  lors  des  trois  derniers  recense- 
ments. 

Il  convient  de  remarquer  que  ni  l'industrie  des  mines, 
ni  celle  des  transports  ne  figurent  dans  le  tableau  ci- 
contre. 

Ce  tableau  parle  de  lui-même  et  montre  assez  quelles 
sont  les  industries  les  plus  considérables  et  celles  qui 
ont  le  plus  progressé.  Nous  n'y  joindrons  donc  pas  de 
longs  commentaires  ;  remarquons,  toutefois,  que,  pour 
juger  de  l'importance  d'une  industrie,  il  ne  faut  pas  s'en 
rapporter  absolument  à  la  seule  valeur  des  produits. 
Certaines  industries,  en  effet;  transforment  relativement 
très  peu  les  matières  qu'elles  manipulent,  en  sorte 
qu'elles  emploient  peu  de  main-d'œuvre  et  peu  de  capi- 
taux. C'est  le  cas  de  l'industrie  des  produits  alimentaires 
par  exemple,  qui  est  la  première  comme  valeur  de 
produits,  mais  qui  vient  très  en  arrière  de  l'industrie 
textile,  de  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier,  de  l'indus- 
trie du  bois  pour  le  cbiffre  de  son  capital,  le  nombre 
de  ses  ouvriers  et  le  montant  de  leurs  salaires.  Si  la 
valeur  de  ses  produits  est  très  grande,  c'est  la  valeur 
même  des  matériaux  dont  elle  se  sert  qui  en  forme 
de  beaucoup  la  plus  grande  part  (près  des  quatre  cin- 
quièmes en  fait),  ce  qui  montre  bien  qu'elle  ne  les 
transforme  pas  profondément.  Au  contraire,  dans  l'in- 
dustrie textile,  dans  celle  du  fer  et  de  l'àcier,  dans 
celle  du  bois,  la  valeur  des  produits  est  presque  double 
de  celle  des  matériaux  employés,  ce  qui  montre  que  la 
transformation  apportée  par  l'industrie  est  beaucoup 
plus  considérable.  On  pourrait  presque  dire  que  la  diffé- 
rence entre  la>  valeur  des   produits    d'une  industrie 
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donnée  et  la  valeur  des  matériaux  dont  elle  se  sert, 
ditîérence  qui  mesure  ce  que  l'industrie  ajoute  à  la  va- 
leur de  la  matière  brute,  est  le  véritable  critérium  de 
l'importance  de  cette  industrie. 

L'activité  manufacturière  n'est  naturellement  pas  la 
même  dans  toutes  les  régions  des  Etats-Unis.  Inégale- 
ment favorisées  au  point  de  vue  de  la  production  des 
matières  premières  animales,  végétales  ou  minérales,  et 
notamment  de  la  houille,  principale  source  de  la  force 
motrice,  peuplées  les  unes  depuis  des  siècles,  les  autres 
depuis  quelques  années  à  peine,  elles  ne  sauraient  avoir 
le  môme  développement  industriel.  On  en  jugera  par 
les  chiffres  suivants,  où  sont  résumés  les  principaux 
éléments  fournis  par  les  statistiques  industrielles  du 
XH^  Census.  On  y  a  joint,  comme  terme  de  comparai- 
son, la  population  de  chacune  des  grandes  régions  natu- 
relles. 

IMPORTANCE    DE   l'iNDUSTRIE   DANS   LES   DIVERSES   RÉGIONS 


Nombre  des 

Capital 

Coût  des 

Valeur  des 

établisse- 

(ea millions 

matériaux 

produits 

ments. 

de  dollars). 

(en  millions 
de  dollars). 

(on  miliioos 
de  dollars). 

Atlantique-Nord. 

204.265 

b.300 

3.547 

6.498 

Atlantique-Sud  . 

47.26i 

673 

469 

840 

Centre-Nord   .    . 

182.467 

2.902 

2.546 

4.338 

Centre-Sud.    .   . 

51.042 

528 

393 

680 

Ouest 

27.238 

430 

392 

654 

Total'  .   .   . 

512.276 

9.831 

7.346 

13.010 

1.  Ces  totaux  s'appliquent  à  tout  le  territoire  continental  des 
Etats-Unis,  non  compris  l'Alaska  et  Hawaï,  où  l'industrie  est  abso- 
lument insignifiante  ;  mais  ils  comprennent  quelques  établisse- 
ments officiels  qui  étaient  exclus  des  statistiques  précédemment 
données  ;  c'est  ce  qui  explique  quelques  discordances  de  chiffres, 
d'ailleurs  légères  au  point  d"ctre  négligeables. 
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Nombre 

Salaires 

Population. 

des  ouvriers. 

(en  millions 
do  dollars). 

Atlanliquc-Nord. 

2.772.117 

1.272 

21.046.C9.T 

A(lan(jquc-Sud  . 

497.972 

152 

10.443.480 

Cwiti-e-Nord.  ,   . 

1.537.301      * 

688 

26.333.004 

Centre-Sud  .   .   . 

313.418 

108 

14.080.047 

Ouest 

193.731 

108 

4.091.349 

Total.    .   .   . 

5.321.389 

2.331 

75.994.575 

De  ces  chiffres  ressort  immédiatement  la  grande  pré- 
pondérance industrielle  des  vieux  Etats  de  l'Atlantique- 
Nord  où  se  trouvent  plus  de  la  moitié  des  capitaux  in- 
dustriels et  des  ouvriers,  et  où  sont  fabriqués  presque 
exactement  la  moitié  des  produits  des  manufactures 
américaines.  Le  Sud,  au  contraire,  malgré  des  progrès 
récents,  ne  joue  qu'un  bien  faible  rôle  encore.  L'Ouest 
en  tient  un  plus  considérable  qu'il  ne  paraît  ici,  si  l'on 
joint  aux  industries  proprement  dites,  les  seules  dont 
s'occupe  le  Censics,  l'industrie  minière. 

La  grande  région  industrielle  de  l'Atlantique-Nord  se 
partage  en  trois  groupes  :  celui  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre (Massachusetts,  New-Hampshire,  Rhode-Island, 
Connecticut)  où  domine  surtout  l'industrie  cotonnière; 
celui  de  New-York  et  de  New-Jersey,  où  s'accumulent,  à 
cause  du  voisin  âge  des  très  grands  centres  de  consomma- 
tion, une  foule  d'industries  variées,  fabriquant  notam- 
ment des  produits  finis,  et  où  l'industrie  de  la  soie  a  pris 
un  très  grand  développement;  enfin  celui  de  la  Pennsyl- 
vanie, où  se  trouve  avant  tout  le  grand  centre  de  la  métal- 
lurgie, puis  celui  de  l'industrie  lainière,  de  la  verrerie 
et  delà  céramique.  Dans  le  Centre-Ouest,  les  industries 
métallurgiques,  la  construction  des  véhicules  de  che- 
mins de  fer  et  des  machines  agricoles  sont  très  impor- 
tantes dans  rOhio  et  l'Illinois,  mais  ce  qui  caractérise 
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plus  particulièrement  celle  région,  c'est  le  grand 
nombre  d'industries  directement  dérivées  de  l'agricul- 
ture cl  surtout  de  la  préparation  des  viandes,  conserves 
et  tous  produits  alimentaices.  Dans  le  Sud,  la  métal- 
lurgie a  pris  depuis  assez  longtemps  déjà  une  grande 
importance  en  Alabama,  et  1  industrie  cotonnière  se 
développe  énormément  depuis  dix  ans  dans  les  Caro- 
lines  et  en  Géorgie.  L'Ouest,  enfin,  est  le  domaine  des 
mines  métalliques;  l'industrie  des  conserves  en  Califor- 
nie, celle  du  bois  dans  le  Washington  et  l'Oregon  y  ont 
aussi  quelque  importance. 

De  tous  les  Etats,  c'est  celui  de  New-York  qui  tient 
la  tête,  au  point  de  vue  industriel,  avec  2  milliards 
i7o  millions  de  produits,  1651  millions  de  capitaux  in- 
dustriels et  849.000  ouvriers  ;  ensuite  la  Pennsylvanie 
avec  1 .833  millions  de  produits,  1 .552  millions  de  capi- 
taux et  734.000  ouvriers.  L'Illinois  a  1.260  millions  de 
dollars  de  produits,  777  millions  de  capitaux  industriels, 
395.000  ouvriers  et  dispute  le  troisième  rang  au  petit 
Massachusetts  qui  a  1  milliard  35  millions  de  produits 
seulement,  mais  823  millions  de  capitaux  industriels  et 
497.000  ouvriers.  Ces  quatre  Etats  sont  les  seuls  qui 
donnent  plus  d'un  milliard  de  dollars  de  produits  indus- 
triels. Après  eux,  viennent  l'Ohio  et  le  New-Jersey  qui 
en  ont,  le  premier,  830  millions,  le  second  612  millions 
de  dollars.  Six  autres  États,  le  Missouri,  l'Indiana,  le 
Wisconsin,  le  Michigan,  le  Gonnecticut,  la  Californie 
fournissent,  chacun,  de  300  à  400  millions  de  dollars  de 
produits  industriels.  Tous  les  autres  viennent  sensible- 
mient  au-dessous. 


CHAPITRE  VI 
L'industrie  minière. 


Les  États-Unis  tiennent,  sans  aucun  conteste,  le  pre- 
mier rang,  et  de  beaucoup,  parmi  tous  les  pays  du 
monde,  au  point  de  vue  de  l'industrie  minière  et  leur 
prépondérance,  sous  ce  rapport,  va  croissante  La  pro- 
duction minière  s'est  élevée,  en  1902,  déduction  faite  de 
tous  doubles  emplois  et  de  la  valeur  des  métaux  obte- 
nus par  le  traitement  de  minerais  étrangers  importés, 
à  i.238  millions  de  dollars,  soit  près  de  6  milliards  et 
demi  de  francs.  Elle  porte  sur  une  très  grande  variété 
de  substances,  car,  parmi  les  métaux,  il  n'y  a  que 
l'étain,  le  nickel  et  le  platine  qui  ne  soient  pas  extraits 
611  quantités  importantes  aux  États-Unis,  et,  parmi  les 


1.  Cependant,  les  dix  gros  volumes  in-quarlo  du  Census  de  1900, 
si  complets  en  ce  qui  concerne  la  population,  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie en  général,  ne  contiennent  aucun  renseignement  au  sujet 
des  mines.  Cette  question  a  été  réservée,  paraît-il,  pour  une 
enquête  spéciale  dont  les  résultats  ne  sont  pas  encore  connus. 
En  leur  absence,  nous  nous  servirons,  pour  celte  étude,  de  divers 
autres  documents  et,  notamment,  de  l'utile  publication  The  Mine- 
rai Industry,  qu'édite  annuellement  l'Engineering  and  Mining 
Journal  de  New-York,  et  à  laquelle  notre  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'Industrie  nationale  a  témoigné  sa  haute  estime  en 
lui  décernant  sa  médaille  d'or.  Aussi,  croyons-nous  pouvoir  dire 
que  les  statistiques  que  nous  donnerons  en  cette  manière  ne  sont 
pas  moins  dignes  de  foi  que  celles  qui  nous  ont  été  fournies  par 
le  Census  pour  les  autres  branches  de  l'industrie  américaine. 
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substances  non  métalliques  de  quelque  valeur,  il  n'est 
guère  que  les  nitrates  qui  leur  fassent  défaut.  Nous  don- 
nons ci-dessous,  d'après  The  Minerai  Industry  de  1903, 
les  quantités  et  la  valeur,  sur  les  lieux  de  production, 
de  tous  les  produits  minéraux  des  États-Unis  pour  les- 
quels cette  valeur  dépasse  2  millions  de  dollars,  soit 
environ  10  millions  de  francs.  (Le  dollar  =  5  fr.  18.) 

PRODUCTION   MINÉRALE    DES   ÉTATS-UNIS   EN    1902 

Minerais  et  substances  non  métalliques. 


Tonnes  Millions  Valeur 

mélriques.  de  dollars.  par  lonof:. 
len  doii.) 

Charbon  bitumineux.   .  234.393.529  283.6  1.21 

Anthracite 37.604.343  83.0  2.20 

Briques  et  poteries.    .   .  »  110.2  » 

Pétrole  brut 12.174.961  70.6  5.80 

Minerai  de  fer 35.190.299  64.8  1.84 

Pierre  à  bâtir  (en  1901).  »  55.6  » 

Gaz  naturel »  30.0  » 

Ciment  de  Portland  .   .  3.000.000  16.6  5.54 

Autres  ciments 1,236.110  4.1  3.31 

Sel 3.029.022  5.7  1.87 

Calcaire  (fondant)  .    .   .  9.644.931  5.5  0.59 

Phosphates  de  chaux.    .  1.488.103  4.6  3.12 

Ardoises  (1901)    ....  394.072  4.1  3.15 

Blanc  de  zinc 46.929  4.0  85.73 

Borax 15.603  2.4  156.03 

Sulfate  de  cuivre.   .   .   .  22.119  2.0  91.71 

Métaux  : 

Fer  en  gueuses 17.890.059  289.3  16.19 

Ferromanganèse.    .   .   .  216.389  13.9  64.01 

Cuivre 277.064  71.1  256.55 

Plomb 234.489  22.8  89.70 

Zinc 143.552  15.3  106.80 

Aluminium 3.322  2.3  690.00 

Or  (en  kilogrammes).    .  120.269  80.0  664.60 

Argent          —           .    .  1.726.229  28.9  16.77 
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PRODUCTION   MINKUALE    DKS   ÉTATS-UNIS   EN    1902    {SuUe.) 

Produits  mincraux  ot  chimiques  secondaires. 


Tonnes 
métriques. 

Millions 
do  dollars. 

Valeur 

par    tonne 

(endoll.) 

20.947.421 

51.9 

2.48 

104.011 

12.0 

115.16 

Coke 

Blanc  de  plomb  .   .   . 

Soude 562.000  10.3  18.31 

Sulfate  d'ammoniaque  .  65.000  4.3  65.61 

D'après  ces  chiffres,  les  Etats-Unis  sont  de  beaucoup 
au  premier  rang  des  pays  producteurs  pour  les  trois 
matières  les  plus  essentielles  de  l'industrie  moderne  : 
le  charbon,  pour  lequel  ils  fournissent  exactement  un 
tiers  de  la  production  mondiale,  le  fer,  pour  lequel  leur 
part  est  de  40  p.  100,  le  cuivre  où  elle  dépasse  la  moi- 
tié ;  ils  occupent  encore  la  première  place  pour  le 
pétrole,  le  phosphate  de  chaux,  le  plomb,  l'argent  et 
l'aluminium  S  que  l'on  regarde  quelquefois  comme  le 
métal  de  l'avenir  et  dont  la  consommation  est  certaine- 
ment destinée  à  se  développer  beaucoup  ;  pour  l'or,  ils 
sont  dépassés  seulement,  et  de  bien  peu,  par  l'Austra- 
lie ^  ;  pour  le  zinc,  par  l'Allemagne.  On  voit  qu'aucun 
pays  n'est  aussi  complètement  doué  par  la  nature  de 
richesses  minérales  de  toutes  sortes  :  combustibles, 
métaux  précieux,  métaux  usuels.  Si  haut  qu'on  estime 
les  qualités  de  leur  population,  il  n'est  pas  injuste  de 
dire  que  les  merveilleuses  ressources  de  leur  sous-sol 

1.  Cependant,  c'est  en  France  qu'on  extrait  le  plus  de  bauxite, 
principal  minerai  de  l'aluminium  ;  mais  on  en  expédie  une  partie 
aux  États-Unis  pour  y  être  traitée. 

2.  En  1899,  le  Transvaal  avait  dépassé  les  Etats-Unis  et  l'Aus- 
tralie ;  il  paraît  certain  qu'aussitôt  les  effets  de  la  guerre  effacés, 
c'est-à-dire  en  1905,  sinon  en  1904,  il  se  retrouvera  de  nouveau 
au  premier  rang. 
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contribuent,  plus  peut-être  que  toute  autre  cause,  ;i 
leur  puissance  économique. 

Il  faut,  d'autre  part,  rendre  hommage  à  l'extraordi- 
naire activité  avec  laquelle  ces  ressources  ont  été 
mises  en  valeur.  Si  l'on  songe  qu'en  1880,  les  Etats- 
Unis  ne  produisaient  encore  que  83  millions  de  tonnes 
de  charbon  et  3.800.000  tonnes  de  fer,  moitié  moins 
que  l'Angleterre,  à  peine  plus  que  l'Allemagne,  et 
27.000  tonnes  de  cuivre,  moins  que  l'Espagne  ou  le 
Chili,  on  mesurera  le  chemin  parcouru  depuis  lors  et 
le  changement  profond  apporté  par  l'avènement  de 
l'Amérique  dans  la  situation  industrielle  du  monde. 

Les  gisements  minéraux  américains  sont  loin  d'être 
également  répartis  sur  toute  la  surface  du  pays.  Pour 
ne  prendre  que  les  deux  catégories  les  plus  impor- 
tantes :  les  combustibles  minéraux  et  les  métaux, 
on  voit  que  la  plus  grande  partie  des  premiers,  et 
notamment  la  houille,  se  trouve  concentrée  le  long  de 
la  chaîne  des  Alleghanys  et  dans  les  Etats  qui  sont 
situés  immédiatement  au  sud  des  Grands  Lacs,  Ohio, 
Indiana,  Illinois.  Richement  pourvue  à  ce  point  de  vue, 
cette  région  est  pauvre  en  métaux;  elle  ne  contient 
guère  que  quelques  gîtes  de  minerais  de  fer  en  Penn- 
sylvanie —  ceux-ci  aux  trois  quarts  épuisés  —  et  dans 
l'Alabama,  où  ils  sont  plus  abondants.  Les  richesses 
métalliques  se  trouvent  presque  uniquement  dans 
l'Ouest  :  sur  les  bords  du  Lac  Supérieur,  où  l'on 
exploite  d'immenses  gisements  de  minerais  de  fer  et  de 
très  belles  mines  de  cuivre,  puis  surtout  dans  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  où  s'accumulent  l'or,  l'argent,  le 
plomb,  la  plus  grande  partie  du  cuivre  ;  par  contre,  ces 
grands  territoires  métallifères  des  Rocheuses  et  du  Lac 
Supérieur  possèdent  fort  peu  de  charbon  ;  la  décou- 
verte,   encore   récente,   des   pétroles    californiens  est 
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vomie  compenser  en  partie  cette  pauvret^?.  Entre  les 
deux  régions  minières,  les  États  des  Prairies,  des 
grandes  plaines  situées  entré  le  Mississipi  et  le  pied 
des  Rocheuses  paraissent  contenir  peu  de  minéraux,  à 
l'exception  de  quelques  bassins  houillers  secondaires, 
des  importants  dépôts  de  zinc  du  Kansas  et  du  Mis- 
souri, et  des  vastes  gisements  de  pétrole  découverts  au 
Texas  il  y  a  deux  ans  à  peine,  tout  près  de  la  côte  du 
golfe  du  Mexique. 

La  distribution  des  produits  minéraux  fait  ressortir 
la  supériorité  naturelle  de  la  partie  des  Etats-Unis 
située  à  l'est  du  Mississipi  sur  celle  qui  est  à  l'Ouest. 
La  première  est  infiniment  mieux  pourvue  de  combus- 
tible, et  comme  celui-ci,  matière  encombrante,  coûte 
très  cher  à  transporter  relativement  à  sa  valeur  intrin- 
sèque, c'est  dans  les  régions  où  on  le  trouve  abondam- 
ment sur  place  que  l'industrie  tend  à  se  développer 
surtout.  D'ailleurs,  la  proximité  des  côtes,  les  rivières 
navigables,  les  canaux  qu'il  a  été  assez  facile  de  cons- 
truire, et,  plus  que  toute  autre  chose,  les  Grands  Lacs 
permettent  d'effectuer  les  transports  des  matières 
lourdes  beaucoup  plus  aisément  à  l'est  du  Mississipi 
qu'à  l'ouest,  où  les  bonnes  voies  de  communication 
naturelles  font  défaut  ;  la  navigation  sur  les  Grands 
Lacs,  notamment,  en  permettant  de  transporter  pour 
un  prix  infime  les  minerais  de  fer  du  Lac  Supérieur  à 
proximité  des  houillères  de  l'Ohio  et  de  la  Pennsylvanie, 
est  en  quelque  sorte  la  cheville  ouvrière  de  l'industrie 
américaine.  Il  faut  observer,  toutefois,  que  l'infériorité 
industrielle  de  l'Ouest  tend  à  s'atténuer  par  suite  de 
deux  causes  :  la  découverte  de  vastes  gisements  de 
pétroles  en  Californie  et  au  Texas,  et  d'autres,  moins 
importants,  en  divers  États  situés  au  pied  des 
Rocheuses,  puis   l'utilisation  des  nombreuses  chutes 
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d'eau  qui  donneront  à  l'industrie  la  force  dont  elle  a 
besoin  ;  néanmoins,  comme  l'Est  ne  manque  pas  non 
plus  de  forces  hydrauliques,  il  semble  que  la  supré- 
matie devra  lui  rester. 

Les  bassins  houillers  des  Etats-Unis  s'étendent  sur 
une  surface  totale  de  plus  de  700.000  kilomètres  car- 
rés :  183.000  kilomètres  carrés  pour  le  bassin  Appala- 
chien,  le  plus  oriental,  qui  s'allonge  sur  les  flancs  des 
Alleghanys,  depuis  la  Pennsylvanie  jusqu'à  l'Alabama, 
à  travers  l'Ohio,  le  Maryland,  les  deux  Virginies,  le 
Kentucky,  le  Tennessee  ;  150.000  kilomètres  carrés 
pour  le  bassin  Intérieur  de  l'Est  dans  l'Indiana,  l'Illi- 
nois  et  la  partie  ouest  du  Kentucky  ;  28.000  kilomètres 
carrés  pour  le  bassin  Intérieur  du  Nord,  dans  le  Michi- 
gan  ;  puis  viennent  :  le  bassin  Intérieur  de  V Ouest  et 
du  Sud  qui  s'étend  sur  244.000  kilomètres  carrés,  de 
l'Iowa  au  Texas,  par  le  Nebraska,  le  Missouri,  le  Kan- 
sas,  l'Arkansas,  le  Territoire  Indien;  le  bassin  des 
Montagnes  Rocheuses  (113.000  kilomètres  carrés), 
allongé  de  la  frontière  canadienne  presque  jusqu'à  la 
frontière  mexicaine  ;  enfin  le  petit  bassin  du  Pacifique, 
qui  n'a  que  2.500  kilomètres  carrés  et  se  compose  de 
plusieurs  dépôts  dispersés,  dont  les  principaux  sont 
dans  le  Washington.  On  n'a  pas  évalué  la  contenance 
totale  de  ces  bassins  ;  mais  les  plus  riches,  de  beau- 
coup, tant  par  la  quantité  que  par  la  qualité  du  char- 
bon qu'ils  contiennent,  paraissent  être  l'Intérieur  de 
l'Est  et  surtout  l'Appalachien,  où  l'on  trouve  d'excel- 
lentes houilles  à  coke,  notamment  dans  le  district  de 
Connelsville,  et  des  charbons  à  vapeur  presque  égaux 
au  cardiff.  Dans  l'ensemble,  on  estime  que  55  p.  100 
des  surfaces  houillères  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  sont  exploitables.  Il  faut  y  joindre  le  petit,  mais 
extrêmement  puissant,  bassin  d'anthracite  qui  s'étend 
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suri. 250  kilomètres  carrés  de  la  Pennsylvanie  occiden- 
tale, plus  près  encore  de  la  mer  que  les  houillères  du 
bassin  Appalachien,  et  qui  fournit  une  production 
annuelle  moyenne  de  plus  de  SO  millions  de  tonnes. 
Enfin,  il  existe  aux  Etats-Unis  de  vastes  ddpôts  de  lignite 
qui  ne  sont  pas  exploités  pour  le  moment,  mais  cons- 
tituent une  réserve  supplémentaire  pour  l'avenir^ 

On  a  extrait,  en  1902,  du  bassin  Appalachien,  les 
deux  tiers  de  la  houille  proprement  dite,  ou  charbon 
bitumineux,  produite  aux  États-Unis  :  plus  de  156  mil- 
lions de  tonnes  sur  234  millions.  Comme  le  bassin  de 
l'anthracite  se  trouve  contigu  audit  bassin  Appalachien, 
on  voit  que  cette  région  a  fourni,  en  tout,  près  de 
194  millions  de  tonnes  de  charbon,  c'est-à-dire  plus  de 
70  p.  100  de  la  production  américaine.  Les  parties  les  plus 
productrices  sont  les  deux  extrémités  du  bassin,  et  sur- 
tout la  portion  nord,  où  la  Pennsylvanie  extrait  89  mil- 
lions de  tonnes,  l'Ohio  21  millions  et  demi,  laYirginie  de 
l'Ouest  24  millions  et  demi,  le  Maryland  5  millions  ;  la 
production  de  ces  quatre  États  réunis  n'était,  en  1880, 
que  de  28  millions  et,  en  1890,  que  de 58  millions;  elle 
est  aujourd'hui  de  140  millions  de  tonnes.  A  l'extré- 
mité sud,  l'Alabama  en  extrait  9  millions  et  demi; 
dans  la  partie  centrale,  la  Virginie,  le  Kentucky  et  le 
Tennessee  fournissent  respectivement  3,  6  et  4  millions 
de  tonnes.  Abondant  comme  il  l'est,  le  combustible  est 
naturellement  bon  marché  dans  tous  ces  États.  Les  prix 
moyens,  sur  le  carreau  de  la  mine,  varient  (pour  1902) 


i .  Pour  l'étude  do  l'industrie  houillère  américaine,  nous  nous 
sommes  servi,  à  côté  de  The  Minerai  Industry,  des  intéressantes 
cL  substantielles  études  de  M.  Ed.  Lozé,  d'Arras,  dont  la  compé- 
tence en  tout  ce  qui  touche  à  la  production  du  charbon  est  uni- 
versellement connue,  et  notamment  de  ses  intéressants  articles 
à'iXTï'&V Economiste  français  des  31  mai,  14  et  28  juin  1902. 
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de  1  doll.  05  la  tonne  métrique  dans  le  Kentucky  à  1.38 
dans  le  Tennessee;  en  Pennsylvanie  et  dans  l'Ohio,  ils 
sont  de  1.19,  soit  6  fr.  20  environ;  dans  les  deux  Virgi- 
nies,  del.l5ou  6  francs.  Ce  sont  ces  houilles  di  Pennsyl- 
vanie et  surtout  des  Virginies  que  l'on  a  commencé  d'ex- 
porter en  Europe  ces  dernières  années,  et  qui  pourront 
y  arriver,  dans  l'avenir,  en  quantités  tftiisidérables. 

Le  bassin  intérieur  de  l'Est  contribue  à  la  produc- 
tion pour  34  millions  et  demi  de  tonnes,  dont  27  dans 
l'Illinois  et  le  reste  dans  l'Indiana  ;  si  l'on  voulait  être 
tout  à  fait  juste,  il  faudrait  lui  attribuer  encore  la  moi- 
tié de  la  production  du  Kentucky.  C'est  dans  ce  bassin 
que  les  prix  sont  les  plus  bas  :  1  doll.  04  à  1  doll.  05,  soit 
5  fr.  40  environ  la  tonne  métrique.  Le  bassin  intérieur 
du  Nord  ne  possède  à  son  actif  que  les  800.000  tonnes 
du  Michigan.  Du  bassin  intérieur  de  l'Ouest,  si  étendu 
pourtant,  on  n'extrait  que  19  millions  de  tonnes  envi- 
ron, répartis  entre  les  divers  États  qui  le  composent,  à 
raison  de  2  à  5  millions  de  tonnes  pour  chacun  d'eux  ; 
les  prix  sont  ici  plus  élevés  et  varient  de  1  doll.  21 
dans  l'Arkansas  à  1  doll.  76  dans  le  Territoire  Indien, 
c'est-à-dire  de  6  fr.  25  à  9  fr.  10  la  tonne.  Cette  région 
des  prairies,  dépourvue  de  bois,  à  hivers  très  froids 
et  très  longs  dans  le  Nord,  est  obligée  de  faire  venir 
du  charbon  des  régions  voisines,  plus  favorisées.  Le 
bassin  des  Montagnes  Rocheuses  comprend  un  pro- 
ducteur important,  le  Colorado,  avec  6.700.000  tonnes; 
l'État  voisin  de  Wyoming  extrait  4.200.000  tonnes  ; 
rUtah,  le  Nouveau-Mexique  et,  plus  au  Nord,  le  Mon- 
tana, en  produisent  de  1  million  à  1  million  et  demi 
chacun,  ce  qui  porte  la  production  totale  du  bassin 
à  15  millions;  les  prix  ne  sont  que  de  1  doll.  23  au 
Colorado  et  s'élèvent  à  1  doll.  55  au  Nouveau-Mexique. 
Enfin,  sur  la  côte  du  Pacifique,  la  Californie  et  l'Ore- 
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gon,  presque  entièrement  dénués  de  houille,  n'en 
extraient  que  80.000  et  2G0.00O  tonnes  respectivement  ; 
le  Washington,  seul,  en  produit  une  quantité  impor- 
tante, près  de  2  millions  et  demi  de  tonnes,  évaluées  à 
2  doll.  16,  c'est-à-dire  plus  de  11  francs  la  tonne 
métrique.  Cette  cherté  du  charbon,  qui  n'est  que  rela- 
tive, puisque  ce  dernier  prix  est  encore  un  peu  infé- 
rieur à  ceux  pratiqués  en  général  dans  notre  bassin  du 
Nord,  a  été,  jusqu'à  présent,  nous  l'avons  dit  déjà,  une 
grande  cause  d'infériorité  industrielle  pour  la  région 
du  Pacifique. 

On  est  tenté,  au  premier  abord,  d'être  surpris  parle 
faible  prix  des  charbons  américains  dans  les  États  grands 
producteurs.  Les  salaires  y  sont  si  élevés,  qu'il  semble 
presque  incompréhensible  qu'on  puisse  produire,  avec 
avantage,  de  la  houille  à  5  ou  6  francs  la  tonne  et  même, 
en  certaines  années,  à  4  francs,  voire  au-dessous.  Mais 
ici,  comme  partout  en  Amérique,  l'abaissement  du  prix 
de  revient,  malgré  la  cherté  de  la  main-d'œuvre,  s'ex- 
plique par  l'emploi  des  machines  poussé  aussi  loin  qu'il 
est  possible.  Les  baveuses  mécaniques,  encore  bien 
peu  usitées  en  Europe,  sont  d'un  emploi  tout  à  fait  cou- 
rant en  Amérique,  et  les  ouvriers,  après  les  avoir  vues 
tout  d'abord  d'un  mauvais  œil,  les  ont  assez  vite  accep- 
tées, car  ils  se  sont  rendu  compte  qu'elles  augmentaient 
non  seulement  leur  sécurité,  mais  aussi,  comme  le  fait 
ressortir  M.  Ed.  Lozé,  la  demande  de  main  d'œuvre, 
grâce  à  l'énorme  accroissement  de  la  production  qui 
exige  l'emploi  de  plus  nombreux  ouvriers  auxiliaires, 
chargeurs  et  autres.  C'est  certainement  l'usage  des 
machines  qui  a  permis  à  l'extraction  des  charbons  de 
se  développer,  aux  États  Unis,  avec  une  si  prodigieuse 
rapidité. 

De  1896  à  1902,  c'est-à-dire  en  six  ans,  celte  produc- 
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tion,  sous  l'impulsion  d'un  très  grand  essor  industriel, 
a  augmenté  de  près  de  100  millions  de  tonnes,  passant 
de  174  à  272  millions  de  tonnes,  houille  et  anthracite 
compris  ;  encore  convient-il  de  remarquer  que  l'extrac- 
tion de  l'anthracite  a  été  réduite  par  la  grande  grève  de 
1902  très  au-dessous  de  son  chiffre  normal.  Sans  cette 
interruption  de  travail,  elle  eût  certainement  atteint  un 
chiffre  voisin  de  celui  de  1901,  c'est-à-dire  61  millions 
de  tonnes  au  lieu  de  37  millions  et  demi,  et  l'ensemble 
de  la  production  des  États-Unis  se  serait  ainsi  élevé  à 
295  millions  de  tonnes  environ.  Celle  de  la  Grande-Bre- 
tagne n'a  été  que  de  230  millions,  alors  qu'en  1898  elle 
dépassait  légèrement  les  Etats-  Unis  ;  celle  de  l'Allemagne 
de  150  millions  (dont  43  de  lignite).  La  grande  fédéra- 
tion américaine  occupe  bien  décidément  et  définitive- 
ment la  première  place  dans  le  monde.  Sa  production 
se  serait  même  développée  plus  vite  encore  si  elle 
n'avait  été  limitée  par  une  cause  tout  à  fait  extrinsèque  : 
l'insuffisance  des  moyens  de  transport  du  combustible. 
Les  Compagnies  avaient  beau  presser  autant  que  pos- 
sible la  construction  des  wagons,  elles  étaient  toujours, 
pendant  ces  années  d'exceptionnelle  et  croissante  pros- 
périté que  l'Union  vient  de  traverser,  en  arrière  de  la 
demande,  à  tel  point  que  les  mines  ont  été  obligées  par- 
fois de  ralentir  l'extraction,  non  faute  de  commandes, 
mais  parce  que  le  charbon  à  livrer  s'accumulait  chez 
elles  sans  qu'elles  pussent  l'expédier. 

L'activité  industrielle  paraissant  diminuer,  il  est  pro- 
bable que  cet  inconvénient  ne  se  produira  plus,  mais  ce 
sera  maintenant  la  moindre  importance  des  commandes 
qui  pourra  ralentir,  sinon  arrêter,  les  progrès  de  la  pro- 
duction houillère.  Les  producteurs  seront  alors  incités 
à  se  tourner  de  plus  en  plus  vers  le  marché  extérieur, 
qu'ils  ont  déjà  commencé  d'exploiter,  mais  auquel  l'in- 
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tcnsité  de  la  consommation  indigène  les  a  empêchés, 
jusqu'à  présent,  d'attacher  une  grande  importance. 
Cependant,  depuis  1890,  les  Etats-Unis  ont  exporté 
chaque  année  plus  do  charbon  qu'ils  n'en  importaient, 
et  le  total  de  ces  exportations  a  constamment  dépassé 
1  million  de  tonnes.  A  partir  de  1898,  elles  sont  deve- 
nues réellement  importantes.  On  en  jugera  par  le  tableau 
ci-dessous  : 

EXPORTATIONS   ET   IMPORTATIONS    DB   CHARBON   AUX   ÉTATS-UNIS 
(en  LONGUES   TONNES    DE    1.016   KILOGRAMMES) 

Exporlalions.  Imporlatioiis. 

Charbon.  Coke.  Charbon.  Coke. 


1898. 
1899. 
1900. 
1901. 
1902. 


4.503.405  199.562  1.273.706  41.185 

5.752.150  280.196  1.400.522  27.855 

7.917.519  376.990  1.909.376  103.175 

7.383  391  384.330  1.920.248  72.729 

6.126.946  392.491  2.551.381  107.437 


On  voit  qu'en  1900  les  exportations  ont  dépassé 
8  millions  et  demi  de  tonnes  métriques,  en  tenant 
compte  de  ce  qu'il  faut  environ  une  tonne  et  demie  de 
houille  pour  faire  un  tonne  de  coke.  Des  7.917.000 
tonnes  de  houille  exportées  en  cette  année,  où  le  mouve- 
ment atteignit  son  maximum  d'intensité,  5.422.000  se 
dirigeaient  vers  le  Canada,  223.000  vers  l'Amérique  cen- 
trale et  méridionale,  664.000  vers  le  Japon,  760.000  vers 
le  Mexique  et  635.000  seulement  vers  l'Europe,  le  reste 
allant  en  des  pays  divers.  Les  importations  venaient 
pour  1.484.000  tonnes  du  Canada  (Colombie  britan- 
nique) :  si  l'est  des  États-Unis  alimente  l'est  du  Canada, 
la  côte  Pacifique  du  Canada  fournit,  par  contre,  la  côte 
Pacifique  des  États-Unis,  qui  faisait  venir,  en  outxe, 
252.000  tonnes  d'Australie;  119.000  tonnes  seulej:nent 
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venaient  d'Europe.  En  1902,  les  exportations  vers  l'Eu- 
rope étaient  retombées  à  187.000  tonnes,  et  les  arrivages 
d'Europe  montaient,  au  contraire,  à  457.000  tonnes  ;  le 
mouvement  se  trouvait  renversé. 

Il  semble  assez  peu  probable  que  ce  renversement 
dure.  La  consommation  intérieure  diminuant,  les  pro- 
ducteurs américains  prendront  des  mesures  pour  expor- 
ter. Au  début  de  1902,  il  en  coûtait,  d'après  M.  Lozé, 
7  à  8  francs  pour  transporter  les  charbons  américains 
de  Pennsylvanie  ou  de  Virginie  des  mines  à  la  côte,  et 
une  dizaine  de  francs  pour  leur  faire  traverser  l'Atlan- 
tique, ce  qui  les  faisait  ressortir,  en  Europe,  à  23  ou 
24  francs;  mais  le  premier  de  ces  prix  est  peut-être  sus- 
ceptible de  réduction  par  une  entente  entre  les  mines  et 
les  Compagnies  de  chemins  de  fer,  qui  obéissent  sou- 
vent aux  influences  des  mêmes  capitalistes  ;  le  second 
ne  semble  guère  devoir  augmenter  et  pourrait  diminuer 
aussi,  si  les  Américains  donnent  suite  à  leurs  projets 
d'extension  et  de  primes  à  la  marine  marchande  ou, 
simplement,  si  les  transports  s'organisent  mieux,  les 
envois  de  charbon  cessant  d'être  occasionnels  pour  deve- 
nir réguliers.  Enfin,  les  affaires  allant,  en  général, 
moins  bien  à  l'intérieur,  on  doit  envisager  une  baisse 
des  prix  à  la  mine,  qui  pourrait  parfaitement  atteindre 
1  franc  à  1  fr.  50  la  tonne  sans  les  ramener  au-dessous 
des  cours  cotés  de  1895  à  1898,  alors  que  les  houilles  de 
Pennsylvanie  et  de  Virginie  valaient  moins  de  4  francs. 
Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  que  les  ventes 
des  charbons  américains  dans  la  Méditerranée  aux  envi- 
rons, sinon  au-dessous,  de  20  francs  la  tonne  ne  parais- 
sent rien  avoir  d'impossible  dans  un  prochain  avenir. 
Elles  pourront  alors  prendre  de  grandes  proportions  et, 
dans  le  Vieux-Monde,  de  même  aussi,  sans  doute,  que 
dans  l'Amérique  du  Sud,  la  lutte  s'établira  entre  les 
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États-Unis  et  l'Angleterre.  Gomme  les  prix  des  char- 
bons anglais  ont  une  tendance  générale  à  s'élever  par 
suite  de  l'approfondissement  et  de  l'épuisement  relatif 
des  mines,  tandis  que  l'Amérique  du  Nord  —  sauf  peut- 
être  en  ce  qui  concerne  l'anthracite  —  n'a  guère 
fait  qu'effleurer  ses  ressources,  on  peut  prévoir  le  jour 
où  les  États-Unis,  en  attendant  la  mise  en  valeur  des 
houillères  de  la  Chine,  seront  les  grands  fournisseurs 
de  charbon  du  monde  entier,  l'Europe  du  Nord  et  du 
Nord-Ouest  restant  seule  le  domaine  des  exportations 
britanniques. 

Les  États-Unis  sont,  également,  au  premier  rang  de 
tous  les  pays  du  monde  pour  la  production  des  com- 
bustibles minéraux  autres  que  le  charbon.  Ces  combus- 
tibles sont  de  deux  sortes  :  le  pétrole  et  le  gaz  naturel. 
Le  pétrole  est  l'une  des  denrées  qui  sont  le  plus  utiles  à 
la  civilisation  moderne,  et  dont  l'emploi  se  développe 
le  plus  rapidement  aujourd'hui.  Il  a  trois  catégories 
d'usages  :  comme  éclairant,  il  constitue,  souvent,  la 
moins  dispendieuse  des  sources  de  lumière  artificielle; 
comme  combustible,  il  peut,  avantageusement,  rem- 
placer la  houille  dans  les  contrées  où  elle  est  chère; 
comme  agent  de  force  motrice,  il  est  de  plus  en  plus 
employé,  grâce  aux  perfectionnements  des  moteurs  à 
explosion,  si  légers  et  si  commodes.  L'existence  des 
huiles  minérales  a  été  découverte  depuis  bien  des 
siècles  :  les  anciens  Mages  connaissaient  déjà  les  sources 
de  napthe  des  bords  de  la  Caspienne;  mais  les  États- 
Unis  sont  le  premier  pays  où  le  pétrole  ait  été  extrait 
industriellement  :  il  l'est  depuis  plus  de  quarante  ans 
en  Pennsylvanie.  Longtemps  l'Union  américaine  est 
restée,  de  beaucoup,  le  principal  producteur  du  pétrole  : 
il  y  a  vingt  ans,  elle  fournissait  encore  les  deux  tiers 
de  l'extraction  du  monde  entier.  Mais,  si  rapidement 
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que  se  soient  développés,  depuis  lors,  les  champs  d'huile 
des  Alleghanys  et  de  rOhio,  ils  oiït  été  dépassés  par  les 
énormes  gisements  de  Bakou  :  en  1898,  la  Russie  a  pris 
le  pas  sur  les  États-Unis  et  a  conservé  le  premier  rang 
jusqu'en  1902,  où  l'Amérique  l'a  reconquis,  grâce  aux 
nouveaux  bassins  pétrolifères  du  Texas.  Etats-Unis  et 
Russie  sont  restés  presque  les  seuls  fournisseurs  de 
pétrole  du  monde.  En  1901 ,  les  premiers  en  produisaient 
8.839.000  tonnes  métriques,  la  seconde  10.880.000;  tous 
les  autres  pays  réunis  n'en  extrayaient  guère  plus  de 
1.500.000  tonnes,  dont  environ  400.000  pour  l'Autri- 
che-Hongrie,  300.000  pour  la  Roumanie,  400.000  pour 
Java  et  Sumatra,  180.000  pour  l'Inde,  100.000  pour  le 
Japon,  80.000  pour  le  Canada,  44.000  pour  l'Allemagne, 
30.000  pour  le  Pérou.  L'ensemble  de  la  production  mon- 
diale approchait  ainsi  de  21  millions  et  demi  de  tonnes, 
tandis  qu'elle  n'était  que  de  17  millions  et  demi,  dont 
7.831.000  tonnes  pour  la  Russie  et  8.513.000  pour  les 
États-Unis,  en  1897.  L'accroissement  est  sensible,  mais 
il  a  peine  à  se  maintenir  au  niveau  de  la  consommation. 
L'année  1902  a  vu  l'extraction  américaine  faire  un 
énorme  bond  en  avant  qui  l'a  portée  à  12.175.000  tonnes. 
C'est  l'appoint  des  pétroles  du  Texas  qui  a  déterminé 
cette  forte  augmentation.  A  l'heure  actuelle,  il  y  a 
quatre  principaux  bassins  pétrolifères  aux  Etats-Unis, 
et  un  cinquième  de  moindre  importance.  Voici  leur 
production  pour  1898, 1900  et  1902,  en  milliers  de  barils 
(le  baril  valant  42  gallons  américains  ou  159  litres)  : 

Bassins.  1898. 

Appalachien 31.625 

De  Lima  :  Ohio 16.578 

—        indiana.    .    .    .       3.751 


1900. 

1902. 

35.541 

30.500 

16.407 

16.000 

4.330 

7.535 

A  reporter 51.954    50.278     54.035 
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Bassius.  1898. 

ncpnrl 5l.9îi4 

De  Californie 2.249 

Du  Texas o4i 

Dcs  Montagnes  Uociieuscs  : 

Colorado  et  Kansas  .    .    .  738 

Wyoming 3 

Autres  Etats 10 

Totaux 55.500 


1000. 

1002. 

56.278 

54.035 

4.250 

12.500 

800 

16.833 

590 

822 

7 

10 

30 

50 

62.539 

84.251 

I 


Le  bassin  Appalachien  est  le  plus  ancien;  on  voit  que 
la  production  ne  s'y  développe  plus,  mais  tendrait,  au 
contraire,  à  se  réduire,  par  suite  de  l'épuisement  des 
nappes  exploitées  depuis  longtemps,  et  malgré  le  forage 
de  quelques  nouveaux  puits  dans  la  Virginie  de  l'Ouest  ; 
il  en  est  de  môme  de  la  partie  du  bassin  de  Lima  située 
dans  l'Etat  d'Ohio,  à  relativement  peu  de  distance  de 
l'Appalacliien;  dans  la  portion  ouest  de  ce  bassin,  dans 
l'Indiana,  le  développement  continue  encore;  mais  ce 
sont  surtout  les  nouveaux  champs  d'huile  de  Californie 
et  du  Texas  qui  soutiennent  la  production  américaine. 
Seulement  il  convient  de  remarquer  qu'ils  en  modifient 
le  caractère.  Les  pétroles  du  bassin  Appalachien  étaient 
éminemment  propres  à  fournir  des  huiles  légères  et, 
notamment,  des  huiles  d'éclairage.  Ceux  de  Californie 
sont  surtout  bons  à  brûler  et  il  y  a  peu  d'avantages  à 
les  raffiner  pour  en  tirer  des  huiles  lampantes.  Quant  à 
ceux  du  Texas,  dont  la  découverte  est  toute  récente, 
puisque  le  grand  champ  d'huile  de  Beaumont  n'a  com- 
mencé de  produire  qu'en  1901,  ils  semblent  intermé- 
diaires entre  les  précédents.  Au  début  on  les  avait 
employés  presque  exclusivement  comme  combustibles; 
puis  on  s'est  mis  a  construire  un  certain  nombre  de  raf- 
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fmeries,  et  il  semble  qu'on  pourra  tirer  de  ces  pétroles 
une  forte  proportion  d'huiles  d'éclairage.  Néanmoins, 
ils  sont  inférieurs,  à  ce  point  de  vue,  à  ceux  du  bassin 
Appalachicn. 

L'emploi  du  pétrole  comme  combustible  a  rendu  de 
très  grands  services  à  toute  la  région  sud-ouest  des 
États-Unis,  où  la  houille  est  fort  chère  et  où  la  décou- 
verte de  l'huile  minérale  venait  ainsi  à  point  nommé; 
le  pétrole  se  vendit  d'abord  en  Californie  à  des  prix 
infimes  :  35,  "^O  et  même  10  cents  le  baril  de  159  litres, 
pris  au  puits,  aux  environs  de  Los  Angeles  et  de  la 
rivière  Kern.  A  San  Francisco  môme,  le  cours  était  de 
50  à  60  cents  le  baril,  moins  de  2  centimes  le  litre.  Mais, 
alors,  on  n'avait  pas  encore  aménagé  en  assez  grand 
nombre  les  foyers  de  machine  pour  brûler  de  l'huile  au 
lieu  de  houille,  en  sorte  que  la  demande  de  combustible 
liquide  était  très  inférieure  à  l'offre.  Aujourd'hui,  les 
prix  se  sont  relevés  parce  que  les  modifications  néces- 
saires ont  été  faites  :  au  commencement  de  1903,  dit 
The  Minerai  Industry,  il  y  avait  environ  1 .000  locomo- 
tives qui  brûlaient  du  pétrole  de  Californie,  et  l'huile 
minérale  avait  à  peu  près  partout  supplanté  la  houille 
dans  cet  Etat.  L'usage  tend  à  s'en  répandre  de  plus  en 
plus;  les  essais  faits  par  la  marine  américaine  ont  donné 
des  résultats  favorables  et  plusieurs  grands  navires  ont 
déjà  installé  des  foyers  à  pétrole. 

Si  utiles  qu'ils  puissent  être  au  développement  indus- 
triel des  États  où  ils  se  trouvent,  les  nouveaux  champs 
d'huile,  ne  viennent  pas,  on  le  voit,  combler  les  vides  que 
fait  dans  la  production  de  l'huile  d'éclairage,  le  ralen- 
tissement de  l'extraction  dans  le  bassin  Appalachien  et 
dans  rOhio.  Comme,  d'autre  part,  la  consommation 
intérieure  s'accroît,  les  exportations  de  pétroles  améri- 
cains n'ont  pu  se  maintenir  dans  ces  dernières  années 
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qu'en  réduisant  les  stocks  au  point  le  plus  bas  où  ils 
aient  ét(!  depuis  longtemps.  Les  exportations  totales  des 
États-Unis  ont  été,  en  1902,  de  1.0G4.230.000  gallons 
(i  gallon  américain  =  3"S8)  valant  68  millions  et  demi 
de  dollars,  dont  779  millions  de  gallons  d'huile  d'éclai- 
rage {illuminating  oil),  19  millions  et  demi  de  gallons 
de  naphte,  82  millions  de  gallons  d'huile  lubréfiante, 
38  millions  de  gallons  de  résidus  et  145  millions  de 
gallons  de  pétrole  brut.  En  1901,  l'exportation  avait  été 
de  1.079  millions  de  gallons,  dont  827  millions  d'huile 
d'éclairage  et  127  millions  de  pétrole  brut;  en  1898,  le 
total  était  de  998  millions  de  gallons,  dont  765  millions 
d'huile  d'éclairage  et  120  millions  de  pétrole  brut. 

Ces  chiffres  sont  significatifs.  Devant  l'accroissement 
de  la  consommation,  les  États-Unis  peuvent  à  grand'- 
peine  continuer  à  alimenter  les  marchés  qu'ils  fournis- 
saient jusqu'ici  de  pétrole  lampant;  cet  état  de  choses 
s'est  encore  accentué  au  moment  oii  nous  écrivons, 
et  c'est  ce  qui  provoque  la  hausse  des  pétroles  russes. 
Pour  amener  un  mouvement  en  sens  inverse,  il  faudrait 
que  l'on  découvrît  de  nouvelles  sources  d'huiles  légères 
en  Amérique.  On  en  a  bien  trouvé  quelques-unes 
en  Californie.  On  a  construit,  d'autre  part,  nous  l'avons 
dit,  un  certain  nombre  de  raffineries  au  Texas;  et  le 
nouveau  champ  d'huile  de  Sour  Lake,  situé  à  une  tren- 
taine de  kilomètres  au  nord  de  celui  de  Beaumont  —  le 
plus  anciennement  découvert,  presque  sur  le  bord  du 
golfe  du  Mexique  —  paraît  donner  de  l'huile  de  qualité 
supérieure.  Enfin  beaucoup  de  forages  se  font  dans  le 
Wyoming,  où  l'on  peut  espérer,  sans  être  encore  bien 
fixé  que  la  production  se  développera.  Somme  toute,  si 
les  États-Unis  ont  sensiblement  développé  leur  produc- 
tion de  pétrole  depuis  l'entrée  en  ligne  de  la  Californie 
et  du  Texas,  on  peut  craindre  — sauf  nouvelles  décou- 
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vertes  toujours  possibles  —  qu'il  ne  leur  soit  difficile 
de  continuer  à  vendre  au dehois  autant  d'huiles  d'éclai- 
rage qu'ils  l'ont  fait  jusqu'ici. 

Voisin  du  pétrole  comme  origine  et  composition  chi- 
mique est  le  gaz  naturel.  Ce  produit,  qui  doit  sourdre 
ailleurs,  comme  dans  l'Amérique  du  Nord,  de  certaines 
couches  de  sables  des  régions  pétrolifères,  n'est  guère 
sérieusement  utilisé  qu'aux  États-Unis,  où  il  sert  à 
maints  usages  industriels  et  domestiques.  Des  villes 
entières  sont  éclairées  et  chauffées  au  gaz  naturel  extrait 
des  profondeurs  du  sol,  soit  que  sa  pression  suffise  à 
l'en  faire  jaillir  de  lui-même,  soit  qu'on  se  trouve  obligé 
de  le  pomper.  De  même  que  le  pétrole,  qui  est  amené 
par  des  tuyaux  gigantesques  des  lieux  de  production  à 
l'Atlantique,  des  conduites  énormes  emportent  au  loin 
le  gaz  naturel,  parfois  à  une  distance  de  plus  de  300  ki- 
lomètres, du  fond  de  la  Virginie  de  l'Ouest  à  Cleveland 
et  à  Toledo  sur  le  Lac  Erié.  En  1902,  il  en  a  été  con- 
sommé plus  que  jamais  :  environ  200  milliards  de  pieds 
cubes  ou  5  milliards  et  demi  de  mètres  cubes.  On  le 
vend  à  très  bon  compte  et  on  le  gaspille  même  beau- 
coup, on  l'a  surtout  gaspillé  dans  le  passé;  mais,  cal- 
culée d'après  les  prix  du  charbon,  cette  consomma- 
tion représenterait  une  valeur  de  200  millions  de  francs; 
à  20  centimes,  prix  du  gaz  de  houille  à  Paris,  ce  serait 
plus  d'un  milliard.  Les  «  champs  de  gaz  »  de  l'Ohio  et 
de  rindiana  sont  presque  épuisés;  mais  en  Pennsylva- 
nie, et  surtout  en  Virginie  de  l'Ouest,  on  découvre 
encore  de  nouvelles  sources,  et  l'on  en  a  reconnu  d'autres 
au  Kansas  et  dans  le  Territoire  Indien.  Ce  curieux  pro- 
duit du  sous-sol  paraît  devoir  contribuer  pendant  assez 
longtemps  encore  à  fournir  aux  Américains  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière  à  un  bon  marché  exceptionnel. 

JNous  avons  h  traiter  maintenant  de  la  production  des 
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ni(U,aiix  aux  États-Unis.  Le  premier,  tant  par  la  quan- 
ti Lé  (lue  par  la  valeur  totale,  est  le  fer,  dont  il  a  été 
produit, on  1902, àl'étatdefonte  brute,  ou  feren  gueuses, 
17.800.000  tonnes  métriques  valant  2<S9  millions  de 
dollars;  nous  en  parlerons  longuement  en  étudiant 
l'industrie  métallurgique;  mais  nous  devons  dire  ici  ce 
qui  concerne  l'extraction  du  minerai  de  fer  lui-même. 
Les  34,636.000  tonnes  qu'en  produisent  les  Etats-Unis 
les  classent  au  premier  rang,  de  tous  les  pays,  bien 
loin  en  avant  de  l'Angleterre  (13  millions  et  demi  de 
tonnes),  de  l'Allemagne  (8  millions  et  demi),  de  l'Es- 
pagne (8  millions),  de  la  France  (4  millions).  Bien 
qu'extrayant  ainsi  plus  de  40  p.  100  de  la  production 
du  monde,  ils  ne  suffisent  pas  à  leurs  besoins  et  doivent 
importer  1.165.000  tonnes,  dont  près  de  300.000  tonnes 
du  Canada  et  la  plus  grande  partie  du  reste  d'Espagne; 
quelques  minerais  leur  arrivent  aussi  de  Grèce  et  d'Al- 
gérie. 

En  1899,  la  production  des  minerais  de  1er,  aux  États- 
Unis,  n'était  encore  que  de  25  millions  de  tonnes;  en 
1890,  de  16  millions  et  demi  de  tonnes;  en  1880,  de 
7  millions.  La  grande  région  minière  de  fer,  la  seule 
dont  la  production  augmente,  est  celle  du  Lac  Supé- 
rieur :  au  sud  de  ce  lac,  dans  la  partie  septentrionale 
des  États  de  Michigan  et  de  Minnesota,  se  trouvent  cinq 
ranges,  ou  lignes  de  collines  qui  recouvrent  d'immenses 
gisements  de  minerais  :  deux  d'entre  elles,  la  Vermillon 
Range  et  la  Marquette  Bange,  ainsi  nommée  à  cause 
du  célèbre  jésuite  français,  premier  explorateur  de  ces 
contrées,  voient  leur  production  rester  à  peu  près  sta- 
tionnaire  depuis  quatre  ans,  aux  environs  de  2  millions 
de  tonnes  pour  l'une,  de  3  millions  et  demi  pour  l'autre  ; 
deux  autres,  la  Menominee  et  la  Gogehic,  ont  passé  res- 
pectivement de  3.300.000  à  4.000.000  et  de  2.800.000  à 
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3.700.000  tonnes  dans  l'intervalle  1899-1902;  la  cin- 
quième, la  Mesabi  Ramge,  a  vu  l'extraction  s'élever  de 
6.600.000  à  13.300.000  tonnes.  Ensemble,  les  cinq 
ranges  ont  donné  27.571 .000  tonnes  de  minerai  en  1902, 
contre  18.251.000  tonnes  en  1899;  les  États  du  Sud 
(Alabama  surtout)  en  fournissent  4.850.000,  tous  les 
autres,  la  Pennsylvanie  et  les  États  voisins  en  tête,  n'en 
donnent  ensemble  que  2.215.000,  et  la  production  reste 
ù  peu  près  rigoureusement  stationnaire.  On  peut  se 
demander  si  l'exploitation  ultra-intensive,  à  laquelle  ils 
sont  soumis,  n'épuisera  pas  assez  vite  les  magnifiques 
gisements  du  Lac  Supérieur*,  qui  doivent  tant  d'avan- 
tages à  la  situation  des  mines  tout  près  des  bords  du  lac, 
où  on  les  embarque  directement  pour  les  hauts  four- 
neaux de  Pennsylvanie;  mais  les  Américains,  confiants 
dans  l'inlassable  bienveillance  de  la  nature  à  leur  égard, 
comptent  bien  qu'on  découvrira  de  nouvelles  ranges 
productives  ou  de  nouveaux  bassins. 

Après  le  fer,  le  cuivre  est  le  plus  important  des  mé- 
taux communs  ;  c'est  celui  dont  la  production  s'est  le 
plus  rapidement  développée,  sous  l'influence  des  appli- 
cations électriques,  pour  lesquelles  sa  haute  conducti- 
bilité le  rend  presque  indispensable  ;  c'est  aussi  celui 
que  les  États-Unis  produisent  en  plus  grande  quantité. 
Depuis  vingt  ans  déjà,  ils  ont  conquis  la  première 
place  parmi  les  pays  où  l'on  en  extrait;  en  1883,  sur 
une  production  totale  de  200.000  tonnes  à  peine,  ils  en 
fournissaient  50.000,  l'Espagne  45.000,  le  Chili  40.000, 
l'Allemagne  15.000.  En  1902  sur  533.000  tonnes,  ils 


1.  Sur  les  27  raillions  de  tonnes  produites,  en  1902,  par  le  bas- 
sin du  Lac,  16  millions  l'étaient  dans  les  mines  du  trust  de 
l'acier  ;  d'ailleurs,  sur  l'ensemble  tle  l'extraction  de  ce  bassin, 
35  p.  100  seulement  étaient  mis  en  vente,  le  reste  était  traité  dans 
les  hauts  fourneaux  appartenant  aux  exploitants  eux-mêmes. 
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contribuent  pour  277.000,  l'Espagne  pour  îiO.OOO,  le 
Mexique  pour  45.000,  le  Japon  pour  30.000,  l'Australie 
pour  29.000,  le  Chili  pour  29.000  aussi,  l'Allemagne 
pour  22.000.  Us  n'exploitent  plus  seulement  les  célèbres 
gisements  du  Lac  Supérieur,  dont  la  production  n'a, 
du  reste,  cessé  d'augmenter  et  atteint  77.000  tonnes 
pour  1902,  mais  aussi  beaucoup  d'autres  mines  dans 
les  Montagnes  Rocheuses,  surtout  dans  le  Montana 
au  Nord  (109.000  tonnes)  et  dans  l'Arizona  au  Sud, 
(54.000).  L'Utah  et  la  Californie  extraient,  en  outre, 
11.000  tonnes  chacun;  le  reste  est  réparti  entre  divers 
États. 

La  plus  grande  partie  de  la  production  du  cuivre  a 
toujours  été  concentrée  en  un  assez  petit  nombre  de 
mains  :  cinq  Compagnies  minières  seulement  four- 
nissent environ  la  moitié  de  toute  l'extraction  amé- 
ricaine :  la  Calumet  and  Hecla  (Lac  Supérieur)  avec 
37.000  tonnes;  VAnaconda  (Montana)  avec  34.000,  en 
1902,  après  en  avoir  extrait  jusqu'à  60.000  en  1897;  la 
Boston  and  Montana  (Montana),  34.000  également  ;  la 
Copper  Queen  (Arizona),  16.500 tonnes;  V Arizona  Cop- 
per  Company,  14.000  tonnes.  Ce  petit  nombre  de  pro- 
ducteurs a  amené  tantôt  des  ententes  pour  la  hausse 
des  prix,  tantôt  des  guerres  acharnées  entre  groupes 
opposés,  et,  comme  les  États-Unis,  grâce  à  leur  énorme 
production,  dominent  le  marché  mondial  du  cuivre,  il 
en  est  résulté  que  les  cours  du  métal  ont  subi  d'énormes 
et  violentes  fluctuations.  En  définitive,  les  tentatives 
d'accaparement  ont  pourtant  toujours  échoué  ;  la  hausse 
des  prix  provoquée  artificiellement  par  la  clôture  ou  la 
réduction  de  la  production  de  certaines  mines  n'a  fait 
qu'amener  l'ouverture  de  mines  nouvelles,  d'où  un 
recul  des  cours.  Cet  effet  a  été  particulièrement  sensible 
au  Montana,  où  V Amalgamated  Copper  Company  et  le 
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groupe  Heinzc  se  sont  livré  des  batailles  homériques. 
Si  puissants  que  soient  les  li^usts  et  les  concentrations 
de  capitaux  américains,  ils  ne  peuvent  violenter  la 
nature.  Il  y  a  certainement  une  cause  profonde  de  fer- 
meté pour  les  cours  du  cuivre  dans  le  développement 
constant  et  rapide  des  applications  électriques;  mais 
lorsqu'on  cherche  à  les  élever  trop,  on  incite  à  accroître 
la  production  des  mines  indépendantes,  dont  il  reste 
toujours  un  certain  nombre,  ou  à  en  ouvrir  de  nou- 
velles ;  d'autre  part,  il  y  a  une  limite  qu'on  ne  peut 
dépasser,  sans  quoi  d'autres  métaux,  notamment  l'alu- 
minium, —  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  — 
se  substitueraient  au  cuivre. 

Il  semble  que  les  États-Unis  ne  soient  pas  près  d'épui- 
ser leurs  réserves  de  métal  rouge;  si,  depuis  1899  et 
surtout  depuis  1900,  la  production  n'a  guère  augmenté, 
c'est  par  suite  d'une  restriction  volontaire.  Les  mines 
de  cuivre  du  Lac,  qui  sont  parmi  les  mines  les  plus 
profondes  du  monde,  peuvent  bien  commencer  à  s'épui- 
ser ;  mais  lors  même  que  leurs  minerais,  remarquable- 
ment purs  quoique  pauvres',  viendraient  à  manquer, 
les  Montagnes  Rocheuses  recèlent  certainement  de 
très  grands  gisements.  On  en  a  découvert  récemment 
dans  ridaho  dont  la  teneur  va  jusqu'à  9  p.  100  de 
cuivre,  mais  dont  le  manque  de  communications  a 
rendu  jusqu'ici  le  développement  difficile.  La  métallur- 
gie du  cuivre  fait,  d'ailleurs,  d'incessants  progrès  qui 
permettent  d'exploiter  des  minerais  moins  riches  et 
moins  purs  qu'autrefois.  Parmi  ces  progrès,  il  faut 
noter  le  développement  du  procédé  d'affinage  par  élec- 

1.  D'après  les  chifTres  donnés  par  la  Minerai  Indus try  pour  les 
principales  mines  du  Lac  (non  compris  Calumet  and  Recta  qui 
ne  communique  pas  ses  renseignements),  le  rendement  par  tonne 
de  minerai  est  en  général  un  peu  inférieur  à  I  p.  iOO. 
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trolysc,  qui  permet  de  recouvrer  l'or  et  l'argent  que 
conliennont  en  quantités  petites,  mais  appréciables, 
presque  tous  les  cuivres  bruts.  La  production  du  cuivre 
électrolytique  aux  États-Unis  est  montée  sur  le  pied  de 
^278.000  tonnes  par  an*,  et  fournit  comme  sous-produit, 
'il  millions  d'onces  d'argent  évaluées  à  65  millions  de 
francs  et  346.000  onces  d'or,  valant  35  millions. 

En  dehors  de  l'Amérique,  on  n'affine  guère  par  ce 
procédé  que  50.000  tonnes  de  cuivre  ;  mais,  aux  États-. 
Unis,  on  tend  de  plus  en  plus  à  n'employer  que  lui, 
môme  pour  les  cuivres  du  Lac,  dont  la  pureté  le  faisait 
autrefois  considérer  comme  inutile,  mais  dont  on  tient, 
aujourd'hui,  à  extraire  l'argent.  On  construit  des  usines 
d'affinage  électrolytique  jusque  sur  la  côte  du  Pacifique  ; 
quoique  la  main-d'œuvre  et  la  plupart  des  denrées 
coùteni  60  p.  100  de  plus  à  Seattle  ou  à  Tacoma  que 
dans  l'Est,  dit  The  Minerai  Induslry,  on  compte  avoir 
tout  de  même  avantage  à  affiner  là  les  cuivres  produits 
dans  les  environs,  parce  que  les  nombreuses  chutes 
d'eau  mettent  la  force  à  un  prix  beaucoup  moindre  que 
dans  l'Est,  où  il  faut  se  la  procurer  à  l'aide  de  charbon. 
C'est  là  un  signe  des  temps,  précurseur  des  déplace- 
ments que  l'emploi  de  l'électricité  pourra  faire  subir  à 
l'industrie. 

Le  cuivre  est  un  des  articles  d'exportation  importants 
des  États-Unis  ;  on  l'exporte  surtout  affiné  ;  mais  on  en 
importe,  d'autre  part,  soit  à  l'état  de  minerai  du  Mexique 
ou  du  Canada,  soit  à  l'état  brut.  En  1902,  la  production 
a  été,  y  compris  le  cuivre  sous  forme  de  sulfate,  de 
281 .000  tonnes,  l'importation  (en  minerai  ou  brut)  de 

1.  Ce  chiffre  est  supérieur  à  la  production  totale  des  mines 
américaines,  mais  il  faut  tenir  compte  qu'on  extrait  aux  Etats- 
Unis  38.555  tonnes  de  cuivre  de  minerais  étrangers  importés,  et 
qu'en  outre  on  alïîne  également  du  cuivre  brat  importé. 
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73.000,  l'exportation  de  168.000,  la  consommation  inté- 
rieure de  216.000  tonnes.  Les  stocks  s'étaient  réduits  de 
96.000  tonnes  au  l*' janvier  à  66.000  au  31  décembre. 
Le  chiffre  de  la  consommation  est  le  plus  élevé  qu'on 
ait  jamais  atteint  :  il  s'élève  à  quelque  40  p.  100  de  celle 
du  monde  entier. 

La  prépondérance  des  États-Unis  est  moins  marquée 
pour  la  production  du  plomb  que  pour  celle  du  cuivre 
et  elle  s'est  développée  moins  rapidement.  Le  plomb 
est,  en  notable  partie,  un  sous-produit  de  l'extraction 
de  l'argent,  et  l'on  sait  que,  sous  l'influence  des  bas 
cours,  la  production  de  ce  dernier  métal  reste  station- 
naire.  En  1902,  les  États-Unis  ont  extrait  234.500  tonnes 
de  plomb  contre  253.944  l'année  précédente,  207.000  en 
1898  et  147.000  en  1887.  L'Espagne,  qui  vient  après 
eux,  en  a  produit  169.000  tonnes  en  1901,  l'Allemagne 
123.000,  le  Mexique  94.000,  l'Australie  90.000;  les  autres 
pays  viennent  loin  en  arrière  et  complètent  un  total  de 
893.000  tonnes  métriques.  Le  plomb  américain  provient 
pour  plus  des  deux  tiers  (180.000  tonnes)  de  minerais 
de  plomb  argentifère  ;  il  est  donc  extrait  surtout  dans 
les  grands  États  producteurs  d'argent,  le  Montana  et  le 
Colorado,  ainsi  que  dans  le  district  de  Gœur-d'Alène, 
situé  dans  l'Idaho. 

Si  grande  que  soit  la  production  américaine,  elle  ne 
suffît  pas  tout  à  fait  à  la  consommation.  Il  a  été  im- 
porté, en  1902,  aux  États-Unis,  96.000  tonnes  de  plomb 
(dont  31.000  sous  forme  de  minerai  destiné  à  être  traité 
dans  les  fours  américains)  et  il  en  a  été  exporté 
72.000  tonnes  seulement.  L'année  précédente,  l'excé- 
dent des  importations  n'était,  il  est  vrai,  que  de 
11.000  tonnes.  Néamoins,  sauf  dépression  industrielle 
profonde,  on  peut  considérer  que  les  États-Unis  ne  sont 
pas  un  pays  exportateur  de  plomb. 
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Avec  le  zinc,  nous  arrivons  <à  l'un  des  rares  métaux 
où  l'Amérique  du  Nord  ne  tienne  pas  le  premier  rang 
des  producteurs.  Les  États-Unis  n'en  extraient  que 
143.500  tonnes  (1902),  tandis  que  l'Allemagne  en  pro- 
duit 175.000  (1901);  la  Belgique  en  a  fourni  127.000, 
la  France  et  l'Angleterre  une  quarantaine  de  mille  cha- 
cune, provenant  pour  la  majeure  partie  du  traitement 
de  minerais  étrangers,  espagnols,  italiens,  algériens  ou 
autres  ;  mais  nulle  part  l'accroissement  de  la  produc- 
tion n'est  aussi  rapide  qu'aux  États-Unis;  en  1897  ils 
n'extrayaient  que  95.000  tonnes  contre  150.000  en 
Allemagne,  et  il  y  a  vingt  ans,  en  1882,  30.000  tonnes 
seulement.  Les  mines  de  zinc  sont  réparties  en  deux 
groupes  principaux;  celui  de  Joplin,  dans  le  Missouri 
et  le  Kansas,  qui  produit  environ  87.000  tonnes  et  celui 
de  l'Illinois-Indiana  qui  en  extrait  45.000.  Le  grand 
développement  de  l'extraction  du  zinc  a  fait  aujourd'hui 
des  États-Unis  un  pays  exportateur. 

Ils  sont  encore  au  second  rang,  sinon  au  premier, 
des  producteurs  de  mercure.  Ils  en  ont  extrait,  au  cours 
de  1902,  principalement  en  Californie,  1.195  tonnes, 
dont  459  ont  été  exportées.  Ils  viennent  ainsi  immédia- 
tement après  l'Espagne  (1.500  tonnes),  avant  l'Autriche 
(500  tonnes)  et  la  Russie  (400  tonnes).  La  production 
totale  du  globe  atteint  à  peine  4.000  tonnes;  mais  la 
part  des  États-Unis  ne  s'accroît  guère  depuis  quelques 
années. 

Enfin  l'Union  produit  3.300  tonnes  d'aluminium  contre 
2.500  en  Suisse,  1.200  en  France,  1.100  en  Allemagne 
et  500  en  Angleterre,  sur  un  total  de  7.600  tonnes;  il 
est  vrai  qu'elle  importe  une  grande  partie  de  la  matière 
première  :  16.000  tonnes  de  bauxite,  principalement  de 
France,  et  6.000  tonnes  de  cryolithe  du  Groenland,  alors 
qu'ils  n'extraient  eux-mêmes  que  27.000  tonnes   de 
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bauxite.  Leurs  immenses  usines  hydro-électriques  du 
Niagara  se  consacrent,  en  grande  partie,  à  cette  produc- 
tion. 

11  nous  reste  à  parler  des  métaux  précieux.  Les  Etats- 
Unis  sont  ici,  de  nouveau,  le  plus  riche  pays  du  monde, 
la  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  extraits  de  leurs  mines 
en  1902  n'est  pas  moindre  de  565  millions  de  francs  *, 
tandis  que  l'Australie,  qui  vient  ensuite,  n'arrive  qu'à 
453  millions,  avec  la  Nouvelle-Zélande.  S'ils  jouissent  de 
cette  primauté,  c'est  qu'ils  sont  le  seul  pays  qui  soit  à 
la  fois  très  grand  producteur  d'or  et  très  grand  produc- 
teur d'argent.  Ce  n'est  guère  que  dans  la  Cordillère  amé- 
ricaine, aux  Etats-Unis  surtout  et  principalement  au 
Colorado,  à  un  moindre  degré  au  Mexique  et  au  Pérou, 
que  l'on  a  trouvé  jusqu'ici  d'importants  gisements  d'or 
et  d'argent  enchevêtrés,  pour  ainsi  dire,  les  uns  dans  les 
autres.  A  considérer  séparément  les  deux  métaux,  les 
Etats-Unis,  avec  une  production  d'or  d'un  peu  plus  de 
414  millions  de  francs  en  1902,  sont  dépassés  par  l'Aus- 
tralie qui  en  a  extrait  pour  427  raillions  de  francs,  et 
ils  le  seraient  aussi  de  très  loin  par  le  Transvaal  sans 
la  néfaste  guerre  sud-africaine,  dont  les  effets  se  font 
sentir  encore  ;  on  sait  que,  par  suite  du  trouble  persis- 
tant jeté  par  cette  guerre,  la  production  aurifère  de 
l'ancienne  République  Sud-Africaine  n'a  été  que  de 
180  millions  de  francs  en  1902,  et  ne  s'est  encore  relevée 
qu'à  300  millions  en  1903.  Tous  les  autres  pays  sont 
loin  en  arrière  :  l'Empire  Russe  n'a  extrait  en  1902  que 
125  millions  de  francs  d'or,  le  Canada  107  millions,  le 
Mexique  58  et  l'Inde  50  millions  ;  le  reste  compte  à  peine, 
en  sorte  que  les  Etats-Unis  ont  produit  plus  du  quart  de 

1.  L'argent  est  compté,  dans  ce  total,  non  à  sa  valeur  monétaire, 
mais  à  sa  valeur  commerciale  ;  la  seconde  ne  représente  que 
40  p.  100  environ  de  la  première. 
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l'or  extrait  dans  le  monde  en  1902,  dont  la  valeur  s'élève 
à  1.544  millions  de  francs. 

Quanta  l'argent,  les  États-Unis,  qui  en  ont  produit 
1.7i{>.l2i29  kilogrammes,  valant  plus  de  150  millions  de 
francs,  en  1902,  sont  légèrement  dépassés  par  un  autre 
pays,  voisin  cette  fois,  le  Mexique,  qui  en  a  extrait 
1.803.438  kilogrammes,  dont  la  valeur  commerciale  est 
de  156  millions  de  francs.  Ceci  n'empêche  pas  leur  pro- 
duction argentifère  de  dépasser  le  tiers  de  celle  du 
monde  entier,  qui  atteint  5.097.000  kilogrammes  valant 
443  millions  de  francs. 

On  sait  que  l'or  a  été  découvert  pour  la  première  fois 
en  quantité  appréciable  aux  États-Unis  en  1848  dans  la 
Californie.  Les  placers,  ou  alluvions  aurifères  de  cet 
Etat,  produisirent  aussitôt  d'immenses  richesses.  C'est 
en  1866  que  l'extraction  de  l'or  aux  États-Unis  attei- 
gnit son  premier  maximum,  53  millions  et  demi  de 
dollars  ou  275  millions  de  francs  environ  ;  les  gisements 
s'épuisant,  et  les  découvertes  nouvelles  se  faisant  rares, 
elle  fléchit  à  33  millions  et  demi  de  dollars  en  1874 
et  1875,  remonta  un  instant  à  51  millions  en  1878, 
puis  tomba  de  nouveau  à  30  millions  en  1 883 1;  jusqu'en 
1892,  elle  oscilla  entre  30  et  35  millions  de  dollars  ;  pen- 
dant toute  cette  période,  la  Californie  restait  toujours 
le  centre  principal  de  l'extraction,  les  Etats  situés  plus  à 
l'Est  dans  les  Montagnes  Rocheuses  proprement  dites 
étant  beaucoup  plus  riches  en  mines  d'argent  qu'en  mines 
d'or.  Puis,  tout  à  coup,  à  partir  de  l'année  suivante,  la 
découverte  des  riches  filons  du  Colorado,  qui  vint  juste 
à  point  pour  sauver  cet  Etat  des  désastres  entraînés  par 

1.  C'est  précisément  à  cette  époque,  exactement,  en  1884,  que 
la  production  d'or  du  monde  (léctiit  au  point  le  plus  bas  où  elle 
soit  jamais  tombée  depuis  le  milieu  du  xix"  siècle,  elle  ne  lut  plus 
que  de  494  millions  de  francs. 

LES   ÉTATS-UNIS.  19 
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la  baisse  de  l'argent,  l'exploitation,  en  particulier,  du 
merveilleux  gisement  de  Crippic-Creek,  perché  à 
3.000  mètres  d'altitude  dans  les  Montagnes  Rocheuses, 
une  foule  d'autres  trouvailles  tout  le  long  de  cette  chaîne 
firent  bondir  la  production  en  avant.  Dès  1896,  elle  attei- 
gnait 53  millions  de  dollars,  presque  le  chiffre  de  1866  ; 
l'année  suivante  ce  record  était  battu  ;  en  1900,  l'extrac- 
tion de  l'or  montait  à  78.159.000  dollars.  Elle  ne  s'est 
que  faiblement  accrue  depuis,  puisque  le  chiffre  de  1902 
est  de  79.992.000  dollars,  maximum  que  l'on  ait  jamais 
atteint.  En  1903,  des  causes  accidentelles,  et  notamment 
des  grèves,  ont  réduit  la  production  aurifère  à  74  mil- 
lions et  demi  de  dollars  environ. 

L'extraction  de  l'argent  ne  commença  de  prendre 
quelque  importance  aux  Etats-Unis  qu'en  1868,  où  l'on 
en  recueillit  48.000  kilogrammes  valant  un  peu  plus  de 
2  millions  de  dollars.  Depuis  lors,  ses  progrès  furent 
presque  ininterrompus  et  vraiment  colossaux.  En  1870, 
on  tire  des  mines  de  l'Union  400.000  kilogrammes  d'ar- 
gent d'une  valeur  de  16  millions  de  dollars  au  pair  mo- 
nétaire américain  ;  en  1880,  935.000  kilogrammes 
valant  39  millions  de  dollars  au  pair  et  un  peu  moins 
de  35  millions  au  cours,  la  baisse  de  l'argent  ayant 
commencé;  en  1890,  1.695.000  kilogrammes  valant 
70  millions  et  demi  de  dollars  au  pair  et  57  millions  au 
cours;  en  1892,  point  culminant,  1.975.000  kilo- 
grammes, dont  la  valeur  est  de  82  millions  de  dollars 
au  pair  et  de  55  et  demi  au  cours.  Mais  l'année  suivante, 
1893,  le  président  Cleveland  arrache  au  Congrès  la  ces- 
sation des  achats  d'argent,  qu'une  loi  imposait  au  Trésor 

i.  Cette  chute  est  due  à  la  grande  grève  de  mineurs  de  Gripple- 
Creek,  qui  a  fait  baisser  de  6  millions  et  demi  de  dollars  en  1903 
par  rapport  à  1902.  Sans  elle,  la  produclion  de  1903  eût  légère- 
ment dépassé  la  précédente. 
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depuis  1878  et  par  lesquels  le  gouvernement  s'épuisait  h. 
essayer  de  soutenir  des  cours,  dont  la  force  des  choses, 
la  surproduction  amenaient  l'effondrement.  Abandonné 
à  lui-môme.  l'argent  baisse  encore  ;  nombre  de  mines  se 
ferment  et,  en  1894,  on  n'extrait  plus  que  1.365.000  ki- 
logrammes de  métal  blanc.  Toutefois,  les  gisements 
sont  si  riches,  si  abondants,  si  répandus  dans  les  Mon- 
tagnes Rocheuses  que,  de  nouvelles  trouvailles  et  des 
progrès  techniques  aidant,  leur  production  remonte 
bien  vite  et  a  oscillé  depuis  1895  entre  1.680.000  et 
1.800.000  kilogrammes  ;  mais  la  baisse  de  l'argent  per- 
sistant, la  valeur  commerciale  de  cette  production  tombe, 
en  1902,  à  29  millions  de  dollars. 

Il  est  intéressant  do  voir  quels  sont  les  principaux 
Etats  d'où  l'on  extrait  des  métaux  précieux. 

PRODUCTION  DE   l'OR  ET   DE    l'aRGENT   AUX   ÉTATS-UNIS   EN    1902 

(en  dollars). 


Or. 

Argent, 
(valeur  commerciale  *) 

Colorado 

28.466.207 

8.176.602 

Californie 

16.790.634 

469.857 

Alaska 

8.345.099 

47.987 

Dakota  du  Sud.  .   . 

6.964.798 

177.344 

Montana 

4.373.173 

6.907.966 

Arizona 

4.111.945 

1.587.281 

Utah 

3.594.224 

5.649.815 

Nevada  

2.895.020 

1.954.018 

Oregon 

1.816.500 

48.665 

Idaho  

1.474.846 

3.053.864 

Nouveau-Mexique  . 

531.074 

238.476 

Washington.    .   .    . 

272.141 

322.870 

btats  du  Sud.  .    .    . 

318.400 

232.738 

Autres  Etats.   .   .   . 

38.839 
79.992.800 

81.316 

Total 

28.948.800 

1.  La  valeur  commerciale  moyenne  de  l'argent  en  1902  a  élé  de 
52  cents  16  l'once  troy,  soit  87  francs  le  kilogramme  à,  peu  près 
exactement. 
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L'industrie  aurifère  est  très  puissamment  organisée 
aux  États-Unis.  Tant  sur  les  placers  ou  alluvions  auri- 
fères de  la  Galiformio  et  de  l'Alaska  que  dans  les  mines 
qui  exploitent  les  filons  des  Montagnes  Rocheuses,  les 
derniers  perfectionnements  mécaniques  sont  appliqués 
et,  en  dépit  de  l'élévation  du  prix  de  la  main-d'œuvre, 
plus  chère  sur  les  champs  d'or  que  partout  ailleurs,  le 
coût  de  l'extraction  descend  souvent  très  bas.  En  Cali- 
fornie, de  vastes  installations  hydrauliques  permettent 
de  traiter  les  alluvions  aurifères  anciennes  qui  sont  sou- 
vent bien  au-dessus  des  lits  de  rivières  actuels  ;  de 
grandes  dragues  extraient  jusqu'à  2.000  tonnes  par  jour 
d'un  gravier  qui  ne  contient  parfois  que  30  à  40  cents 
d'or  par  yard  cube,  soit  1  fr.  20  à  i  fr.  60  par  mètre 
cube,  et  que  l'on  trouve  cependantavantage  ù  traiter.  Dans 
l'Alaska,  la  mine  d'Alaska  Treadwell,  l'une  des  plus 
grandes  du  monde,  qui  exploite,  cette  fois,  non  plus  un 
placer,  mais  des  filons  de  très  faible  teneur,  a  traité, 
durant  son  exercice  1901-1902,  682.893  tonnes  de  mine- 
rai qui  lui  ont  donné  1.304.720  dollars  d'or  soit  1  doU. 
91  ou  9  fr.  90  à  la  tonne  ;  les  frais  de  toute  sorte  n'ont 
été  que  de  1  dol.  28  soit  6  fr.  80  par  tonne.  Si  l'on 
songe  que  les  mines  les  mieux  exploitées  du  Transvaal 
et  de  l'Australie  n'arrivent  guère  à  dépenser  moins  de 
20  francs  par  tonne,  on  se  rendra  compte  que,  si  favo- 
rable que  soient  les  conditions  où  exploite  l'Alaska 
Treadwell,  c'est  un  véritable  tour  de  force  d'avoir  réduit 
les  frais  à  un  si  faible  niveau. 

L'abaissement  des  dépenses  d'exploitation  est  le  point 
sur  lequel  se  portent  particulièrement,  à  l'heure  actuelle, 
les  efforts  de  l'industrie  aurifère  américaine.  En  effet, 
depuis  deux  ou  trois  ans,  les  principaux  gisements  des 
États-Unis  paraissent  donner  des  signes  de  fatigue. 
Dans  le  fameux  district  de  Cripple-Creek  quelques-unes 
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(les  mines  les  plus  riches  sont  déjà  épuisées  ;  d'autres 
tondent  à  l'être  et  il  en  est  de  même  en  diverses  régions. 
Sauf  découvertes  de  champs  d'or  entièrement  nouveaux, 
ce  qui  est  toujours  possible,  il  semble  donc  que  la 
production  du  précieux  métal  aux  États-Unis  ait  plutôt 
chance  de  rester  à  peu  près  stationnaire  pendant  quel- 
ques années,  ou  de  n'augmenter  que  grâce  aux  pro- 
grès techniques  permettant  l'exploitation  de  gîtes  plu?, 
pauvres.  Quant  à  l'extraction  de  l'argent,  ce  métal  se 
trouve  en  telle  abondance  qu'il  y  a  lieu  de  penser  que, 
si  elle  n'augmente  pas,  elle  se  soutiendra  aisément  aux 
environs  du  niveau  actuel. 


CHAPITRE  VII 
L'industrie  du  fer  et  de  l'acier. 


Ue  toutes  les  branches  de  l'industrie  américaine,  l'in- 
dustrie du  fer  et  de  l'acier  est  celle  qui  attire  le  plus 
l'attention  du  monde  par  l'extrême  rapidité  de  ses  pro- 
grès, par  la  concurrence  dont  elle  menace  les  métallur- 
gistes européens,  par  la  constitution  du  gigantesque 
trust  de  l'acier,  qui  en  réunit  la  plus  grande  partie  sous 
une  môme  direction  et  dont  le  capital  colossal,  de  plus 
de  5  milliards  de  francs,  frappe  les  imaginations. 
C'est  bien,  d'ailleurs,  par  tout  l'ensemble  de  son  orga- 
nisation, le  type  par  excellence  de  l'industrie  d'Outre- 
Atlantique,  et  l'on  y  trouve  réunis  tous  les  éléments 
qui  ont  contribué  aux  succès  industriels  des  Amé- 
ricains :  vastes  richesses  naturelles,  extrême  concen- 
tration, machinisme  très  avancé  et  sans  cesse  perfec- 
tionné, habileté  de  la  main-d'œuvre  comme  de  la 
direction. 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  une  idée  de  l'évolu- 
tion de  l'industrie  métallurgique  américaine,  qui  l'a 
portée  au  premier  rang  du  monde  entier,  qu'en  repro- 
duisant le  bref  tableau  dans  lequel  le  rapport  sur  le 
Census  de  1900  résume  les  principales  données  y  rela- 
tives lors  de  chacun  des  recensements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  1870  : 
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SITUATION   DE   l'iNDUSTIUE   MÉTALLUHGigUE   EN   1870,    1880 

1890  ET  1900 

1870.  1880.  1800.  1900. 

Nombre  des  établissements  .  808  792  719  6G9 

Capital  (millions  de  doll.).    .  121,8  209,9  414,0  51)0,5 

Employés  payés  à  l'année.   .  ?  ?  4.325  9.217 

Traitements  (millions  de  dol.).  ?  ?  6,5  11,7 

Ouvriers 77.755  140.798  171.181  222.607 

Salaires  (millions  de  doll.).  .  40,5  55,5  89,3  120,8 
Dépenses    diverses    (millions 

de  dollars) ?  ?  18,2  32,3 

Valeur   des    matériaux    em- 
ployés (millions  de  dol.).  .  135,5  191,3  327,3  522,4 
Valeur  des  produits  (millions 
de  dollars) 207,2  296,5  478,7  804,0 

Il  convient  de  remarquer  que  les  valeurs  constatées 
par  le  Census  de  1870  sont  en  dollars-papier;  or,  les 
États-Unis  étaient  alors  au  cours  forcé,  à  la  suite  des 
énormes  émissions  de  billets  de  la  sruerre  civile,  et  la 
prime  de  l'or  fut,  en  moyenne,  de  25  p.  100  pendant 
l'année  qui  précéda  le  Census  de  1870  ;  autrement  dit  : 
5  dollars-papier  valaient  4  dolîars-or;  il  faut  donc  dimi- 
nuer d'un  cinquième  toutes  les  valeurs  indiquées  dans 
la  première  colonne  du  tableau  ci-dessus  pour  les 
l'endre  comparables  aux  suivantes. 

Ce  qui  se  dégage  tout  d'abord,  et  de  la  manière  lapins 
frappante,  de  ce  tableau,  c'est  la  concentration  de  l'in- 
dustrie :  le  nombre  des  établissements  n'a  cessé  de 
diminuer^  tandis  que  tous  les  autres  éléments,  capital, 
ouvriers,  salaires,  valeur  des  matières  premières  et 

1.  En  réalité,  cette  diminution  ne  paraît  s'être  produite  qu'à 
partir  de  1880;  le  nombre  d'établissements  porté  en  1870  com- 
prend ceux  qui  travaillent  et  ceux  qui  ne  travaillent  pas  ;  pour 
1880,  1890  et  1900,  on  n'a  porté,  au  contraire,  que  les  établisse- 
ments travaillant. 
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valeur  des  produits,  augmentaient  avec  une  extrême 
rapidité.  Chaque  établissement  est  donc  bien  plus  con- 
sidérable en  1900  qu'en  1870,  1880  ou  1890.  Ceci  n'est 
pas  l'effet  des  trusts,  car,  si  l'on  veut  se  reporter  à  la 
définition  du  terme  «  établissement  »  que  nous  avons 
donnée,  d'après  le  rapport  sur  le  Census,  dans  notre 
premier  chapitre  sur  l'industrie  américaine,  on  verra 
que  la  constitution  d'un  trust,  opération  surtout  finan- 
cière et  commerciale,  laisse  presque  toujours  leur  indi- 
vidualité industrielle  aux  établissements  qui  le  compo- 
sent. C'est  l'effet  de  la  disparition  d'un  certain  nombre 
de  petites  usines  peu  appropriées  aux  conditions  mo- 
dernes de  la  production,  tandis  que  les  grandes  se  sont 
encore  énormément  accrues  et  ont  fort  augmenté  la 
puissance  de  leur  matériel.  ' 

Ce  qui  a  progressé  le  plus  vite,  c'est  le  chiffre  des 
produits,  si  l'on  considère  non  pas  leur  valeur,  mais 
leur  tonnage  :  3.263.000  tonnes  en  1870  ;  6.487.000 
en  1880  ;  16.264.000  en  1890  ;  29.508.000  en  1900. 
Ils  ont  presque  décuplé  en  trente  ans,  tandis  que  le 
nombre  des  ouvriers  n'a  pas  triplé  :  un  ouvrier  est 
donc  susceptible  de  manufacturer  aujourd'hui  trois  fois 
plus  de  produits  qu'il  y  a  trente  ans.  Comme  la  force 
musculaire  de  l'homme  ne  s'est  pas  accrue  sensible- 
ment, comme  le  nombre  de  ses  heures  de  travail,  loin 
d'augmenter,  s'est  réduit,  cela  donne  une  idée  de  l'ex- 
tension de  l'emploi  des  machines  et  de  l'accroissement 
de  leur  puissance. 

Le  capital,  lui,  a  presque  sextuplé  depuis  1870,  tenant 
compte,  ainsi  qu'il  convient  de  faire,  de  la  déprécia- 
tion de  la  monnaie  il  y  a  trente  ans;  de  1870  à  1890,  il 
avait  augmenté  plus  vite  que  la  valeur  des  produits  ;  de 
1890  à  1900,  c'est  cette  dernière  qui  a  progressé  plus 
rapidement.  Les  capitaux  nouveaux  engagés  dans  i'in- 
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duslrie  métallurgique  ont  donc  été  plus  productifs 
durant  la  dernière  décade  que  durant  les  précédentes, 
ce  qui  doit  correspondre  à  de  plus  grands  progrès  tech- 
niques. 

La  somme  totale  des  salaires  a  augmenté  plus  vite 
que  le  nombre  des  ouvriers  de  1880  à  1890  et  de  1890  à 
1900,  ce  qui  indique  un  accroissement  du  salaire  moyen  : 
cet  accroissement  a  même  été  plus  sensible  qu'il  ne  res- 
sort du  simple  rapprochement  de  chiffres,  parce  qu'en 
1880  et  même  encore  partiellement  en  1890,  on  a 
compté  comme  ouvriers  un  certain  nombre  de  personnes 
qui  étaient  en  réalité  des  employés  et  dont  les  traite- 
ments venaient  gonfler  abusivement  la  somme  des  sa- 
laires; le  Census  de  1900  a  remis  les  choses  dans  l'ordre. 
De  1870  à  1880,  on  remarque  que  la  somme  des  salaires  a 
augmenté  de  72  p.  100,  si  on  les  réduit,  pour  1870,  à  leur 
valeur  en  or;  ils  n'ont,  au  contraire,  augmenté  que  de 
37  p.  100,  si  l'on  prend,  pour  ladite  année,  leur  valeur 
en  papier.  Le  premier  rapport,  72  p.  100,  correspond, 
à  peu  de  chose  près,  au  taux  d'accroissement  du  nombre 
des  ouvriers  (81  p.  100)  de  1870  à  1880;  le  second  rapport, 
37  p.  100,  est  très  inférieur  à  ce  taux  et  indiquerait  une 
très  forte  réduction  du  salaire  individuel  moyen  entre 
1870  et  1880.  Or  aucune  raison  intrinsèque  ne  vient  moti- 
ver pareille  réduction  de  salaire.  Cette  observation  con- 
firme donc,  chose  intéressante  à  remarquer  en  passant, 
que  les  salaires  comme,  du  reste,  tous  les  prix  tendent  à  se 
régler  non  sur  la  valeur  nominale  d'une  monnaie,  mais 
sur  sa  valeur  véritable,  exprimée  en  or,  quoi  qu'en 
pensent  les  inflationistes  de  tout  acabit.  Enfin,  remarque 
banale  si  l'on  veut,  mais  toujours  utile  à  faire  pour 
répondre  aux  détracteurs  de  la  société  moderne,  la 
hausse  des  salaires  rapprochée  de  la  baisse  de  la  valeur 
moyenne  des  produits —  qui  est  un  phénomène  générai 
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—  montre  combien  l'aisance  de  l'ouvrier  s'accroît  sous 
le  régime  de  la  grande  industrie. 

L'industrie  du  fer  et  de  l'acier  comprend  deux  grandes 
divisions  :  la  production  de  la  fonte  brute,  qui  se  fait 
aujourd'hui  dans  les  hauts  fourneaux  en  mettant  \'i 
minerai  de  fer  en  présence  du  charbon  et  d'un  «  fon- 
dant »  à  très  haute  température  ;  puis  la  transformation 
de  cette  fonte  brute  en  acier,  en  fer  ou  en  fonte  de 
moulage,  et  la  fabrication  à  l'aide  du  métal  ainsi  obtenu 
des  articles  finis  de  tout  genre.  C'est  à  la  production  de 
la  fonte  dite  brute  que  se  mesure  l'importance  de  l'in- 
dustrie métallurgique  d'un  pays;  d'ailleurs,  dans  les 
contrées  où  cette  industrie  a  atteint  le  plus  haut  degré 
de  perfection,  la  plus  grande  partie  de  la  fonte  est  trans- 
formée en  acier,  qui  est  un  métal  supérieur  au  fer  et  l'a 
remplacé  pour  la  plupart  de  ses  usages,  notamment 
pour  les  rails,  la  construction,  les  navires,  comme  le 
fer  lui-même  a  jadis  remplacé  le  bois. 

Les  États-Unis  sont,  depuis  une  douzaine  d'années, 
le  pays  du  monde  qui  produit  la  plus  grande  quantité 
de  fonte  de  fer.  En  1870,  leur  production  n'était  encore 
que  de  1.833.000 tonnes  ;  en  1880,  de  3.376.000 tonnes; 
en  1890,  elle  atteignait  8.845.000  tonnes  et  les  États-Unis 
enlevaient  le  premier  rang  à  l'Angleterre;  en  1900, 
elle  s'élevait  à  14.452.000  tonnes.  Ces  chiffres  sont  ceux 
qu'on  a  relevé  lors  des  Censtcs  successifs;  d'après  les 
renseignements  donnés  par  les  journaux  spéciaux 
américains,  laproductiondel902n'apas  été  moindre  de 
17.890.000 tonnes,  soit  plus  de  40  p.  100  de  la  produc- 
tion du  globe  qui  s'élève  à  43  millions  de  tonnes  envi- 
ron. On  sait  que  la  France  ne  produit  que  2  millions  et 
demi  de  tonnes  de  fonte  et  la  Belgique  1  million  à 
peine.  L'Allemagne  et  la  Grande-Bretagne  qui  sont  les 
deux  grands  producteurs  européens,  n'atteignent  pas. 
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ù  elles  deux,  aux  chiffres  des  Etats-Unis  :  en  1902,  la 
première  a  donné  8.400.000  tonnes,  ce  qui  est  le  chiffre 
le  plus  élevé  qu'elle  ait  jamais  atteint;  la  seconde 
8  millions  de  tonnes,  contre  un  maximum  de  9  mil- 
lions et  demi  en  1899. 

C'est  dans  cette  fabrication  de  la  fonte  brute  que  l'on 
observe,  mieux  peut-être  que  partout  ailleurs,  l'extrême 
concentration  de  l'industrie  américaine,  le  développe- 
ment de  la  production  en  grand,  dans  des  appareils 
toujours  plus  perfectionnés,  et  la  baisse  des  prix  qui  en 
a  été  la  conséquence.  A  l'énorme  augmentation  de  la 
fonte  produite  qui  s'est  manifestée  depuis  trente  ans,  a 
correspondu  une  diminution  du  nombre  des  hauts  four- 
neaux qui  était  de  681  en  1880,  de  559  en  1890,  de  399 
en  1900,  tout  compris,  fourneaux  à  feu  et  fourneaux 
ne  travaillant  pas  ;  le  nombre  des  ouvriers  était  passé 
de  41.695  en  1880  à  33.415  en  1870  et  à  39.358  en  1900. 
En  comparant  ce  dernier  chiffre  avec  celui  que  nous 
avons  donné  plus  haut  pour  l'ensemble  de  l'industrie 
du  fer  et  de  l'acier,  on  se  rend  compte  des  effets  du 
machinisme  :  pour  la  branche  particulière  et  primor- 
diale qu'est  la  production  de  la  fonte,  le  perfection- 
nement des  appareils  et  le  progrès  scientifique  ont 
amené,  en  vingt  ans,  une  légère  diminution  du  nombre 
des  ouvriers;  mais,  si  l'on  considère  l'industrie  métal- 
lurgique tout  entière,  ce  nombre  s'est  accru  de  60  p.  100. 
C'est  que  toute  invention  fait  naître  certaines  branches 
d'industrie  nouvelles  etque  les  ouvriers  retrouvent  ainsi, 
d'un  côté,  le  travail  qu'ils  perdent  de  l'autre,  si  même  ils 
ne  le  voient  pas  augmenter.  Le  résultat  final  de  tous  ces 
perfectionnements  est  la  baisse  des  prix,  dont  la 
moyenne,  par  tonne  de  fonte  brute,  était  de  26  dol.  13 
cents  en  1880,  de  16  dol.  46  cents  en  1890,  de  14  dol.  29 
cents  ou  74  fr.  20  en  1900;  encore  se  trouvait-on  pour 
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cette  dernière  année  en  pleine  période,  un  peu  excep- 
tionnelle, de  hausse  de  prix,  et,  si  l'on  prenait  la 
moyenne  des  années  immédiatement  précédentes  on 
trouverait  un  chifire  sensiblement  plus  bas.  La  tendance 
générale  à  la  baisse,  malgré  quelques  oscillations  mo- 
mentanées s'affirme  de  la  façon  la  plus  nette. 

Le  changement  le  plus  saillant  qui  se  soit  produit 
dans  la  fabrication  de  la  fonte  de  fer  au  cours  du  der- 
nier quart  de  siècle,  c'est  l'augmentation  continue  des 
dimensions  des  hauts  fourneaux  :  chacun  des  399  hauts 
fourneaux  existants  aux  États-Unis  en  1900  était  sus- 
ceptible de  produire  148  tonnes  de  fonte  par  jour,  alors 
qu'en  1898  la  capacité  moyenne  de  production  journa- 
lière n'était  que  de  68  tonnes  et  en  1880  de  25  tonnes. 
Dans  les  principaux  États  producteurs,  la  Pennsylvanie, 
rOhio,  et  surtout  l'IUinois,  où  le  développement  de  l'in- 
dustrie métallurgique  est  le  plus  récent  et  où,  par  suite, 
se  trouvent  en  moindre  nombre  les  anciennes  installa- 
tionsde  petites  dimensions,  on  arrive  àdes  capacitéspro- 
ductives  de  244,  220  et  2o9  tonnes  en  moyenne.  Les 
immenses  hauts  fourneaux  de  30  a  33  mètres  de  hauteur 
que  l'on  construit  aujourd'hui  atteignent  des  produc- 
tions bien  plus  fortes  encore  :  630  tonnes  par  jour  pen- 
dant tout  le  mois  de  décembre  1901  pour  un  haut  four- 
neau de  la  Compagnie  Carnegie,  636  tonnes  pendant  le 
mois  de  mars  1902  pour  un  haut  fourneau  de  la  Natio- 
nal Steel  Company  dans  l'Ohio;  enfin,  le  maximum  de 
la  production  journalière  est,  à  notre  connaissance,  de 
901  tonnes  pour  l'un  des  hauts  fourneaux  de  la  Com- 
pagnie Carnegie.  Ce  «  record»,  établi  en  juin  1902,  a, 
sansnuldoute,  été  battu  depuis.  De pareillesproductions, 
dues,  non  seulement  à  l'accroissement  des  dimensions 
mais  à  la  perfection  des  appareils  d'insufflation  de  l'air, 
sont  absolument  iaconnues  en  Europe.  Aux  États-Unis, 
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les  vieux  hauts  fourneaux  h  petite  capacité  no  sont 
plus  mis  à  feu  que  dans  les  périodes  d'exceptionnelle 
activité  et  de  très  hauts  prix,  en  1902  et  au  début  de 
1903,  par  exemple  ;  mais,  pour  peu  que  la  demande 
fléchisse  et  les  cours  avec  elle,  on  les  éteint,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  produire  assez  économiquement  pour  lutter 
contre  les  appareils  les  plus  modernes.  C'est  ce  qui  se 
produit  en  ce  moment  même.  De  la  sorte,  ce  sont  tou- 
jours les  installations  les  plus  anciennes  qui  sont 
arrêtées  et  même  bientôt  démolies,  durant  les  périodes 
de  dépression  industrielles  qui  se  succèdent  à  inter- 
valles presque  réguliers  aux  États-Unis. 

En  même  temps  qu'elle  modifiait  ses  hauts  fourneaux, 
l'industrie  américaine  changeait  aussi  les  combustibles 
dont  elle  se  servait  :  en  1880,  sur  un  total  de 
3.376.000  tonnes,  1.355.000  seulement  provenaient  de 
hauts  fourneaux  où  l'on  employait  comme  combustible, 
un  mélange  de  coke  et  de  charbon  bitumineux,  ou 
houille  ordinaire,  638.000  étaient  produites  à  l'aide  du 
coke  et  de  l'anthracite  mélangés,  994.000  à  l'aide  de 
l'anthracite  seul,  et  389.000  à  l'aide  du  charbon  de  bois. 
Aujourd'hui,  le  mélange  de  coke  et  de  charbon  bitumi- 
neux est  le  combustible  tout  à  fait  prédominant; 
12.254.000  tonnes  ont  été  fabriquées  par  ce  procédé  en 
1900,  contre  1.796.000  par  le  coke  et  l'anthracite  mélan- 
gés, 46.000  par  l'anthracite  seul,  303.000  par  le  charbon 
de  bois  et  83.000  par  le  coke  et  le  charbon  de  bois  mélan- 
gés; ces  derniers  procédés  ne  servent,  aujourd'hui,  qu'à 
'obtention  do  fontes  spéciales.  Quant  à  l'anthracite,  il 
est  de  plus  en  plus  laissé  par  l'industrie  aux  usages 
domestiques,  auxquels  il  convient  merveilleusement  par 
son  absence  de  fumée. 

Il  existe,  aux  États-Unis,  trois  grands   centres  de 
production  de  la  fonte.  La  Pennsylvanie  et  l'Ohio  ne 
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forment  qu'un  môme  bassin,  où  la  houille  est  très 
abondante  et  dont  l'approvisionnement  de  minerai  de 
fer  arrive  à  très  bon  marché,  par  les  Grands  Lacs,  des 
mines  du  Lac  Supérieur.  En  1900,  le  premier  de  ces 
États  a  produit  6.778.000  tonnes  de  fonte,  le  second 
2.S60.000.  Vient  ensuite  rillinois,  avec  1.469.000  tonnes, 
qui  forme  un  bassin  distinct,  et  reçoit  également  par 
la  voie  d'eau  les  minerais  du  Lac  Supérieur;  puisl'Ala- 
bama  (1.203.000  t.)  auquel  il  faut  joindre  le  Tennessee 
(374.000  t.);  ce  bassin  du  Sud  trouve,  sur  place  et  à 
proximité  immédiate  des  houillères,  le  minerai  dont 
il  a  besoin.  D'autres  centres  de  production  secondaire 
se  trouvent  en  Virginie  (428.000  t.),  dans  le  New-York 
(334.000  t.),  le  Maryland  (241.000  t.),  le  Wisconsin 
(217.000  t.),  la  Virginie  de  l'Ouest  (188.000  t.),  le  New- 
Jersey,  le  Michigan  (141.000 1.).  Sauf  l'Illinois,  le  Michi- 
gan  et  le  Wisconsin,  tous  les  Etats  susnommés  sont 
traversés  par  les  Alleghanys  ;  dans  les  vallées  orientales, 
et  surtout  occidentales  de  ces  montagnes,  s'échelonnent 
les  hauts  fourneaux.  Au  delà,  du  Mississipi,  aucun  État 
ne  produit  de  fonte  en  quantité  importante. 

Les  prix  varient  beaucoup  suivant  les  régions.  Ils 
sont  plus  faibles  dans  le  bassin  de  l'Ouest  (1 0  dol.  23  cents 
la  tonne  dans  l'Illinois)  et  dans  celui  du  Sud  (11  dol.  21 
dans  l'Alabama)  que  dans  le  grand  bassin  de  l'Est 
(14  dol.  98  en  Pennsylvanie  et  15  dol.  75  dans  l'Ohio). 
Les  bas  prix  moyens  de  l'Illinois  sont  dus  à  ce  que  cet 
État  produit  moins  de  fontes  fines  ou  de  qualités  spé- 
ciales que  ceux  de  l'Est.  Dans  le  Sud,  les  bas  salaires 
permettent  de  fabriquer  à  bon  marché,  bien  que  les 
hauts  fourneaux  soient  souvent  moins  perfectionnés 
que  dans  le  Nord.  C'est  surtout  le  Sud  qui  exporte  de  la 
fonte  brute  à  l'étranger,  puisque,  sur  166.000  tonnes 
exportées  en  1900,  il  en  venait  113.000  de  l'Alabama, 
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la  valeur  moyenne  qui  leur  est  assignée  ne  dépassant 
pas 9  dol.  64  cents,  soit  50  francs  par  tonne.  On  sait  que, 
depuis  1901,  le  courant  commercial  s'est  renversé  et 
qu'en  1902  les  États-Unis  se  sont  mis  à  importer  toutes 
sortes  de  fer  au  lieu  d'en  exporter.  La  hausse  des  prix 
sur  leur  marché  intérieur,  provoquée  par  une  énorme, 
consommation,  a  causé  ce  revirement.  Un  autre,  en 
sens  inverse,  commence  à  se  manifester  depuis  la  fin 
de  1903. 

Les  États-Unis  ne  sont  pas  seulement  aujourd'hui  le 
pays  qui  produit  le  plus  de  fonte  de  fer  ;  ils  sont  aussi 
le  pays  qui  transforme  en  acier  la  plus  forte  proportion 
de  cette  fonte,  ce  qui  est  une  preuve  de  la  perfection 
qu'a  acquise,  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'industrie 
métallurgique.  On  s'y  sert  beaucoup  plus  largement 
que  dans  la  généralité  des  pays  d'Europe  d'articles 
en  métal  et,  pour  la  fabrication  de  la  presque  totalité 
d'entre  eux,  l'acier  est  bien  supérieur  au  fer.  Il  y  a 
une  vingtaine  d'années,  la  production  de  l'acier,  aux 
États-Unis,  n'était  que  de  1.027.000  tonnes,  soit  30 
p.  100  environ  de  celle  de  la  fonte  brute,  laquelle  était, 
pour  la  plus  grande  partie,  transformée  en  fer  et, 
pour  une  autre  portion  importante,  en  fonte  de  mou- 
lage; dès  1890,  le  poids  de  l'acier  produit  atteignait 
4.175.000  tonnes,  47  p.  100  de  celui  de  la  fonte  brute;' 
en  1900,  il  s'élevait  à  10.683.000,  et,  en  1902,  à 
15.186.000  tonnes,  ou,  respectivement,  74  et  85  p.  100  du 
poids  de  la  fonte  brute  en  chacune  de  ces  deux  années. 
A  l'exception  de  l'Allemagne  qui,  en  1901,  a  obtenu 
6.394.000  tonnes  d'acier,  soit  82  p.  100  de  sa  produc- 
tion de  fonte,  les  autres  contrées  européennes  sont  fort 
en  retard  sur  les  États-Unis  ;  dans  cette  même  année  1901 , 
la  Grande-Bretagne  a  produit  5.080.000  tonnes  d'acier 
(65 p.  100  de  sa  production  de  fonte)  et  la  France  1.465.000 


304  LES   ÉTATS-UNIS    AU   XX*    SIÈCLE 

tonnes  ou  61  p.  100  seulement.  En  ces  deux  derniers  pays 
on  se  sert  encore  de  fer  pour  certains  usages  où  l'acier  l'a 
complètement  remplacé  en  Allemagne  et  aux  États-Unis; 
en  1900,  ceux-ci  transformaient  en  fonte  de  moulage 
3  millions  et  demi  de  tonnes  de  fonte  brute  ;  ils  en  em- 
ployaient 250.000  à  la  fabrication  de  certains  alliages 
spéciaux  dont  les  usages  vont  croissant  :  ferro-silicium, 
ferro-manganèse,  etc.  ;  la  production  du  fer  se  trou- 
vait réduite  à  moins  d'un  million  de  tonnes  *, 

Nous  sortirions  du  cadre  d'une  étude  telle  que  celle- 
ci  et  nous  serions  obligé  d'entrer  en  des  détails  trop 
techniques,  si  nous  voulions  exposer  tous  les  progrès 
qui  ont  été  faits  en  ces  derniers  temps  aux  États-Unis 
dans  l'art  de  fabriquer  l'acier.  On  sait  que  deux  pro- 
cédés principaux  servent  aujourd'hui  à  la  production 
de  ce  métal  :  l'un  est  celui  de  Bessemer,  l'autre  celui  du 
four  à  foyer  ouvert.  Dans  le  premier,  la  fonte  est  en- 
voyée dans  un  vaste  récipient,  dit  convertisseur,  où  l'on 
insuffle  de  l'air  à  haute  pression,  qui  oxyde  une  partie 
du  carbone  qu'elle  contient  en  excès  ;  ce  procédé  n'est 
employé  que  pour  les  fontes  où  la  proportion  de  phos- 
phore n'excède  pas  un  millième.  Dans  le  second  procédé 
la  fonte  brute  est  mêlée  dans  des  fours  recouverts  en 
briques  à  des  aciers  ou  fers  de  ramasse,  et  l'on  ajoute 
encore  à  la  masse  en  fusion,  portée  à  une  très  haute 
température,  un  peu  de  ferro-manganèse,  de  manière 
que,  connaissant  la  teneur  en  carbone  de  toutes  les 
parties  de  ce  mélange,  on  peut  aisément,  en  en  faisant 


1.  Le  total  de  ces  chiffres  dépasse  celui  de  la  production  de 
fonte  brute  en  cette  même  année  1900  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'une  importante  quantité  de  vieux  fers  sont  refondus  chaque 
année  ;  cette  quantité  est  même  plus  importante  aux  iitats-Unis 
qu'ailleurs,  parce  qu'on  y  renouvelle  plus  fréquemment  l'outil- 
lage de  toutes  les  industries. 
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varier  la  proportion,  régler  exactement  la  teneur  en  car- 
bone de  l'acier  qui  en  résulte.  Il  existe  deux  variétés  de  ce 
procédé,  dites  procédé  acide  et  procédé  basique;  le  pre- 
mier ne  s'applique  qu'aux  fontes  ne  contenant  que  des 
quantités  insignifiantes  de  phosphore;  le  second,  qui 
est  beaucoup  plus  récent  et  n'est  en  usage  aux  Etats- 
Unis  que  depuis  1884,  permet  au  contraire  de  trans- 
former en  aciéries  fontes  ayant  jusqu'à  10  p.  100  de 
phosphore.  Il  constitue  un  grand  progrès  car,  aupara- 
vant, la  présence  du  phosphore  en  quantité  notable 
dans  un  minerai  de  fer  l'empêchait  d'être  utilisé  à 
toute  autre  fabrication  qu'à  celles  de  certaines  fontes  de 
moulage  et  en  diminuait  fort  la  valeur.  En  1880,  avant 
la  mise  en  usage  du  procédé  basique,  plus  des  cinq 
sixièmes  de  l'acier  produit  aux  États-Unis  (880.000 
tonnes)  était  de  l'acier  Bessemer;  en  1890,  il  en  était  en- 
core de  même  avec  3.617.000  tonnes  d'acier  Bessemer  ; 
en  1900,  la  production  se  répartissait  ainsi  :  acier 
Bessemer,  7.532.000  tonnes  ;  acier  au  four  acide, 
890.000  tonnes  ;  acier  au  four  basique,  2.154.000  tonnes  ; 
acier  au  creuset  104.000  tonnes.  Le  nouveau  procédé 
basique  avait  donc  largement  contribué  à  l'essor  de  la 
production  de  l'acier  aux  États-Unis. 

L'un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  cette 
industrie,  de  même  que  de  celle  de  la  fonte,  c'est 
la  perfection  de  l'outillage  et  la  grande  capacité 
des  appareils,  qui  permettent  une  production  plus 
rapide  et  plus  intense  aux  États-Unis  qu'en  aucun 
autre  pays,  et  qui  se  sont  beaucoup  développés,, 
depuis  vingt  ans.  En  1880,  la  capacité  habituelle 
des  convertisseurs  Bessemer  était  de  5  tonnes  ;  en 
1890,  elle  atteignait  10  à  12  tonnes;  depuis,  beau- 
coup ont  été  portés  à  15  tonnes,  et  un  établissement 
emploie   même  des  convertisseurs  de  20  tonnes.  Les 
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fours  ont,  de  même,  vu  leur  capacité  passer  de  7  à 
10  tonnes  en  1880,  à  20  et  30  tonnes  en  1890  et  à 
50  tonnes  en  1900;  on  signale  même  un  four  de 
75  tonnes.  Le  nombre  total  de  ces  appareils  est,  en 
conséquence,  petit  :  91  convertisseurs  Bessemer  dont 
70  en  activité,  152  fours  acides  dont  139  en  activité  et 
179  fours  basiques  dont  168  en  activité.  Aussi,  l'indus- 
trie de  l'acier  est-elle  très  concentrée  géographiquement. 
Sur  10.685.000  tonnes  produites  en  1900  aux.  États- 
Unis,  6.431.000  venaient  de  Pennsylvanie,  1.813.000 
de  l'Ohio,  1.461.000  de  l'îllinois,  soit  plus  des  neuf 
dixièmes  pour  ces  trois  États.  L'Alabama  envoie  ses 
fontes  brutes  dans  le  Nord,  les  exporte  ou  en  fait  des 
fontes  de  moulage,  mais  ne  produit  presque  pas 
d'acier.  Sur  890.000  tonnes  d'acier  produites  au  four 
acide,  691.000  l'étaient  de  Pennsylvanie  ;  sur  les 
2.154.000  tonnes  produites  au  four  basique,  ce  même 
État  figurait  pour  1.746.000  et  l'îllinois  pour  236.000. 
Partout  ailleurs  le  convertisseur  Bessemer  consente 
une  absolue  suprématie. 

Il  est  impossible  d'entrer  dans  des  statistiques  de 
détail  des  industries  fabriquant  les  fers  et  aciers  ouvrés  : 
rails,  barres,  pièces  de  construction,  fils  de  fer  et 
d'acier,  tôles,  feuilles,  cercles,  etc.  La  presque  totalité 
de  l'immense  masse  d'acier  produite  aux  États-Unis 
ayant  toujours  été  consommée  dans  le  pays,  c'est  dire 
que  toutes  les  principales  industries  qui  transforment 
ce  métal  y  ont  atteint  un  développement  plus  considé- 
rable que  nulle  part.  Une  branche  était  restée  excep- 
tionnellement en  retard  jusqu'à  ces  dernières  années, 
c'est  celle  du  fer-blanc  et  du  fer  galvanisé  :  en  1891,  il 
ne  s'en  produisait  encore  qu'un  millier  de  tonnes  dans 
l'ensemble  des  États-Unis  ;  en  1900,  il  s'en  fabriquait 
400.000  tonnes.  Aujourd'hui,  la  production  américaine 
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atteint,  si  elle  ne  la  dépasse  pas,  la  production  britan- 
nique. 

Dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  métallurgique, 
on  constate  que  l'accroissement  de  la  production  en 
grand  a  été  accompagné  d'une  baisse  des  prix,  quoique 
les  salaires  aient  haussé.  Ainsi,  en  1880,  les  rails 
d'acier  valaient  56  doll.  54  cents  la  tonne  et  les  rails  de 
fer,  qui  étaient  encore  presque  aussi  usités,  50  doll. 
32  cents  la  tonne  ;  en  1890,  les  rails  de  fer  étaient  déjà 
presque  complètement  abandonnés,  les  rails  d'acier 
valaient  32  doll.  51  cents  ;  en  1900,  leur  prix  était  tombé 
à  20  doll.  66  cents  ;  de  môme  l'acier  en  barre  avait  baissé 
de  64  doll.  86  cents  en  1880  à  43  doll.  61  cents  en  1890 
et  à  40  doll.  35  cents  en  1900  ;  le  prix  de  tous  les  autres 
articles  était  à  l'avenant.  Bien  entendu,  cette  baisse 
ne  s'observe  que  si  l'on  considère  des  périodes  suffisam- 
ment prolongées,  et  à  peu  près  comparables.  Dans 
toutes  les  industries  il  existe  des  phases  de  dépression 
et  d'activité  qui  se  succèdent  plus  ou  moins  périodique- 
ment. Lors  des  premières  les  prix  baissent,  lors  des 
secondes  ils  se  relèvent.  Si,  au  cours  d'une  phase  d'ac- 
tivité, on  compare  les  prix  en  vigueur  à  ceux  de  la 
phase  de  dépression  qui  l'a  précédée  immédiatement, 
on  remarque  naturellement  une  hausse  ;  mais,  si  l'on 
remonte  au  delà,  à  la  phase  d'activité  antérieure,  on 
voit,  en  général,  que  les  prix  maxima  atteints  alors, 
étaient  supérieurs  encore  à  ceux  de  la  phase  actuelle. 
La  baisse  est  surtout  très  nette  si  l'on  considère,  non  les 
moments  de  crise  ou  d'emballement  extrême,  mais  les 
temps  d'activité  moyenne.  Si  l'on  observe,  pour  la  plu- 
part des  articles,  une  moindre  chute  des  prix  durant 
la  période  1890-1900  que  durant  la  période  1880- 
1890,  c'est  qu'en  l'année  1900  le  boom,  phase  d'ex- 
traordinaire activité  industrielle  et  commerciale  que 
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vient  de  traverser  l'Amérique  du  Nord,  était  déjà  com- 
mencé. Sur  beaucoup  d'articles  la  hausse  a  continué 
jusqu'en  1902;  mais  depuis  le  milieu  de  1903,  une  baisse 
très  marquée  s'est  produite,  notamment  dans  l'industrie 
métallurgique,  et  le  phénomène  de  la  tendance  à  la 
réduction  des  prix  sous  l'influence  des  perfectionnements 
mécaniques  apparaît  clairement,  aujourd'hui  que  l'in- 
flation exceptionnelle  est  passée. 


CHAPITRE  VIII 

L'industrie  de  la  construction  mécanique. 

Les  machines  et  appareils 

destinés  à  l'industrie  des  transports. 


S'il  estun  genre  d'industrie  où  les  Américains  brillent 
plus  qu'en  tout  autre,  c'est  assurément  l'industrie  des 
transports.  Nous  examinerons  plus  loin  l'organisation 
commerciale  de  ces  transports  et  notamment  l'exploi- 
tation de  l'immense  réseau  des  chemins  de  fer  améri- 
cains. Mais^  ici,  n'envisageant  que  le  côté  industriel 
proprement  dit  de  la  question,  nous  étudierons,  non  la 
mise  en  œuvre,  mais  la  fabrication  des  instruments  de 
transports  de  tous  genres,  mus  mécaniquement  ou  par 
la  force  de  l'homme  :  locomotives,  wagons,  voitures, 
sans  oublier  les  simples  cycles,  car  ainsi  que  le  dit  le 
rapport  sur  le  Census  de  1900  :  «  De  tous  les  instru- 
ments qu'a  jamais  employés  l'homme,  il  en  est  peu  qui 
aient  produit,  dans  les  conditions  sociales,  une  révo- 
lution comparable  à  celle  de  la  bicyclette.  »  L'ensemble 
de  cette  industrie  des  instruments  de  transports  est  des 
plus  considérables  :  elle  alimente  non  seulement  le 
marché  intérieur  dont  l'activité  des  communications, 
jointe  à  l'étendue  du  pays,  rend  les  besoins  très  intenses, 
mais  encore  une  exportation  considérable.  C'est  la 
principale  cliente  de  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier,  dont 
nous  venons  de  mesurer  la  puissance. 

Il  est  curieux  d'observer  que  les  Américains,  chez  les- 
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quels  l'industrie  des  transports  est  si  développée  et  si 
perfectionnée  aujourd'hui,  ne  sont  les  auteurs  de 
presque  aucune  des  grandes  inventions  qui  l'ont  pro- 
fondement transformée  au  cours  du  dernier  siècle. 
L'usage  des  rails,  la  locomotive  ont  été  inventés  en 
Angleterre  ;  plus  récemment,  c'est  encore  en  Angleterre 
qu'ont  été  construites  les  premières  locomotives  com- 
pound  utilisant  la  détente  progressive  de  la  vapeur  ; 
hier,  encore,  ce  genre  de  locomotives  était  beaucoup 
plus  répandu  en  Europe  qu'aux  États-Unis,  comme 
l'est,  aujourd'hui,  la  turbine  à  vapeur,  dernièrement 
entrée  dans  la  pratique  et  destinée,  semble-t-il,  à  un  si 
brillant  avenir.  Quant  aux  cycles,  si  les  premières 
ébauches  en  remontent  aux  temps  les  plus  reculés, 
puisqu'on  trouve,  paraît-il,  dans  certaines  fresques  des 
villas  de  Pompéi  et  jusque  sur  des  monuments  égyp- 
tiens, des  figures  vaguement  analogues  aux  cycles  sans 
pédales  qui  furent  en  vogue  sous  la  Restauration  S  ils 
sont,  sous  leur  forme  moderne  et  pratique,  d'origine 
française,  puisque  c'est  Ernest  Michaux  ou  Pierre  Lalle- 
ment  qui  inventa  la  pédale  en  1865.  C'est,  seulement, 
dansl'artdestransportssurmerquelesAméricainsfirent 
de  grandes  découvertes,  puisque  l'un  d'eux,  Fulton,  ap- 
pliqua le  premier  la  vapeur  à  la  propulsion  des  navires, 
et  c'est  précisément  cette  branche  de  l'industrie  qui, 
après  une  expansion  très  brillante  dans  la  première 
moitié  du  xix*  siècle,  est,  aujourd'hui,  la  moins  déve- 
loppée chez  eux  ;  il  est  vrai  que  des  causes  tout  à  fait 
étrangères  à  l'industrie  proprement  dite  ont  arrêté  leurs 
progrès  sur  ce  point  et  les  ont  mis  en  arrière  de  plu- 
sieurs autres  nations. 

1.  Nous  trouvons  mention  de  ce  fait  dans  l'intéressant  histo- 
rique que  le  rapport  sur  le  Censxis  de  1900,  consacre  à  lindustrie 
du  cycle. 
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A  défaut  de  grandes  inventions  ou  môme  do  très 
grands  perfectionnements,  dontrhonncurnoleurrevient 
pas,  qu'est-ce  donc  qui  a  donné  aux  Américains  une 
incontestable  prééminence  pour  la  construction  de  la 
plupart  des  instruments  de  transports?  Nous  allons 
voir  à  quoi  ils  attribuent  eux-mêmes  leurs  succès  à  pro- 
pos de  la  première  et  de  la  plus  importante  branche 
de  cette  industrie,  la  construction  des  locomotives.  En 
1900,  il  a  été  produit  aux  Etats-Unis  3.046  locomotives, 
dont  272  dans  les  ateliers  des  Compagnies  de  chemins 
de  fer  et  2.774  dans  28  usines  n'appartenant  pas  à  ces 
Compagnies.  Ces  machines  comprenaient  2.834  loco- 
motives à  vapeur,  55  à  air  comprimé,  155  locomotives 
électriques  et  5  locomotives  à  gaz  et  avaient  une  valeur 
d'ensemble  de  157  millions  de  francs.  La  valeur  moyenne 
de  chaque  locomotive  à  vapeur  représentait  55.000 
francs  environ,  tandis  que  celle  des  locomotives  élec- 
triques et  à  air  comprimé  n'était  que  de  10.000  francs 
et  celle  des  locomotives  à  gaz  de  5.000  ;  il  s'agissait 
donc  là  de  machines  de  bien  moindre  importance.  Dans 
cette  même  année  1000,  il  était  exporté  des  États-Unis 
à  l'étranger  525  locomotives  valant  29  millions  :  c'était 
le  sixième  de  la  production.  Ces  ventes  au  dehors  ne 
cessent  de  se  développer  :  en  1890,  elles  n'avaient  été 
que  de  161  unités,  d'une  valeur  totale  de  moins  de 
7  millions. 

«  Les  locomotives  américaines,  dit  fièrement  le  rap- 
port sur  le  Census  de  1900,  se  sont  fait  une  place  dans 
tous  les  pays  du  monde  et  ont  prouvé  leur  supériorité 
sur  tous  les  types  de  locomotives  étrangères  avec  les- 
quels elles  sont  venues  en  concurrence.  L'importance 
du  commerce  d'exportation  est  due  à  plusieurs  causes. 
Si  l'excellence  des  matériaux  et  le  soin  de  la  construc- 
tion, qui  caractérisent  la  locomotive  américaine,  sont 
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des  considérations  importantes,  en  bien  des  cas  ce  sont 
des  questions  de  prix  et  de  rapidité  de  livraison  qui  ont 
constitué  le  facteur  déterminant.  Construisant  en  grand 
nombre  des  locomotives  dont  les  diverses  parties  sont 
parfaitement  interchangeables,  et  employant  les  ma- 
chines les  plus  propres  à  diminuer  la  main-d'œuvre, 
les  usiniers  américains  ont  pu  les  fabriquer  à  moindre 
prix  et  en  moins  de  temps  que  tous  les  autres  construc- 
teurs du  monde  ;  ce  seul  fait  a  amené  aux  États-Unis 
beaucoup  de  commandes  étrangères. 

«  Les  locomotives  américaines  doivent  beaucoup 
de  leurs  qualités  et  de  leur  bon  marché  aux  machines, 
machines-outils  et  procédésperfectionnés  employés  dans 
leur  fabrication.  La  chaudière  est  construite  en  deux 
sections  entièrement  rivetées  mécaniquement,  les  seuls 
rivets  posés  à  la  main  étant  ceux  du  cercle  suivant  lequel 
les  deux  sections  sont  réunies.  Des  grues  mobiles  servent 
à  manier  les  plaques  d'acier  pendant  la  construction,  et 
aussi  la  chaudière  une  fois  achevée,  en  sorte  que  l'em- 
ploi de  la  force  musculaire  de  l'homme  se  trouve 
presque  éliminé.  Les  trous  sont  percés  par  des  machines 
qui  non  seulement  font  plusieurs  trous  à  la  fois,  mais 
percent  d'un  coup,  s'il  y  a  lieu,  chaque  trou  à  travers 
quatre  ou  cinq  plaques,  assurant  ainsi  leur  absolue 
identité  et  permettant  d'économiser  beaucoup  de  temps 
et  de  main-d'œuvre...  » 

Prenant  successivement  les  diverses  autres  parties  de 
la  locomotive,  le  rapport  explique  comment  le  même 
principe  de  travail  multiple  à  la  machine-outil  leur  est 
appliqué,  assurant  la  parfaite  adaptation  des  diverses 
pièces  les  unes  aux  autres,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucun 
travail  complémentaire  à  la  main,  et  l'absolue  inter- 
changeabilité des  organes  similaires.  «  L'assemblage 
des  pièces,  quand  elles  sont  achevées,  et  le  montage 
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(le  la  locomotive  complète  sont  caractérisés,  conti- 
luio-t-il,  par  l'emploi  des  mômes  méthodes,  propres 
à  épargner  le  temps  et  la  main-d'œuvre,  qui  ont  été 
appliquées  h  la  fabrication  des  parties  composantes. 
Tout  est  fini  et  apprêté,  certaines  parties  sont  même 
peintes,  avant  d'être  amenées  à  l'atelier  de  montage,  en 
sorte  que  l'assemblage  en  est  rapidement  fait.  Ce  qui, 
plus  que  tout  autre  chose,  assure  l'économie  du  temps 
et  de  la  main-d'œuvre  dans  le  montage,  c'est  l'emploi 
de  grues  mobiles  passant  au-dessus  de  la  tête  des  ou- 
vriers, assez  puissantes  pour  enlever  la  machine 
entière,  permettant  de  soulever  la  chaudière  pour 
mettre  les  roues  en  place  après  que  les  cylindres  et  les 
cadres  ont  été  fixés,  et  de  mouvoir  la  locomotive  durant 
le  montage  autant  et  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire. 
«  Une  équipe  spéciale  d'ouvriers  est  chargée  de 
chaque  phase  du  travail  de  montage  et,  dans  un  grand 
établissement,  les  hommes  qui  la  composent  n'ont  rien 
d'autre  à  faire...  Cette  division  et  cette  spécialisation 
du  travail  rendent  l'opération  beaucoup  plus  rapide,  et 
réduisent  le  temps  exigé  par  le  montage  d'une  locomo- 
tive à,  un  minimum  surprenant  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  familiarisés  avec  les  méthodes  employées.  Le  temps 
nécessaire  ù  la  construction  d'une  machine  varie  fort, 
suivant  les  exigences  de  l'acheteur  et  l'état  du  marché 
des  matières  premières.  D'ordinaire,  il  faut  plusieurs 
semaines,  ou  môme  deux  ou  trois  mois;  mais  les  cons- 
tructeurs américains  ont  obtenu,  parfois,  des  résultats 
remarquables,  soit  pour  satisfaire  des  besoins  très 
pressants,  soit,  simplement,  pour  établir  des  records. 
Huit  jours  est  probablement  le  temps  le  plus  court  qu'on 
ait  mis  à  construire  une  locomotive  en  partant  de  la 
matière  première  et  usinant  toutes  les  pièces;  mais  on 
a  vu  monter  une  locomotive  dans  l'espace  de  vingt- 
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quatre  heures,  au  bout  desquelles  elle  était  prête  à 
marcher.  » 

Nou&^avons  citd  longuement  ce  passage  parce  qu'on 
y  trouve  admirablement  cxpose's  les  traits  les  plus 
remarquables  de  l'industrie  américaine  :  l'emploi  poussé 
le  plus  loin  possible  des  appareils  de  levage  et  de 
transport  mécaniques,  ainsi  que  des  machines-outils, 
pour  réduire  au  minimum  la  main-d'œuvre  et  suppri- 
mer à  peu  près  entièrement  le  rôle  de  la  force  muscu- 
laire humaine  ;  la  préoccupation  de  fabriquer  toujours 
des  pièces  parfaitement  interchangeables  qui  assurent 
des  réparations  extrêmement  faciles,  rapides  et  peu 
coûteuses  —  c'est  aussi  l'emploi  des  machines-outils 
qui  permet  d'arriver  à  la  perfection  en  cette  matière  ; 
—  la  production  en  grand  d'un  nombre  considérable 
de  machines  du  môme  type  ;  la  division  du  travail  poussée, 
elle  aussi,  à  l'extrême.  Si  l'industrie  des  États-Unis  pos- 
sède ces  caractères  qui  font  incontestablement  sa  supé- 
riorité, elle  le  doit  à  plusieurs  causes  :  d'abord  à  l'ingé- 
niosité, à  l'esprit  à  la  fois  hardi  et  pratique  des  indus- 
triels, qui  sont  toujours  à  l'affût  des  perfectionnements 
et  évitent  cependant  de  se  lancer  à  la  légère  dans  des 
innovations  mal  étudiées  ;  à  la  hardiesse  aussi  et  à  l'ini- 
tiative des  capitalistes  ;  à  l'énergie  et  à  l'intelligence 
des  ouvriers  qui  rendent  beaucoup  de  travail,  qui  com- 
prennent l'utilité  des  machines,  qui  ne  résistent  pres- 
que jamais  à  leur  adoption,  qui  savent  qu'elles  leur 
feront  retrouver  sous  une  forme  le  travail  qu'elles 
auront  semblé  leur  faire  perdre  en  réduisant  la  main- 
d'œuvre  dans  une  industrie  donnée,  et  qui  envisagent, 
d'ailleurs,  sans  crainte,  en  ce  milieu  où  l'on  est  habitué 
à  des  modifications  si  rapides  de  toute  sorte,  l'éventua- 
lilé  d'un  changement  de  résidence  ou  de  profession.  De 
l'emploi  général  des  machines-outils,  qui  fait  surtout  de 
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l'ouvrier  un  surveillant,  il  résulte,  du  reste,  qu'il  peut 
très  vite  apprendre  un  nouveau  métier,  pourvu  qu'il  ait 
des  qualités  générales  d'activité  et  d'application.  Enfin, 
rénoinic  étendue  du  pays,  son  immense  et  toujours 
croissant  pouvoir  de  consommation,  en  particulier  pour 
les  articles  qui  se  rattachent  aux  transports,  facilitent 
la  production  en  grand.  Parmi  les  facteurs  de  la  puis- 
sance industrielle  des  États-Unis,  il  s'en  trouve  donc 
qui  tiennent  aux  qualités  des  hommes,  d'autres  aux 
circonstances  de  nature  et  de  milieu.  Ces  derniers  man- 
quent à  la  plupart  des  pays  européens  et  ils  ne  sau- 
raient guère  les  faire  naître  chez  eux;  mais  sur  d'autres 
points,  ils  peuvent  utilement  se  mettre  à  l'école  des 
États-Unis  ;  et  ils  le  doivent,  s'ils  ne  veulent  pas  suc- 
comber dans  la  lutte  qu'ils  ont  déjà,  mais  qu'ils  auront 
bien  plus,  dans  l'avenir,  à  soutenir  contre  eux  ^ 

Si  l'on  examine  les  statistiques  relatives  à  la  cons- 
truction des  locomotives,  on  y  voit  bien  se  manifester 
les  effets  de  la  production  en  grand,  de  l'emploi  des 
machines  et  de  l'économie  de  main-d'œuvre.  Nous  ne 
prendrons  ici  que  les  locomotives  construites  en  dehors 
des  ateliers  des  Compagnies  de  chemins  de  fer  :  ce  sont 
les  plus  nombreuses,  et  les  seules  pour  lesquelles  on 
puisse  avoir  des  chiffres  exacts  relativement  aux  capi- 
taux, à  la  main-d'œuvre  et  aux  matières  premières  em- 


1.  Il  est  juste  de  reconnaître  que,  si  les  x\méricains  ont  une 
supériorité  qu'il  serait  vain  de,  contester  pour  les  types  communs 
de  locomotives,  d'autres  peuples  sont  encore  à  la  tête  du  mou- 
vement pour  certains  types  spéciaux.  Nous  lisions  ainsi  derniè- 
rement dans  le  Slatist,  de  Londres,  que  les  puissantes  machines 
à  grande  vitesse  construites  par  la  Société  alsacienne  de  Belfort, 
pour  la  Compagnie  du  Nord  étaient  e-tpérimentées  en  ce  moment, 
non  seulement  sur  les  voies  anglaises,  mais  sur  les  voies  améri- 
caines, ce  qui  est  un  éclatant  hommage  rendu  aux  qualités  de 
notre  industrie.  (Voir  le  Statisl  du  12  septembre  1903,  p.  473). 
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ployées.  Le  nombre  des  établissements  qui  les  construi- 
saient était  de  19  en  1890,  il  est  de  28  en  1900,  ayant 
donc  augmenté  de  moitié.  Le  capital,  lui,  a  augmenté 
des  deux  tiers,  passant  de  24  millions  et  demi  à 
40.800.000  dollars,  la  valeur  des  matières  premières 
s'est  élevée  de  13.338.000  à  20.174.000  dollars,  s'accrois- 
sant  d'un  peu  plus  de  moitié  ;  la  valeur  des  produits,  qui 
était  de  24.922.000  dollars  en  1890,  a  passé  à  35.209.000 
en  1900;  elle  n'a  augmenté  que  de  41  p.  100,  ce  qui 
indique  une  moindre  productivité  du  capital,  comme  il 
arrive  souvent  dans  les  industries  qui  ne  sont  plus 
toutes  jeunes  ;  quant  au  nombre  des  ouvriers  il  n'a  aug- 
menté que  de  21  p.  100  (15.678  en  1890  et  19.039  en 
1900).Ilyadoncbeaucoupmoins  d'ouvriers  pour  chaque 
établissement,  bien  que  le  capital  de  chacun  de  ces  éta- 
blissements soit  plus  considérable,  et  il  faut  moins 
d'ouvriers  aussi  pour  manier  une  quantité  donnée  de 
matières  premières  et  obtenir  une  quantité  donnée  de 
produits.  Cette  diminution  relative  du  nombre  des 
ouvriers,  mise  en  regard  de  l'augmentation  des  capi- 
taux, fait  nettement  ressortir  le  développement  de  l'em- 
ploi des  machines. 

Chacun  des  vingt-huit  ateliers  de  construction  de 
locomotives  qui  existent  aux  Etats-Unis  a  produit,  en 
moyenne,  une  centaine  de  machines,  puisque  leur  nom- 
bre total,  pour  1900,  est  de  2.774  —  toujours  en  dehors 
de  celles  construites  par  les  Compagnies  de  chemins  de 
fer  elles-mêmes.  Il  est  curieux  de  remarquer  que  cette 
moyenne  était  plus  considérable  en  4890  où,  de  dix- 
neuf  usines  seulement,  sortaient  2.409  locomotives  ; 
mais  les  machines  de  1900  ont  une  valeur  supérieure  à 
celles  de  1890  (55.000  fr.  au  lieu  de  40.000  en  moyenne) 
et,  surtout,  elles  exigent  une  quantité  de  matériaux, 
elles  ont  un  poids  et  une  puissance  notablement  plus 


L  INDUSTRIE    DE   LA    CONSTRUCTION   MECANIQUE  317 

grands.  Dans  l'un  des  principaux  établissements  qui 
construisent  des  locomotives,  dit  le  rapport  sur  le 
Census,  le  poids  moyen  des  machines  fabriquées  était, 
sans  le  tender,  de  41  tonnes  et  demie  (92.000  livres 
anglaises)  en  1890 ';  il  atteignait  58  tonnes (129.000  livres) 
en  1900.  On  a  construit,  depuis  dix  ans,  nombre  de 
locomotives  d'un  poids  supérieur  à  100  tonnes  (  «  courtes 
tonnes  »  de  2.000  liv.  anglaises  ou  de  907  kilog.)  ;  la 
plus  lourde  de  celles  qu'aient  produites  les  États-Unis, 
jusqu'en  1900,  pesait  133  «  courtes  tonnes  »,  soit  120 
tonnes  métriques,  ou  170  tonnes  métriques  avec  le 
tender. 

Ce  qui  a  entraîné  l'accroissement  de  la  puissance  et 
du  poids  des  locomotives,  c'est  l'accroissement  de  la 
capacité  des  wagons.  On  sait  que  les  véhicules  qui  se 
meuvent  sur  les  chemins  de  fer  américains  sont  très  dif- 
férents, parleurs  dimensions,  de  ceux  que  nous  voyons 
en  général  sur  les  nôtres.  Grâce  à  l'adoption  des  bogies, 
ces  petits  chariots  à  quatre  ou  six  roues  sur  lesquelles 
chaque  extrémité  du  wagon  repose  sans  y  être  reliée 
autrement  que  par  un  pivot,  on  a  pu,  de  tout  temps, 
construire  en  Amérique  des  wagons  bien  plus  longs 
qu'en  Europe,  et  s'inscrivant  pourtant  mieux  dans  les 
courbes.  Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on  com- 
mence à  voir  quelques  voitures  à  bogies  chez  nous,  et 
encore  en  nombre  restreint,  à  cause  de  l'insuffisance  de 
nos  plaques  tournantes.  Aux  Etats-Unis,  le  système  est 
universellement  adopté  pour  les  voitures  à  voyageurs, 
comme  pour  les  wagons  à  marchandises.  Aussi,  dès 
1890,  les  wagons  susceptibles  de  porter  25  à  30  tonnes 
y  étaient-ils  courants,  tandis  que  la  capacité  des  nôtres 
n'atteignait  que  6  ou  8  tonnes.  Aujourd'hui,  on  emploie 
habituellement,  aux  États-Unis,  les  wagons  de  40  à 
50  tonnes,  tandis  qu'en  Europe  on  monte  péniblement 
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à  une  dizaine.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  combien 
le  système  américain  diminue  le  poids  mort  et,  aussi, 
grâce  à  la  réduction  du  nombre  des  attelages,  la  lon- 
gueur des  trains.  Les  progrès  dans  la  construction  de.s 
wagons  ne  se  bornent  pas  à  l'augmentation  de  leur 
capacité  :  «  Il  y  a,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  une 
tendance  générale  à  la  spécialisation.  On  n'expédie  plus 
par  les  mêmes  wagons  des  grains,  de  la  viande,  des 
fruits,  de  l'huile.  La  nécessité  de  transporter  diverses 
sortes  de  produits,  a  amené  la  construction  de  véhicules 
spécialement  adaptés  à  chacun  d'eux,  et  l'on  établit 
toutes  sortes  de  wagons  différents  pour  répondre  aux 
demandes  des  expéditeurs.  » 

L'année  1900  a  été  caractérisée  par  une  activité 
extraordinaire  dans  la  construction  des  wagons  de 
chemins  de  fer  aux  États-Unis  :  144. oOo  véhicules  dont 
1.371  pour  voyageurs  et  143.134  pour  marchandises 
sont  sortis,  tant  des  ateliers  des  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  qui  en  ont  produit  29.933  que  des  établis- 
sements spéciaux  qui  en  ont  fourni  116.201.  Or,  d'après 
le  Stalislical  Abslract  des  États-Unis,  il  existait,  en  tout, 
au  début  de  1901,  sur  le  réseau  américain,  1.409. 372  wa- 
gons à  marchandises;  comme  on  ne  peut  pas  évaluer  à 
plus  de  4  ou  o.OOO  le  nombre  de  wagons  exportés  *,  il 
en  résulte  que,  sur  les  143.000  wagons  construits 
en  1900, 138.000  à  139.000  étaient  restés  dans  le  pays 
et  que,  par  conséquent,  un  dixième  du  matériel  circu- 
lant sur  les  voies  ferrées  américaines  en  1901  datait  de 
l'année  précédente,  ce  qui  indique  que  ce  matériel  est 
toujours  maintenu  à  la  hauteur  des  progrès  modernes; 
plus  de  la  moitié  des  nouveaux  wagons  ne  faisaient 


1.  La  valeur  des^    e.tporlalions  de    wagons  est,    en   1900,    dt 
13  millions  de  francs,  soit  700.000  francs  de  moins  qu'en  1890. 
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qii'cQ  remplacer  d'anciens,  car  leur  nombre  total  n'avait 
au-menté  que  de  59.000  de  1900  h  1901. 

Dans  laconstruclion  des  wagons  de  chemins  de  fer 
on  observe  les  mômes  traits  que  dans  celle  des  locomo- 
tives: emploi  des  machines-outils,  recherche  de  l'inter- 
changeabilité des  pièces,  production  en  grand.  Ce  der- 
nier caractère  s'affirme  encore  davantage  ici  :  le  nombre 
des  établissements  se  consacrant  spécialement  à  l'in- 
dustrie dont  nous  parlons  est  de  65  en  1900  au  lieu 
de  71  en  1890  et  de  130  en  1880;  leur  capital  d'ensemble 
88  millions  de  dollars  en  1900  contre  43  millions  et 
demi  en  1890  et  9  millions  en  1880;  le  nombre  des 
ouvriers  de  33.453  contre  31.354  il  y  a  dix  ans  et 
14.232  il  y  a  vingt  ans  ;  le  coût  des  matériaux  de  61  mil- 
lions de  dollars  contre  44  millions  et  19  millions,  la 
valeur  des  produits  de  90  millions  et  demi  de  dollars 
contre  70  millions  et  28  millions.  Cette  valeur  des  pro- 
duits comprend  20  millions  de  dollars  de  produits 
accessoires.  Pour  l'ensemble  des  wagons  construits, 
tant  dans  les  ateliers  des  Compagnies  de  chemins  de 
fer  que  par  les  établissements  particuliers,  la  valeur 
en  est  de  86  millions  de  dollars  dont  77.240.000  pour 
les  wagons  à  marchandises,  ce  qui  fait  ressortir  leur 
valeur  moyenne  à  2.800  francs  ;  celle  des  voitures  à 
voyageurs  serait  de  30.000  francs  environ. 

Comme  dans  l'industrie  des  chemins  de  fer,  l'Amé- 
rique tient  la  tête  du  monde  dans  celle,  si  jeune,  des 
cycles.  Il  n'y  a  pas  été  fabriqué,  en  1900,  moins  de 
1.209.000  cycles,  dont  1.179.000  bicyclettes,  26.000  tri- 
cycles et  3.600  tandems.  On  se  rendra  compte  de  l'im- 
portance de  ce  chiffre,  si  l'on  songe  qu'en  1900,  la 
France  comptait  à  peine  plus  de  1.200.000  bicyclettes 
en  tout.  312  établissements,  avec  un  capital  de  près  de 
30   millions   de  dollars,   occupant  17.525  ouvriers  et 
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leur  distribuant  pour  plus  de  8  millions  de  dollars  de 
salaires,  se  consacrent  à  la  fabrication  des  cycles  et  des 
parties  de  cycles  et  la  valeur  totale  de  leurs  produits 
est  de  tout  près  de  S"!  millions  de  dollars  :  en  1890  le 
nombre  des  établissements  et  la  valeur  des  produits 
étaient  douze  fois,  celui  des  capitaux  quinze  fois,  celui 
des  ouvriers  dix  fois  moindre.  Nous  retrouvons  encore 
ici  les  qualités  habituelles  de  l'industrie  américaine  : 
«  Au  début,  les  grands  établissements  faisaient  eux- 
mêmes  presque  tous  les  organes  de  bicyclettes  dont  ils 
avaient  besoin;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  les 
usines  ont  de  plus  en  plus  spécialisé  leur  fabrication;  et 
aujourd'hui  certaines  des  plus  grandes  manufactures 
de  cycles  achètent  la  majeure  partie  des  pièces  pour  les 
assembler.  L'^mencan  Bicycle  Company,  qui  est  maî- 
tresse de  la  plus  grande  partie  de  la  production  en 
fournit  un  exemple.  Certaines  pièces  de  ces  machines 
sont  fabriquées  dans  celles  de  ses  usines  les  mieux 
adaptées  pour  le  travail  particulier  considéré,  et 
envoyées  à  d'autres  qui  les  montent.  Cette  méthode 
diminue  beaucoup  le  prix  de  revient.  »  La  valeur 
moyenne  des  bicyclettes  s'est  abaissée  à  18  dol.  91  cents 
soit  98  francs,  ce  qui  en  diffuse  singulièrement  l'usage. 
Les  exportations  de  cycles  américains  atteignent  une 
valeur  considérable  :  en  1897,  elles  s'étaient  élevées  à 
36  millions  de  francs  ;  depuis,  elles  ont  diminué,  sans 
doute  parce  que  le  premier  boom  du  cyclisme  est 
passé  et  que  le  développement  de  la  demande  est 
moins  rapide  tandis  que,  d'autre  part,  l'industrie  s'est 
implantée  en  certains  pays  que  les  Etats-Unis  four- 
nissaient jadis  ;  en  1900,  l'exportation  n'a  plus  été  que 
de  18  millions  de  francs. 

On  sait,  enfin,  que  les  États-Unis  deviennent  les  plus 
sérieux  concurrents  de  la  France  pour  l'industrie  auto- 
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mobile.  Cependant,  d'après  le  rapport  sur  le  Census,  il 
n'y  avait  encore  été  construit,  en  1900,  que  4.492  auto- 
mobiles d'une  valeur  de  25  millions  de  francs,  dont 
1.G81  à  vapeur,  1.575  électriques  et  936  à  pétrole.  Le 
petit  nombre  de  ces  dernières,  qui  conviennent  le  mieux 
pour  les  longues  courses,  tandis  que  les  voitures  élec- 
triques s'appliquent  surtout  au  service  urbain  ou  subur- 
bain, peut  s'expliquer  par  la  rareté  des  bonnes  routes. 
Mais  1900  est  déjà  une  époque  reculée  quand  on  parle 
d'automobilisme.  Puis,  le  rapport  du  Census  l'avoue  : 
«  L'attention  se  porta  peu,  aux  États-Unis,  sur  les  pro- 
blèmes relatifs  à  la  construction  des  automobiles,  jus- 
qu'au jour  où  les  succès  obtenus  par  plusieurs  types 
de  ces  véhicules  construits  en  France  eurent  démontré 
quelles  étaient  leurs  «  possibilités  »  ;  mais  une  fois  l'at- 
tention attirée  sur  ces  engins,  il  s'en  est  suivi  les  mêmes 
progrès  qui  ont  caractérisé  le  développement  de  beau- 
coup d'autres  industries  américaines...  »  Voilà  qui 
marque  de  nouveau  l'un  des  traits  dominants  de  l'ex- 
pansion industrielle  des  Etats-Unis.  Les  grandes  inven- 
tions ne  sont  pas  plus  fréquentes  en  ce  pays  qu'ailleurs. 
Toute  vanité  nationale  mise  à  part,  nous  inclinerions  à 
croire  qu'elles  le  sont  moins  que  dans  le  nôtre  ;  mais 
s'il  est  peu  d'industries  qui  soient  nées  en  Amérique, 
l'énergie  et  l'esprit  d'initiative  des  Américains,  tenu  en 
éveil  par  une  concurrence  des  plus  actives,  la  recherche 
de  tous  les  perfectionnements,  de  tous  les  moyens  d'é- 
conomiser le  temps  et  le  travail,  l'emploi  des  machines 
poussé  plus  loin  que  partout  ailleurs,  sans  oublier  les 
avantages  de  la  production  en  grand  pour  un  marché 
très  étendu  et  toujours  croissant,  ont  permis  à  bien  des 
industries  importées  du  dehors  d'y  prendre  un  dévelop- 
pement plus  considérable  et  d'y  atteindre  une  plus 
haute  perfection  que  dans  leur  pays  d'origine. 

LES   ETATS-UNIS.  21 


CHAPITRE  IX 
L'Industrie  élcctriç[ue. 


«  Chacun  des  75  millions  d'habitants  des  États-Unis, 
ditle  rapport  surleCewsMsdel900,  dépense,  en  moyenne, 
7  dollars  par  an  en  électricité.  Sur  cette  somme,  l  dol- 
lar et  quart  représente  la  demande  de  machines  et  d'ap- 
pareils électriques;  3  dollars,  la  recette  des  Compagnies 
de  chemins  de  fer  et  de  tramways  électriques  ;  l  dollar 
et  demi,  la  recette  des  Compagnies  d'éclairage;  75  cents, 
les  dépenses  de  téléphone;  50  cents,  celles  de  télégraphe, 
avertisseurs  divers,  etc.  Ces  valeurs,  qui  sont  estimées 
avec  modération,  s'accroissent  rapidement.  Si  les  Etats- 
Unis  sont  parvenus  aussi  vite  à  leur  situation  actuelle 
dans  les  affaires  internationales  et  parmi  les  nations 
industrielles  du  monde,  on  peut  l'expliquer,  au  moins 
en  partie,  par  le  fait  que  leurs  habitants  sont  disposés  à 
payer  autant  pour  leur  électricité  que  pour  leur  pain.  » 
Le  passage  est  typique,  aussi  bien  par  le  jour  qu'il 
jette  sur  l'état  d'esprit  de  ses  rédacteurs  et  de  leurs 
compatriotes,  que  par  le  prodigieux  développement  de 
l'industrie  électrique  qu'il  révèle. 

En  Amérique,  comme  en  tout  pays,  cette  industrie 
est  fort  jeune  ;  elle  est  l'œuvre  des  vingt  et  surtout  des 
dix  dernières  années.  En  1880,  il  existait,  sans  doute, 
déjà,  aux  États-Unis,  76  établissements  fabriquant  des 
appareils  et  fournitures  électriques,  mais  ils  n'avaient 


l'industrie  électrique  323 

que  7  millions  et  demi  de  francs  de  capital,  n'occupaient 
que  t. 271  ouvriers,  et  la  valeur  de  leurs  produits  n'at- 
teignait pas  14  millions  ;  en  1890,  le  nombre  des  éta- 
blissements passait  à  189,  leur  capital  ù  98  millions,  et 
8.802  ouvriers  étaient  employés  à  fabriquer  99  millions 
de  produits.  Enfin,  en  1900,  on  ne  trouvait  pas  moins 
de  580  établissements,  avec  430  millions  de  capital, 
40.890  ouvriers  et  475  millions  de  produits.  Encore 
faudrait-il  élever  ce  dernier  chiffre  à  544  millions,  pour 
tenir  compte  des  appareils  électriques  fournis  par  un 
assez  grand  nombre  d'autres  établissements  qui  ne  se 
livrent  pas  exclusivement  à  ce  genre  de  fabrication. 

Ces  statistiques  ne  donnent  encore  qu'une  idée  très 
imparfaite  du  développement  industriel  qu'ont  entraîné 
les  applications  de  l'électricité.  Elles  ne  comprennent 
pas  la  production  d'un  grand  nombre  de  matériaux  et 
d'appareils  divers,  qui  sont  employés  dans  l'indus- 
trie électrique  et  ne  seraient  pas  fabriqués,  au  moins 
en  aussi  grande  quantité,  si  elle  n'existait  pas.  Elles 
laissent  aussi  de  côté  beaucoup  d'articles  dont  la  pro- 
duction n'a  pu  prendre  d'essor  que  grâce  à  l'électricité, 
qui  permet  seule  de  les  obtenir  à  bon  marché.  C'est 
ainsi  qu'elles  n'englobent  pas  la  fabrication  des  innom- 
brables poteaux  de  bois,  de  fer  ou  d'acier  portant  les 
llls  de  télégraphe,  de  téléphone  ou  de  trolley,  ni  celle 
de  la  plus  grande  partie  des  verres  et  porcelaines  qui 
servent  pour  les  piles,  accumulateurs  et  isolateurs,  ni 
la  production  des  fils  de  fer  et  de  cuivre  nus  dont  les 
applications  électriques  emploient  chaque  année,  dit  le 
rapport  sur  le  Census,  plusieurs  millions  de  livres^. 

D'autre  part,  la  plus  grande  partie  du  cuivre  produit 
aux  États-Unis  —  180.000  tonnes  sur  275.000  en  1900 

1.  11  s  agit  de  livros-poids  de  453  grammes. 
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—  est  aujourd'hui  raffinée  par  l'électrolyse.  Ce  raffi- 
nage, qui  exige  des  capitaux  et  une  main-d'œuvre  con- 
sidérable, n'est  pas  compris  non  plus  dans  les  statis- 
tiques de  l'industrie  électrique,  et  il  en  est  de  même 
des  autres  branches  de  l'électro-métallurgie  et  de  l'élec- 
trochimie,  qui,  aux  seules  usines  du  Niagara,  emploient 
une  force  de  35.000  ,chevaux  :  de  la  production  élec- 
trique de  l'aluminium,  qui  a  été  en  1900,  aux  États- 
Unis,  de  3.300  tonnes  1,  de  celle  du  carbure  de  calcium, 
dont  la  fabrication  au  Niagara  est  montée  sur  le  pied 
de  12.000  tonnes  par  an,  de  celle  du  carborundum, 
combinaison  de  carbone  et  de  silice,  propre  à  remplacer 
le  diamant  dans  les  perforatrices,  dont  on  fabrique 
1.700.000  kilogrammes  par  an,  et  de  beaucoup  d'autres 
produits  divers. 

Il  est  bien  entendu  aussi  que  ces  statistiques  de  l'in- 
dustrie électrique  proprement  dite  ne  comprennent  ni 
les  immenses  capitaux,  ni  la  nombreuse  main-d'œuvre 
employée  à  l'exploitation  des  télégraphes,  des  télé- 
phones, de  l'éclairage,  des  tramways,  des  chemins  de 
fer  électriques.  Elles  s'appliquent  exclusivement  à  la 
fabrication  des  machines  et  appareils  électriques  : 
dynamos,  transformateurs,  commutateurs,  tableaux  de 
distribution,  moteurs  fixes  ou  ambulants,  ventilateurs, 
ascenseurs,  piles,  accumulateurs,   lampes  à  arc  et  à 

1.  Le  Census  note  le  fait  très  intéressant  que  voici  :  «  Un  fil 
d'aluminium,  susceptible  de  transmettre  le  même  courant  élec- 
trique qu'un  fil  de  cuivre  donné,  a  un  diamètre  supérieur  d'un 
quart,  mais  pèse  moitié  moins  et,  aux  prix  récents  des  deux  mé- 
taux, coûte  10  p.  100  de  moins.  »  Ceci  s'applique  aux  très  liauts 
prix  du  cuivre  voisins  de  70  livres  sterling  la  tonne.  Aux  prix 
actuels,  le  cuivre  reprend  l'avantage;  il  n'en  convient  pas  moins 
de  noter  qu'il  existe  aujourd'hui  un  point  au-dessus  duquel  les 
prix  de  ce  métal  ne  sauraient  monter,  sans  le  faire  supplanter  par 
l'aluminium.  Or,  comme  les  prix  de  ce  dernier  baissent  toujours, 
ce  point  tend  à  devenir,  lui  aussi,  de  plus  en  plus  ha?» 
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incandescence  et  leurs  accessoires,  projecteurs,  appa- 
reils de  téléphonie  et  de  télégraphie,  phonographes, 
fils  de  fer  ou  de  cuivre  isolés,  conduites  souterraines 
pour  les  fils  électriques,  appareils  de  chauffage,  aver- 
tisseurs, horloges  électriques,  instruments  de  mesure. 
Que  la  valeur  totale  de  ces  appareils  et  machines  pro- 
duits aux  États-Unis  dans  la  seule  année  1900  s'élève  à 
plus  de  bOO  millions  de  francs,  voilà  qui  dénote  une 
activité  de  l'industrie  électrique  et  un  développement 
de  ses  applications  beaucoup  plus  grands  qu'en  aucun 
pays  européen,  même  en  Allemagne. 

De  toutes  ces  machines,  les  dynamos  sont  les  plus 
importantes,  puisque  ce  sont  elles  qui  donnent  nais- 
sance au  courant  électrique  en  transformant  la  force 
fournie  par  la  vapeur,  les  chutes  d'eau,  ou  tout  autre 
agent.  Durant  l'année  1900,  il  est  sorti  des  usines  amé- 
ricaines 10.527  dynamos  d'une  puissance  totale  de 
770.000  chevaux  et  d'une  valeur  de  54  millions  de  francs. 
Les  données  manquent  pour  comparer  cette  production, 
si  considérable,  avec  celle  des  années  antérieures  ;  mais 
on  peut  se  faire  une  idée  des  progrès  accomplis  dans 
l'intervalle  des  deux  derniers  Census  si  l'on  observe 
qu'en  1890  il  n'y  avait  en  service,  dans  l'État  de  New- 
York,  pour  l'éclairage  électrique  —  qui  était  alors  de 
beaucoup  la  principale  application  de  l'électricité  — 
que  2.344  dynamos  d'une  puissance  moyenne  d'une  tren- 
taine de  chevaux  ;  en  1900,  il  en  a  été  fabriqué,  dans  ce 
seul  État,  1.220  d'une  puissance  moyenne  de  plus  de 
200  chevaux.  Si  jeune  que  soit  cette  industrie,  elle  a 
pourtant  déjà  sensiblement  évolué.  L'ancien  type  de  la 
dynamo  à  courant  continu,  forme  d'énergie  très  propre 
à  l'éclairage,  mais  limitée  en  ce  qui  concerne  la  tension 
et,  par  suite,  la  facilité  de  transport  à  distance,  cède  de 
plus  en  plus  la  place  à  la  dynamo  à  courant  alternatif, 
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qui,  avec  le  secours  de  transformateurs  élevant  et  abais- 
sant le  voltage,  se  prête  admirablement  à  la  transmis- 
sion au  loin  et  peut  être  employée  à  l'éclairage  soit  tel 
quel,  soit  après  transformation  en  courant  continu. 
Aussi  toutes  les  dynamos  puissantes  sont-elles  à  courant 
alternatif;  les  nombreuses  petites  dynamos  employées  à 
des  installations  secondaires  continuent  d'être  à  courant 
continu.  En  4900,  il  a  été  fabriqué  9.182  de  ces  der- 
nières, leur  force  totale  était  de  428.000  chevaux,  soit 
une  moyenne  de  47  seulement  ;  au  contraire  il  n'a  été 
construit  que  1.345  alternateurs,  mais  leur  force  était 
ensemble  de  342.000  chevaux,  ou  de  254  en  moyenne. 
Elle  tend  à  s'élever  de  plus  en  plus,  d'autant  que  les 
derniers  perfectionnements,  l'emploi  des  courants 
polyphasés,  en  augmentent  les  avantages. 

Les  grandes  dynamos  du  Niagara  sont  de  5.000  che- 
vaux et  produisent  du  courant  diphasé  sous  la  tension 
de  2.200  volts;  on  l'élève  à  11.000  ou  22.000  pour  le 
transporter  à  Bufîalo,  où  on  le  fait  redescendre  à  beau- 
coup plus  bas  voltage  pour  les  divers  usages  auxquels 
il  est  destiné  ;  mais  les  plus  récentes  machines  comman- 
dées sont  de  10.000  chevaux,  les  plus  fortes,  dit  le  rap- 
port sur  le  Census,  qu'on  ait  jamais  construites.  Elles 
présentent  l'avantage  de  produire  directement  le  cou- 
rant à  la  tension  de  12.000  volts,  ce  qui  permet  de  se 
passer  de  transformateur  pour  le  transporter  et  procure 
une  importante  économie  ;  en  outre,  ces  énormes  alter- 
nateurs ne  coûtent  que  7  dollars,  soit  un  peu  plus  de 
36  francs,  par  cheval,  alors  que  la  moyenne  de  ceux  qui 
ont  été  construits  en  1900  revient  à  14  dollars. 

L'emploi  des  courants  alternatifs  et  des  machines  très 
puissantes,  qui  permettent  de  produire  l'électricité  dans 
des  conditions  particulièrement  avantageuses,  a  eu 
d'importantes  conséquences,  non  seulement  au  point  de 
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vue  technique,  mais  encore  au  point  de  vue  financier, 
et  môme  social,  peut-on  dire.  Au  début  des  applications 
do  l'électricité,  les  Compagnies  qui  les  exploitaient  se 
spécialisaient  presque  toujours  sur  un  objet  particulier. 
Ainsi,  dès  1880,  il  se  fondait  aux  États-Unis  un  grand 
nombre  de  Sociétés  pour  l'éclairage  par  les  lampes  à 
arc;  peu  après,  d'autres  Sociétés,  très  nombreuses 
aussi,  pour  l'éclairage  par  les  lampes  à  incandescence 
vinrent  leur  faire  concurrence.  D'dpres  luttes  s'enga- 
gèrent, jusqu'à  ce  qu'on  reconnût  qu'il  y  avait  avantage 
à  s'entendre,  les  mêmes  dynamos  pouvant  produire  le 
courant  pour  les  deux  modes  d'éclairage  et  la  produc- 
tion en  grand  diminuant  les  frais,  en  même  temps  que 
l'entente  permettait  de  maintenir  les  prix  ;  un  mouve- 
ment de  fusion  en  Compagnies  plus  considérables  se 
produisit  alors,  c'est-à-dire  vers  1890.  A  cette  dernière 
époque  commença  de  se  développer  l'industrie  des 
tramways  électriques,  ainsi  que  l'emploi  de  certains 
moteurs  électriques  ;  mais  si  ces  derniers  pouvaient 
aisément  être  branchés  sur  les  mêmes  circuits  que  les 
lampes,  les  tramways,  eux,  avaient  —  et  ont  encore 
—  besoin  d'un  voltage  beaucoup  plus  élevé,  550  volts 
environ.  Aussi,  Compagnies  de  tramways  et  Compa- 
gnies d'éclairage,  tout  en  prenant,  chacune  de  leur 
côté,  un  très  grand  essor,  restaient  indépendantes  l'une 
de  l'autre  ;  la  difficulté  de  transporter  le  courant  à  très 
longue  distance  favorisait,  du  reste,  l'existence  d'assez 
nombreuses  Compagnies  distinctes.  Les  grandes  dyna- 
mos à  courant  alternatif  ont  changé  tout  cela.  Grâce  à 
elles,  on  peut  aujourd'hui  produire  en  grand  le  courant 
polyphasé  au  point  le  plus  convenable  dans  chaque 
ville,  en  une  station  centrale,  et  le  transmettre  de  là  à 
très  haute  tension  dans  les  divers  secteurs,  où  des 
sous-stations  en  abaissent  le  voltage  dans  la  mesure 
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nécessaire  pour  les  usages  auxquels  ils  est  destiné, 
ou  le  transforment  en  courant  continu,  ou  l'emmagasi- 
nent en  accumulateurs.  Une  même  station  centrale  peut 
ainsi  desservir,  par  l'intermédiaire  de  transformateurs 
divers  et  appropriés,  des  appareils  d'éclairage,  des  mo- 
teurs, des  tracteurs,  et  cela  quelle  que  soit  la  distance. 
Les  frais  sont  sensiblement  moindres  que  si  l'énergie 
électrique  était  produite  pour  chacune  de  ses  applica- 
tions en  des  installations  séparées.  Il  s'est  tout  naturel- 
lement, suivi  de  là  une  grande  tendance  à  la  con- 
centration,  sous  une  seule  direction,  de  toutes  les 
exploitations  électriques  d'une  même  ville,  lumière, 
force,  transports  et  autres.  C'est  leur  fusion  complète 
qu'on  observe  maintenant  dans  beaucoup  de  grands 
centres  des  États-Unis. 

L'un  des  principaux  usages  du  courant  électrique 
étant  de  transporter  et  de  distribuer  la  force  produite 
en  grand  aux  stations  centrales  soit  à  des  appareils 
fixes,  soit  à  des  tracteurs,  la  plus  importante  produc- 
tion des  usines  électriques  américaines,  c'est,  après  les 
dynamos  qui  transforment  la  force  en  électricité  pour 
la  transmettre,  les  moteurs  qui  retransforment  l'électri- 
cité en  force  pour  l'utiliser.  La  valeur  des  moteurs  élec- 
triques fabriqués  en  1900  n'est  pas  moindre  de  101  mil- 
lions de  francs.  Il  existe  un  grand  nombre  de  catégories 
de  ces  moteurs.  Les  deux  principales  sont  les  moteurs 
fixes,  actionnant  des  machines  de  toute  espèce  dans  de 
grands  ou  de  petits  ateliers,  produits,  en  1900,  au  nombre 
de  35.000,  d'une  puissance  d'ensemble  515.000  chevaux 
et  d'une  valeur  de  39  millions  de  francs  ;  puis  les  moteurs 
pour  tramways  et  chemins  de  fer  électriques,  au  nom- 
bre de  15.000,  d'une  puissance  de  666.000  chevaux  et 
d'une  valeur  de  39  millions  de  francs  presque  exac- 
tement aussi.  Les  moteurs  branchés  sur  les  circuits  de 
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la  seule  Compagnie  Edison  de  New-York  ont  une  puis- 
sance tot&lc  de  50.000  chevaux,  trente  fois  plus  qu'il 
y  a  diK  ans.  A  Boston,  il  existe  de  môme  4.470  moteurs, 
d'une  force  d'ensemble  16.000  chevaux,  branchés  sur 
les  circuits  des  stations  centrales.  On  s'explique,  par 
CCS  exemples,  que  la  demande  de  ces  moteurs  soit  assez 
considérable  pour  alimenter  la  production  que  nous 
venons  de  signaler.  Quant  aux  chemins  de  fer  ou  tram- 
ways électriques,  qui  s'étendent  de  jour  en  jour,  rien 
d'étonnant  à  ce  que  leur  consommation  de  moteurs  soit 
énorme.  Les  chiffres  relatifs  au  développement  de  cette 
industrie  que  cite  le  Census  méritent  d'être  reproduits  : 
en  1890,  il  existait,  aux  Etats-Unis,  789  Compagnies  de 
tramways  {slreetrailways),  dont  144  de  tramways  élec- 
triques. Elles  employaient  ensemble  32.505  voitures 
dont  2.895  électriques,  et  avaient  8.123  milles  de  voies, 
dont  1.262  aménagées  pour  la  traction  électrique.  En 
1899,  il  n'existait  plus  que  4.250  voitures  à  traction 
par  câble,  1.489  voitures  à  chevaux;  il  y  avait,  par 
contre,  50.658  voitures  électriques,  et  la  longueur  des 
rails  de  tramways  électriques  atteignait  17.969  milles. 
Le  capital,  actions  et  obligations,  de  ces  Compagnies 
avait  passé  de  1.900  millions  en  1890  à  9  milliards  de 
francs  en  1900  ;  le  rendement  moyen  de  ce  capital  était, 
dit  le  rapport  sur  le  Census,  de  4  à  5  p.  100.  Latraction 
électrique  paraît  être,  partout,  sensiblement  plus  éco- 
nomique :  d'après  le  rapport  de  la  Metropolitan  Street 
Bailway  Co  de  New-York,  elle  ne  coûterait  que  13.16 
cents  par  voiture-mille  contre  17.76  pour  la  traction  par 
câble  et  18.98  pour  ia  traction  animale.  Et  cependant  il 
s'agit  ici  d'une  traction  électrique  par  conducteur  sou- 
terrain, comme  on  la  pratique  généralement  dans  les 
quartiers  centraux  des  villes  américaines,  ce  qu'oublient 
certains  barbares  qui  voudraient  doter  de  trolleys  aériens 
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tout  le  centre  de  Paris.  On  remarquera  qu'il  n'est  pas 
question  dans  ces  comparaisons  de  la  traction  à  air 
comprimé,  que  d'autres  barbares,  plus  arriérés,  vou- 
draient imposer  au  Métropolitain  et  à  tous  les  tramways 
parisiens  sous  prétexte  de  sécurité. 

En  dehors  de  ces  deux  grandes  classes  de  moteurs 
électriques,  il  s'en  fabrique  encore  un  grand  nombre 
d'autres,  destinés  h  des  usages  très  divers,  pour  lesquels 
l'emploi  de  l'électricité  est  beaucoup  plus  répandu  aux 
États-Unis  qu'en  Europe  :  les  ventilateurs  ou  éventails 
(fans),  comme  on  les  appelle  aux  États-Unis,  appareils 
absolument  indispensables  par  les  brûlants  étés  de  l'A- 
mérique du  Nord  ;  97.000  moteurs  d'une  force  de  près 
de  13.000  chevaux  et  d'une  valeur  de  plus  de  5  millions 
de  francs  ont  été  produits  pour  cet  usage  durant  l'an- 
née du  Census  ;  puis  les  ascenseurs  électriques,  dont  le 
rôle  est  capital  dans  les  immenses  maisons  à  douze, 
quinze  ou  vingt  étages,  contenant  des  milliers  de  bu- 
reaux, qui  caractérisent  les  quartiers  d'affaires  des  villes 
américaines.  «  On  a  un  exemple  du  travail  que  peut 
accomplir  un  ascenseur  électrique,  dit  le  rapport  sur  le 
Census,  par  les  ascenseurs  installés  en  1898-1899  dans 
le  Park  Roio  Building,  le  plus  grand  bâtiment  à  bureaux 
(Office  Building)  du  monde  —  une  ville  verticale  ayant 
pendant  le  jour  une  population  moyenne  de  4.000  ha- 
bitants, sans  compter  les  visiteurs.  Le  cahier  des 
charges  pour  la  construction  de  cet  édifice  comportait 
quinze  ascenseurs.  Cinq  d'entre  eux,  destinés  aux  pas- 
sagers, s'élèvent  jusqu'au  26'' étage,  soit  une  course  ver- 
ticale de  94  mètres.  Un  autre  réservé  aux  poids  lourds, 
coffres-forts,  etc.,  part  du  soubassement  et  monte  au  :2o* 
effectuant  une  course  de  129  mètres.  »  Les  énormes 
cages  où  l'on  s'entasse  par  dizaines,  montent  et  descen- 
dent constamment,   avec   une  rapidité   inconnue  des 
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ascenseurs  curopi^ens.  Par  contre,  les  Américains  habi- 
tant, en  général,  des  maisons  particulières  à  deux  étages 
rarement  à  trois,  et  non  de  grandes  maisons  à  apparte- 
ment, n'ont  pas  d'ascenseurs  dans  leurs  domiciles. 
C'est  ce  qui  explique  qu'il  n'y  a  en  tout,  à  New-York, 
que  3.300  ascenseurs  électriques.  La  valeur  des  mo- 
teurs pour  ascenseurs  produits  aux  États-Unis  s'élève 
pour  1900,  à  13  millions  de  francs. 

Laissant  de  côté  quelques  moteurs  divers,  dont  la 
production  est  peu  importante,  il  convient  ici  de  dire 
un  mot  des  accumulateurs.  On  en  a  fabriqué,  en  1900, 
pour  13  millions  de  francs  également,  mais,  somme 
toute,  cette  industrie  d'origine  française,  —  le  rapport 
sur  le  Census  rend  hommage  aux  découvertes  de  Planté 
et  aux  perfectionnements  introduits  par  Faure,  — cette 
industrie  n'a  pas  donné  ce  qu'on  en  espérait,  malgré 
les  dernières  inventions  d'Edison. 

Les  accumulateurs  rendent  assurément  service  dans 
les  cas  où  la  demande  de  courant  est  irrégulière,  en 
permettant  d'emmagasiner  l'énergie  électrique  à  cer- 
taines heures  pour  la  distribuer  à  d'autres,  tout  en 
maintenant  la  continuité  de  la  marche  des  machines. 
Mais  leur  poids  et  leur  fragilité  les  rendent  peu  propres 
aux  appareils  de  transport  :  «  Quant  aux  voitures  de 
tramways  à  accumulateurs  sur  lesquels  on  avait  fondé 
de  grands  espoirs  pendant  la  dernière  décade,  bien 
peu,  dit  le  Census,  se  trouvent  encore  en  service  à  la 
fin  de  cette  décade. . .  »  Il  fut  un  temps  où  les  objections 
faites  en  maintes  cités  au  trolley  aérien  purent  faire 
croire  que  ces  voitures  seraient  généralement  adoptées, 
malgré  la  cherté  de  leur  entretien  et  de  leur  exploita- 
tion :  mais  le  succès  obtenu  parle  conducteur  souterrain 
est  venu  h,  temps  pour  empocher  ce  développement.  En 
dehors  des  accumulateurs,  il  a  été  produit  en  1900  aux 
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États-Unis  pour  6  millions  de  piles  ordinaires,  desti- 
nées surtout  à  la  télégraphie  et  à  la  téléphonie. 

L'industrie  de  l'éclairage  électrique,  plus  prospère 
en  Amérique  que  partout  ailleurs,  a  provoqué  la  fabri- 
cation, dans  la  môme  année,  de  158.000  lampes  à  arc 
valant  plus  de  9  millions  de  francs  et  de  25  millions  de 
lampes  à  incandescence  valant  21  millions  de  francs;  il 
faut  y  joindre  1  million  de  francs  de  projecteurs  et 
13  millions  de  montures  pour  lampes. 

Les  appareils  télégraphiques  construits  en  1900 
atteignent  une  valeur  de  8  millions  de  francs;  mais 
bien  plus  nombreux  encore  sont  les  appareils  télépho- 
niques dont  la  valeur  totale  pour  cette  même  année 
dépasse  54  millions  de  francs.  On  n'en  sera  pas  sur- 
pris, si  l'on  songe  que  l'American  Bell  Company,  la 
principale  des  Compagnies  américaines  de  téléphones, 
a  1.500  réseaux  avec  2  millions  de  kilomètres  de  fils, 
33.000  employés  et  1.080.000  abonnés  qui  ont  ensemble 
2  milliards  de  conversations  par  an.  Les  autres  Compa- 
gnies exploitant  des  réseaux  moins  importants  ont 
ensemble  quelque  700.000  abonnés.  Il  y  a  ainsi  en 
Amérique  un  téléphone  par  40  habitants,  et,  en  certains 
endroits,  comme  à  San-Francisco,  un  par  12  habitants. 
Sommes-nous  assez  loin  de  ce  chiffre  en  France^  ?  Il  est 
vrai  qu'aux  États-Unis  la  téléphonie  —  comme  la  télé- 
graphie —  est  une  industrie  privée,  où  l'on  ne  traite 
pas  le  public  comme  taillable  et  corvéable  à  merci  et 
où  l'on  ne  refuse  pas  les  souscripteurs  pour  cause  de 
manque  de  crédits  ou  d'autres  prétextes  administratifs. 


1.  En  1903,  la  longueur  des  fils  téléphoniques  de  l'American 
Bell  Company  avait  passé  à  3.900.000  kilomètres  et  le  nombre 
des  conversations  échangées  était  de  3  milliards  2  millions  contre 
766  millions  de  conversations  en  Allemagne,  723  millions  en 
Grande-Bretagne,  et  187  millions  en  France. 
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Userait  fastidieux d'cnlrer dans  le ddtail des  appareils 
électriques  très  divers  que  produit  encore  l'industrie 
américaine.  Mentionnons  seulement  qu'il  a  été  fabriqué, 
en  1900,  pour  6  millions  d'appareils  de  chauffage, 
(ce  qui  indique  que  cette  application,  impossible  chez 
nous  à  cause  des  hauts  prix  du  courant,  entre  dans  le 
domaine  pratique  là  où  ce  courant  est  meilleur  marché) 
et,  enfin,  que  la  valeur  des  fils  et  câbles  isolés  sortis 
des  usines  américaines  est  de  liO  millions  de  francs 
par  an.  Les  câbles  sous-marins  sont,  à  peu  près,  la 
seule  branche  de  l'industrie  électrique  que  les  Améri- 
cains n'abordent  pas.  Pour  presque  toutes  les  autres  ils 
montrent  la  voie  au  monde  ;  leur  génie  pratique  d'in- 
vention et  d'application  ne  s'est  nulle  part  mieux  ma- 
nifesté et  en  aucun  autre  pays  on  n'apprécie  autant 
l'électricité,  dont  l'emploi,  comme  l'observe  le  rapport 
sur  le  Census,  est  si  précieux  pour  le  confort  et  la  faci- 
lité de  l'existence. 


CHAPITRE  X 
L'industrie  textile. 


L'industrie  textile  est  l'une  des  plus  nécessaires  à 
l'homme  et  l'une  des  plus  anciennement  constituées; 
dans  tous  les  pays  qui  ont  quelque  développement 
industriel,  elle  tient  une  place  importante.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'elle  ait  pris,  dès  longtemps,  une 
extension  considérable  aux  États-Unis,  qui  trouvent 
d'ailleurs,  en  abondance,  sur  leur  propre  territoire,  et 
la  matière  première  de  l'industrie  textile  et  les  moyens 
de  la  transformer.  Leur  sol  fournit  les  quatre  cinquièmes 
de  la  production  mondiale  du  plus  employé  des  textiles, 
le  coton  ;  leurs  troupeaux  de  bêtes  à  laine  ne  le  cèdent 
en  importance  qu'à  ceux  de  l'Australie  et  de  l'Argen- 
tine; leurs  abondantes  chutes  d'eau  et  leurs  vastes 
mines  de  houille  leur  procurent,  à  bon  marché,  la  force 
motrice.  Enfin,  leur  population  nombreuse,  aisée  et 
rapidement  croissante,  peut  consommer  en  quantités 
énormes  les  articles  les  plus  variés.  Aussi  la  valeur 
brute  totale  des  produits  de  leur  industrie  textile  et  des 
industries  de  confection  qui  s'y  rattachent  n'est-elle  pas 
inférieure  à  9  milliards  de  francs;  la  valeur  nette, 
défalcation  faite  des  doubles  emplois  i,  dépasse  5  mil- 

1.  Ces  doubles  emplois  sont  très  nombreux  ;  en  voici  un 
exemple  :  une  filature  vend  des  filés  à  un  tissage  qui  les  revend 
à  un  atelier  de  confection.  La  valeur  brute  des  produits  de  ces 
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liards  et  demi.  Enfin,  si  l'on  ne  tient  compte  que  do 
l'industrie  textile  proprement  dite,  laissant  de  cùté  la 
confection,  la  valeur  nette  de  ses  produits  atteint 
encore  le  chiffre  imposant  de  3  milliards  900  millions 
de  francs,  celle  des  capitaux  est  de  5  milliards  et  demi 
et  elle  distribue  annuellement,  à  661.000  ouvriers,  près 
de  1.100  millions  de  francs  de  salaires. 

Si  importants  que  soient  ces  chiffres,  les  États-Unis 
n'occupent  pas  encore,  en  dépit  des  circonstances  natu- 
relles favorables,  le  premier  rang  dans  l'industrie 
textile  ;  mais  d'après  le  Census  de  1900,  qui  donne  à 
cet  e'gard  de  curieux  renseignements,  ils  ont,  aujour- 
d'hui, conquis  le  second  et  ne  sont  plus  dépassés  que 
par  la  seule  Angleterre.  Ils  ont  môme  consommé,  en 
1900,  plus  de  coton  que  celle-ci  :  3.855.000  balles  (de 
500  livres  anglaises  ou  227  kilogrammes)  contre 
3.334.000  pour  l'Angleterre  et  4.576.000  pour  l'en- 
semble du  continent  européen  ;  mais  cette  consomma- 
tion plus  grande  correspond,  cependant,  aune  moindre 
activité  manufacturière,  et  k  une  moindre  valeur  de  la 
production.  La  filature  américaine  produit,  en  effet, 
beaucoup  plus  de  filés  inférieurs  et  beaucoup  moins  de 
numéros  fins  que  l'Angleterre,  la  France  ou  l'Allemagne. 
Aussi,  le  nombre  des  broches  qu'elle  emploie,  comme 
celui  des  ouvriers  de  l'industrie  cotonnière,  est-il  sen- 
siblement moindre.  Alors  que  la  Grande-Bretagne  pos- 
sède (en  1900)  46  millions  de  broches  et  l'ensemble  du 
continent  européen ,  33  millions,  les  Etats-Unis  n'en 
ont  que  19  millions  ;  ils  dépassent  déjà  ainsi,  de  beau- 
coup, chacun  des  pays  continentaux  pris  individuelle- 

trois  établissements  est  la  somme  de  la  valeur  des  filés  produits 
par  le  premier,  des  tissus  produits  par  le  deuxième,  des  confec- 
tions produites  par  le  troisième  :  il  est  clair  que  la  valeur  dca 
filés  est  comptée  trois  fois,  celle  des  tissus  deux  fois. 
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ment,  puisque  l'Allemagne  a  moins  de  8  millions  de 
broches,  la  Russie,  Pologne  comprise,  moins  de  7  mil- 
lions, et  la  France  moins  de  5  millions  et  demi. 

Dans  l'industrie  lainière,  à  en  juger  par  la  con- 
sommation de  laine,  les  États-Unis  disputent  le  troi- 
sième rang  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche.  Us  laissent 
le  premier  à  l'Angleterre,  qui  emploierait,  dans  ses 
usines,  environ  226  millions  de  kilogrammes  de 
laine,  et  le  deuxième  à  la  France,  avec  206  millions; 
eux-mêmes  consommeraient  177  millions  de  kilo- 
grammes, tandis  que  l'Allemagne  et  l'Autriche  arri- 
veraient à  172  et  174  millions.  Pour  les  soieries, 
enfin,  la  valeur  des  articles  produits,  qui  paraît  être  ici 
un  meilleur  critérium  que  dans  les  autres  industries 
textiles,  place  les  États-Unis  au  deuxième  rang  avec 
92  millions  de  dollars,  contre  122  millions  de  dollars  à 
la  France,  73  à  l'Allemagne,  38  à  la  Suisse,  21  à  la 
Russie,  17  à  l'Autriche,  15  seulement  à  la  Grande-Bre- 
tagne et  13  à  l'Italie  ^  A  prendre  l'ensemble  des  trois 
principales  industries  textiles,  les  États-Unis  doivent 
certainement  céder  le  pas  à  l'Angleterre,  qui  les  dépasse 


1.  Ces  évaluations  ne  sauraient  prétendre  à  une  exactitude 
absolue  ;  mais  elles  paraissent  très  suffisantes  pour  permettre 
de  fixer  le  rang  des  diverses  nations  dans  l'industrie  textile. 
C'est  pour  la  laine  que  règne  la  plus  grande  incertitude  :  les 
évaluations  du  Ceîisus  sont  déduites  de  celles  faites  par  la  grande 
maison  Helmuth  Schwartze  et  G'«  de  Londres  pour  1894  :  «  Ce 
sont,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  les  appréciations  dignes  de 
foi  les  plus  réce"ntes  »  ;  il  leur  fait  subir  quelques  légères  modi- 
fications pour  qu'elles  s'appliquent  mieux  à  1900.  Pour  la  soie, 
on  a  pris  les  chiffres  donnés  par  le  comoiissaire  des  Etats-Unis  à 
l'Exposition  universelle  de  Paris.  Pour  le  coton,  le  Census  donne 
une  double  série  de  chiffres ,  remarquablement  concordants, 
obtenus  tout  à,  fait  indépendamment  par  le  New-York  Commercial 
cmd  Financial  Chronicle,  qui  fait  autorité  en  la  matière,  et  par 
M.  Fukuhara,  expert  japonais  éniinent,  qui  s'est  livré  à  une 
minutieuse  enquête  dans  tous  k-s  pays  du  monde. 
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do  beaucoup  pour  les  deux  plus  considérables,  le  coton 
el  la  laine  ;  ils  sont  un  peu  au-dessous  do  la  France 
pour  la  laine  et  la  soie,  mais  nous  sont  tellement  supé- 
rieurs pour  le  coton  que,  tout  compris,  ils  viennent 
assurément  avant  nous  ;  quant  aux  autres  pays,  il  les 
laissent  en  arrière  sur  toute  la  ligne.  Les  industries 
secondaires  du  lin,  du  chanvre  et  du  jute,  médiocre- 
ment développées  en  Amérique,  ne  sauraient  modifier  ce 
classement.  Il  est  incontestable  que  la  deuxième  place, 
dans  l'industrie  textile  du  monde,  revient  aux  États- 
Unis^;  la  troisième  appartient  probablement  à  l'Alle- 
magne, la  quatrième  h  la  France. 

S'il  est  naturel  que  l'industrie  textile  prospère  aux 
États-Unis,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  cependant 
qu'elle  n'y  ait  pas  encore  atteint  le  degré  de  puissance 
auquel  elle  est  arrivée  en  (irande-Bretagne.  Dans  la  plus 
importante  de  ses  diverses  branches,  qui  est  l'industrie 
cotonnière,  une  supériorité  écrasante  est  assurée  aux 
ateliers  qui  emploient  les  machines  les  plus  perfection- 
nées, servies  par  la  main-d'œuvre  la  plus  habile  ;  c'est 


1.  Il  est  intéressant  de  comparer,  d'après  le  Census  de  1900,  le 
nombre  moyen  des  ouvriers  employés  par  l'industrie  textile  en 
Grande-Bretagne  et  aux  Etats-Unis  : 

Nombre  moyen  des  ouvriers. 

luduslries.  Grande-Bretague .     États-Unis. 

Coton 526. 1Q7  302.861 

Laine 256.425  J59.108 

Soie 35.461  63.416 

Bonneterie 33.464  83.387 

Liu,  chanvre  et  julc 136.705  20.903 

Total 1.010.162  631.675 


Il  faut  ajouter,  pour  les  Etats-Unis,  29.776  ouvriers  classés 
comme  «  teignant  et  finissant  les  textiles  »  ;  en  Angleterre,  les 
ouvriers  correspondants  paraissent  être  répartis  dans  les  diversos 
branches. 

LES  ÉTATS-UNIS.  .  22 
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pourquoi  elle  n'acquiert  son  complet  développement 
que  dans  les  pays  où  tout  l'ensemble  de  l'industrie  est 
très  avancé.  Or,  cette  dernière  condition  ne  peut  être 
considérée  comme  réalisée  aux  États-Unis  que  depuis 
assez  peu  de  temps,  depuis  un  quart  de  siècle  au  plus, 
sinon  même  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Jusque-là, 
l'Union  américaine  restait,  comme  toute  contrée  très 
neuve,  un  pays  avant  tout  agricole  ;  il  en  était  encore 
ainsi,  jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  de  la  partie 
de  son  territoire  où  croît  le  coton  et  qui  était  habitée 
par  des  blancs  très  frustes  et  par  des  nègres  à  peine 
sortis  de  l'esclavage.  Il  y  a  quinze  ans  encore,  les  condi- 
tions économiques  générales  du  pays  confinaient  toute 
l'industrie  dans  les  États  du  Nord-Est  qui,  fort  éloignés 
des  régions  méridionales  productrices  de  coton,  n'avaient 
guère  d'avantage  sérieux  sur  l'Angleterre  en  ce  qui  con- 
cerne l'achat  de  la  matière  première  et  se  trouvaient, 
au  contraire,  désavantagés  au  point  de  vue  de  l'acqui- 
sition des  machines,  sinon  à  celui  de  la  force  motrice  et 
de  la  main-d'œuvre.  Ces  conditions  se  trouvent  complé- 
ment modifiées  aujourd'hui,  et  par  le  développement 
général  de  l'industrie  américaine,  et  par  l'établissement 
de  l'industrie  du  coton  dans  les  États  mêmes  qui  pro- 
duisent la  matière  première.  Pour  la  laine,  les  Etats- 
Unis  ont  beau  en  produire  plus  qu'aucun  pays  européen, 
ils  ne  suffisent  pas,  cependant,  à  leur  consommation  et 
doivent,  eux  aussi,  en  importer  de  grandes  quantités. 
11g  n'y  ont  donc  point  d'avantage  spécial.  Quand  à  la 
fabrique  de  soie,  c'est  une  industrie  de  luxe,  ou  tout  au 
moins  de  demi-luxe,  pour  laquelle  les  États-Unis  ne  sont 
mûrs  que  depuis  peu  de  temps.  Elle  y  existait  à  peine 
il  y  a  vingt  ans  ;  mais  depuis  elle  y  a  marché  à  pas  de 
géants;  les  gigantesques  progrès  qu'elle  y  a  accomplis 
sont  de  nature  à  préoccuper  particulièrement  la  France. 
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Sauf  en  quelques  branches,  tout  à  fait  spéciales,  les 
États-Unis  importaient  jusqu'à  ces  dernières  années 
beaucoup  plus  d'objets  fabriqués  qu'ils  n'en  expor- 
taient, et,  quoique  leur  production  industrielle  s'ac- 
crût très  vite,  comme  le  nombre  des  habitants  et  par 
suite  la  puissance  de  consommation  intérieure  aug- 
mentaient très  rapidement  aussi,  l'écart  entre  les 
importations  et  les  exportations  ne  diminuait  que  fort 
lentement.  L'extraordinaire  essor  économique,  et  in- 
dustriel surtout,  qui  s'est  manifesté  dans  l'Amérique 
du  Nord  depuis  1897,  a  grandement  modifié  cette  situa- 
tion. Si  exceptionnellement  active  qu'ait  été  depuis 
lors,  sous  l'influence  d'une  prospérité  sans  précédent, 
la  consommation  intérieure,  l'industrie  américaine  a 
pu  en  satisfaire  une  proportion  croissante  et  les  expor- 
tations se  sont  développées  beaucoup  plus  que  les  im- 
portations. Il  est  probable  qu'aussitôt  que  la  consom- 
mation nationale  diminuera  ou  cessera  de  s'accroître 
très  vite,  —  ce  qui  arrivera  fatalement  car  une  prospé- 
rité pareille  n'est  pas  éternelle,  et  ce  qui  paraît  déjà 
commencer  à  se  produire,  —  les  ventes  au  dehors  se 
développeront  beaucoup,  et  parviendront  bientôt  à 
excéder  les  achats  dans  bien  des  branches  où  elles  leur 
sont  inférieures  aujourd'hui.  Tel  sera  sans  doute  le 
cas  pour  l'industrie  textile  américaine,  qui  ne  suffit  pas 
encore  entièrement  aux  besoins  nationaux,  mais  qui  en 
est  cependant  beaucoup  plus  près  qu'il  y  a  trente  ans. 
A  considérer  ses  trois  principales  branches,  coton, 
laine  et  soie,  on  voit  qu'elle  fabrique  pour  743  mil- 
lions de  dollars  de  produits  et  que  la  consommation 
totale  des  États-Unis  atteint  800  millions,  l'excédent 
des  importations  sur  les  exportations  étant  de  57  mil- 
lions de  dollars,  soit  un  peu  plus  de  7  p.  100  de  la  con- 
sommation. En  1870,  pour  une  production  de  389  mil- 
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lions  et  une  consommation  de  466  millions  de  dollars, 
l'excédent  des  importations  était  de  77  millions  ou  16,ii 
p.  100.  Le  progrès  est  sensible.  Le  tableau  ci-après  en 
fait  ressortir  le  détail,  pour  chacune  des  industries  du 
coton,  de  la  laine  et  de  la  soie. 


PRODUCTION,    CONSOMMATION,    IMPORTATION    BT    EXPORTATION 
DES    DIVERS   ARTICLES   TEXTILES   POUR   LES   ANNÉES    1870  ET  1900 

Valeurs  en  millions  de  dollars. 

Cotonnades.     Lainages.     Soieries.      Totaux. 

Production  en  1870  .    .    .  177.5  199.3  12.2  389.0 

Exportation 3.8  0.12  0.01  3.9 

Importation 21.9  35.0  24.2  81.2 

Consommation 195.6  234.2  36.4  466.2 

Production  en  1900  .    .    .  339.2  297.0  107.2  743.4 

Exportation 24.0  1.3  0.25  25.6 

Importation 39.8  15.6  26.^  82.2 

Consommation 355.0  311.3  133.8  800.1 


On  voit  que,  pour  l'ensemble  des  trois  textiles,  la 
production  et  la  consommation  ont  beaucoup  augmenté 
l'une  et  l'autre,  mais  la  production  plus  vite  que  la  con- 
sommation :  pour  le  coton,  l'accroissement  de  la  pro- 
duction est  d'environ  90  p.  100,  celui  de  la  consomma- 
tion de  80  p.  100;  pour  la  laine,  la  production  s'est 
accrue  de  49  p.  100  seulement,  la  consommation  de 
33  p.  100  ;  pour  la  soie,  la  production  est  presque  neuf 
fois  plus  forte  qu'il  y  a  trente  ans  et  la  consommation 
plus  de  trois  fois  et  demie  supérieure.  Au  point  de  vue 
du  commerce  extérieur,  l'excédent  des  importations  sur 
les  exportations  s'est  réduit  pour  le  coton  et  la  laine,  il 
est  resté  constant  pour  la  soie  ;  le  mécanisme  de  cette 
réduction  n'a  pas  été  le  même  pour  les  deux  industrie?; 
qu'elle  a  affectées.  Insignifiantes  sur  toute  la  ligne  en 
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1870,  les  exportations  le  sont  restées  en  ce  qui  concerne 
la  laine  et  la  soie,  tandis  qu'elles  ont  pris  une  sérieuse 
importance  pour  le  coton.  Quant  aux  importations,  elles 
se  sont  accrues  sur  la  soie,  grâce  au  colossal  développe- 
ment de  la  consommation  ;  elles  ont  fort  diminué  sur 
la  laine  ;  elles  ont  augmenté  pour  le  coton  ;  mais  cet 
accroissement  porte  sur  des  articles  spéciaux,  de  luxe 
ou  de  demi-luxe,  broderies,  dentelles  et  autres.  Si  l'on 
joint  aux  trois  industries  précédentes  la  bonneterie, 
on  voit  que  la  consommation  américaine  de  ces  articles 
textiles  est  de  8^95  millions  de  dollars,  dont  l'impor- 
tation —  il  s'agit  ici  de  l'importation  brute  sans  défal- 
quer les  exportations  —  ne  représente  que  9,2  p.  100. 
Somme  toute,  en  dehors  de  quelques  rares  branches 
spéciales  et  de  luxe,  l'industrie  textile  américaine  est 
arrivée  à  suffire  aux  besoins  indigènes  et  commence  à 
exporter.  Les  années  prochaines  la  verront  sans  doute 
concurrencer  l'Europe  sur  les  marchés  extérieurs. 

Les  diverses  branches  de  l'industrie  textile,  tout  en 
ayant  des  caractères  communs,  présentent  entre  elles 
trop  de  différences  pour  pouvoir  être  complètement 
étudiées  ensemble.  Nous  allons  donc  maintenant  les 
examiner  séparément  en  commençant  par  la  plus 
importante  d'entre  elles,  celle  du  coton.  C'est  la  plus 
ancienne  des  grandes  industries  américaines  :  la  pre- 
mière filature  mécanique  établie  aux  États-Unis  date 
de  1790  ;  elle  n'avait  que  72  broches  !  Lors  du  pre- 
mier essor  manufacturier,  qui  suivit  la  guerre  de 
1812  avec  la  Grande-Bretagne,  il  se  fonda  un  assez 
grand  nombre  de  manufactures  de  coton  en  Nouvelle- 
Angleterre,  autour  de  Boston  et  de  Providence,  dans 
une  région  riche  en  chutes  d'eau  de  moyenne  impor- 
tance, qui  fournissaient  une  force  motrice  facile  a 
capter.  Depuis  lors,  et  jusqu'à  nos  jours,   les  États  de 
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Massachusetts,  de  Rhode-Island,  de  Connecticut  et  le 
sud  du  New-Hampshire  sont  demeurés  la  terre  d'élec- 
tion de  cette  industrie  qui,  remarque  le  Census  améri- 
cain, est  essentiellement  «  grégaire  »  et  a  tendu,  dès 
l'origine,  à  se  concentrer  dans  de  très  grands  établis- 
sements ou  dans  des  groupes  très  denses  d'établisse- 
ments moyens.  La  raison  en  est  que  la  préparation,  la 
filature  et  le  tissage  du  coton  à  la  main  exigent  tant  de 
travail  que  même  les  communautés  les  plus  pauvres  ne 
peuvent  s'y  livrer  avantageusement,  dès  lors  que  le 
moindre  procédé  mécanique  vient  les  concurrencer. 
«  En  conséquence,  toute  l'industrie  du  coton  est  aban- 
donnée au  capital.  D'ailleurs,  le  perfectionnement  des 
machines  ayant  diminué  les  frais  de  fabrication  à  un 
degré  vraiment  merveilleux,  il  est  devenu  de  plus  en  plus 
difficile  pour  des  novices  de  s'engager  dans  cette  indus- 
trie avec  succès.  D'où  une  tendance  de  sa  part  à  gran- 
dement se  concentrer,  à  se  développer  dans  les  régions 
où  elle  existe  déjà,,  à  rester  négligée  ou  à  languir  dans 
celles  où  l'on  cherche  à  l'introduire  nouvellement,  sauf 
lorsqu'elle  y  est  favorisée  par  des  avantages  spéciaux.  » 
La  situation  d'ensemble  de  l'industrie  cotonnière, 
filature  et  tissage  compris,  mais  sans  y  faire  entrer  la 
teinture,  ni  la  confection,  ni  bien  entendu  les  industries 
préparatoires,  telles  que  l'égrenage  du  coton  était 
caractérisée,  d'après  le  dernier  Census,  par  les  chiffres 
que  voici: 

1880.  1890.  1900 

Nombre  des  établissements   .  .  .  1.005  905  1.055 

Capital  (millions  de  dollars)  .   .   .  219.5  354  467.2 

Nombre  des  ouvriers 185.472  218.876  302.861 

Salaires  (millions  de  dollars).  .  .  45.6  66  86.7 
Valeur  des  matériaux  (millions  de 

dollars) 113.8  154.9  176.6 

Valeur  des  produits  (millions  de 

dollars) 211  268  339.2 
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Le  progrès  de  l'industrie  cotonnière  peut  se  mesurei' 
de  deux  façons  :  par  celui  de  la  consommation  de  coton 
brut  et  par  celui  du  nombre  des  broches  employées  à 
le  filer.  Il  est  intéressant  de  comparer  la  rapidité  de  ce 
progrès  aux  Etats-Unis  et  dans  les  autres  pays.  C'est  ce 
que  permettent  de  faire  les  deux  tableaux  suivants, 
extraits  du  rapport  sur  le  Census  de  1900  et  que  nous 
complétons,  pour  l'année  1903,  par  les  renseignements 
que  fournit  le  New-York  Commercial  and  Financial 
Chronicle. 

CONSOMMATION   DE   COTON   DANS   LE   MONDE   DEPUIS    1830 

(En  milliers  de  balles,  la  balle  étant  ici  de  400  livres  ou  181  kil.) 


Grande-Bretagne . 

Continent  européen. 

Etats-Unis. 

Autres  pays 

1830. 

711 

4H 

130 

» 

1840. 

1.156 

029 

255 

» 

1850. 

1.458 

776 

553 

» 

1860. 

2.265 

1.490 

813 

» 

1870. 

2.639 

1.842 

875 

» 

1880. 

2.924 

2.455 

1.543 

» 

1890. 

4.140 

4.277 

2.983 

» 

1900. 

4.167 

5.720 

4.819 

2.4  i2 

1903. 

4.000 

6.370 

5.019 

2.550 

NOMBRE   DE   BROCHES   A   FILER   LE   COTON   DANS   LE   MONDE 
DEPUIS    1861 

(Milliers  de  broches). 


1861. 

1877. 

1887. 

1900. 

1903. 

Grande-Bretagne 

30.300 

39.500 

43.000 

45.600 

47.200 

Continent  .    .    . 

10.000 

19.600 

23.750 

33.000 

34.000 

Etats-Unis.    .    . 

5.000 

10.000 

13.500 

19.130 

22.240 

Inde 

338 

1.230 

2.400 

4.946 

5.100 

Japon 

» 

)) 

» 

1.221 

1.450 

Chine 

» 

» 

» 

600 

600 

Canada  .... 

» 

» 

)> 

670 

700 

Mexique.    .   .   . 

» 

» 

» 

500 

500 
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Il  ressort  do  ces  chiffres  que  les  progrès  des  États- 
Unis,  rapides  jusqu'en  1860,  se  sont  trouvés  arrêtés 
ensuite  jusqu'en  1870  par  la  désastreuse  guerre  de 
Sécession  et  ses  conséquences.  Ils  ont  repris  depuis  lors 
et  ont  été,  en  particulier,  très  considérables  dans  la 
dernière  quinzaine  d'années,  le  nombre  des  broches  et 
la  consommation  du  coton  ayant  augmenté  presque 
au«si  vite  aux  États-Unis  que  dans  tout  l'ensemble  du 
continent  européen.  Au  contraire,  l'industrie  britan- 
nique s'accroît  beaucoup  plus  lentement,  bien  qu'elle 
tienne  encore  de  très  loin  la  tête.  Ceci  n'a  rien  qui  doive 
surprendre  et  n'est  point  un  signe  de  décadence,  mais 
tient  seulement  à  ce  que  l'Angleterre  perd  nécessaire- 
ment, au  fur  et  à  mesure  que  le  temps  passe,  l'avantage 
que  lui  conférait  le  fait  de  s'être  lancée  dans  l'industrie 
la  première  de  toutes  les  nations,  d'avoir  la  première 
exploité  ses  mines  de  houille  et  construit  des  machines 
perfectionnées,  tandis  qu'elle  se  ressent  de  l'inconvé- 
nient d'avoir  une  population  moindre  et  moins  rapide- 
ment croissante  que  certains  de  ses  concurrents,  les 
États-Unis  surtout. 

L'industrie  britannique  se  plaint  de  la  dureté  des 
temps  ;  mais  elle  n'est  pas  seule  à  se  plaindre,  et  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  l'industrie  américaine  soit  à 
l'abri  des  vicissitudes  qui  assaillent  celle  du  vieux 
monde.  «  Le  développement  de  l'industrie,  dit  le  rapport 
sur  le  Census  de  4900,  est  une  preuve  suffisante  qu'elle 
a  été  profitable.  Elle  a,  néanmoins,  passé  par  des 
périodes  prolongées  de  découragement  et  de  perte.  La 
marge  entre  le  prix  d'une  livre  de  coton  brut  et  celui 
d'une  livre  de  marchandises,  fil  ou  tissu,  se  trouve  si 
faible,  en  présence  de  l'active  concurrence  qui  existe, 
que  les  profits  d'une  usine  durant  toute  l'année  peu- 
vent dépendre  de  la  chance  ou  du  jugement  qui  a  pré- 
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sidé  K  l'Achat  de  la  matière  première  au  moment  favo- 
rable ou  délavorable,  et  ceci  dépend,  à  son  tour,  de  la 
bonne  fortune  ou  de  l'habileté  de  ra,cheteur  dans  ses 
prévisions  sur  la  récolte  future...  Pendant  les  dix  der- 
nières années  deux  influences  ont  agi  pour  réduire  les 
profits  industriels  :  les  très  grandes  fluctuations  dans 
les  prix  du  coton  et  l'accroissement  de  la  concurrence  dû 
au  développement  de  Tindustrie  dans  le  Sud.  La  pre- 
mière influence  s'est  fait  sentir  partout  ;  la  seconde  n'a 
porté  préjudice  qu'aux  manufactures  du  Nord.  » 

Le  fait  le  plus  remarquable  et  le  plus  important,  non 
seulement  pour  les  Etats-Unis,  mais  pour  le  monde,  qui 
se  soit  produit  depuis  une  dizaine  d'années  dans  l'his- 
toire de  l'industrie  cotonnière  américaine,  c'est,  en  effet, 
l'établissement  et  le  merveilleux  développement  de  cette 
industrie  dans  le  Sud.  Cette  région  des  États-Unis,  qui  pro- 
duit tout  le  coton  du  pays,  ne  le  manufacturait  pour  ainsi 
dire  pas,jusqu'en  1880.  L'esclavage,  qui  y  régna  jusqu'en 
1865,  n'est  pas  un  régime  économique  compatible  avec 
la  grande  industrie  ;  après  cette  date,  les  blessures  de  la 
guerre  civile  furent  longues  à  panser;  quelques  manu- 
factures commencèrent  à  s'établir  après  1870;  mais, 
en  1880,  elles  ne  comptaient  encore  que  600.000  bro- 
ches. En  1887,  elles  arrivaient  à  1.225.000  sur  les 
13  millions  et  demi  que  possédaient  alors  les  Etats-Unis; 
en  1900  à  4.540.000  sur  19.130.000;  en  1903,  enfin,  à 
7.040.000  sur  un  total  de  22.240.000.  Au  contraire,  l'in- 
dustrie cotonnière  se  développait  assez  lentement  dans 
le  Nord  et  le  Centre,  puisqu'on  seize  ans,  de  1887  à  1903, 
le  nombre  des  broches  existant  dans  ces  régions,  est 
passé  seulement  de  1 2.275.000  à  15.200.000.  La  Nouvelle- 
Angleterre  est  ainsi  logée  presque  à  la  même  enseigne 
que  la  vieille  Angleterre. 

La  prospérité  de  l'industrie  du  Sud  ne  tient  pas  seu- 
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lement  à  ce  que  les  salaires  y  sont  plus  bas.  II  est  incon- 
testable qu'ils  le  sont  :  les  97.559  ouvriers  employés 
dans  les  fabriques  de  cotonnades  du  Sud  n'ont  touché, 
en  1900,  que  17.509.000  dollars  de  salaires,  ce  qui  ne 
fait  guère  que  180  dollars,  soit  seulement  934  francs  par 
tête,  tandis  que  les  164.944  ouvriers  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  reçu  56  millions  258.000  dollars,  soit 
340  dollars  ou  1.762  francs  par  tête.  Dans  les  États  du 
du  Centre,  où  l'industrie  cotonnière  est,  d'ailleurs, 
beaucoup  moins  développée,  les  salaires  se  rapprochent 
de  ceux  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  est  vrai  qu'on 
emploie  dans  le  Sud,  comme  en  tout  pays  où  l'industrie 
est  très  jeune,  beaucoup  plus  d'enfants  que  dans  le  Nord. 
En  Nouvelle-Angleterre,  48,2  p.  100  des  ouvriers  coton- 
niers sont  deshommes,  45,1  p.lOOdes  femmes, 6, 7 p.  100 
des  enfants;  dans  le  Sud,  41,6  p.  100  sont  des  hommes, 

33.4  p.  100  des  femmes  et  25  p.  100  des  enfants.  Ce  sont 
les  chiffres  de  1900.  Vingt  ans  plus  tôt,  on  comptait, 
en  Nouvelle-Angleterre,  36, 2  p .  1 00  d'hommes,  49, 7  p .  1 00 
de  femmes  et  14,1  p.  100  d'enfants;  dans  le  Sud  (où 
l'industrie  était  embryonnaire),  28,4  p.  100  d'hommes, 

46.5  p.  100  de  femmes,  25,1  p.  100  d'enfants.  Partout, 
aux  États-Unis,  on  voit  donc  le  nombre  des  femmes 
occupées  dans  l'industrie  diminuer  et  tomber  même  à 
une  proportion  remarquablement  faible  pour  l'industrie 
textile  :  «  L'emploi  de  certaines  machines  modernes, 
dit  le  Census,  oblige  à  avoir  recours  aux  hommes,  parce 
qu'il  dépasse  les  limites  de  la  résistance  physique  et 
surtout  nerveuse  des  femmes.  »  Il  en  est  ainsi,  notam- 
ment, des  métiers  automatiques  à  grande  vitesse  dont 
un  grand  nombre  (huit  et  même  au  delà)  sont  confiés  à 
un  seul  ouvrier.  Il  est  heureusement  probable  que  le 
nombre  des  enfants  va  bientôt  se  mettre  à  diminuer 
dans  le  Sud,  comme  il  l'a  fait  dans  le  Nord.  On  com- 
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moncc  h  noter  déjà  un  mouvement  en  ce  sens,  depuis 
que  le  Census  a  él6  fuit. 

Mais,  h  côté  et  au-dessus  des  bas  salaires,  il  y  a  une 
autre  cause  au  développement  de  l'industrie  dans  le 
Sud  :  c'est  que  les  usines  sont  toutes  pourvues  du  maté- 
riel le  plus  moderne.  La  première  manufacture  de  coton 
où  toute  la  force  est  distribuée  électriquement,  sans 
aucun  emploi  de  courroies  ni  de  transmissions  métalli- 
ques, a  été  construite  dans  le  Sud.  Ayant,  grâce  aux 
houillères  de  l'Alabama  et  du  Tennessee,  ainsi  qu'à 
diverses  chutes  d'eau,  la  force  motrice  à  aussi  bon 
compte,  sinon  meilleur  marché,  que  dans  le  Nord,  et  la 
matière  première  de  même,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  l'industrie  cotonnière  du  Sud  ne  devienne  pas  aussi 
prospère  que  celle  du  Nord;  jusqu'à  présent,  elle  se 
consacre  surtout  à  la  fabrication  des  gros  numéros  de 
fils  et  de  tissus  communs;  mais  déjà  elle  a  pris  le  pas 
sur  le  Nord  pour  l'exportation.  C'est  de  la  Caroline  du 
Sud,  l'un  des  Etats  jadis  le  moins  manufacturiers  de 
l'Union,  que  viennent  45  p.  100  des  exportations  de 
cotonnades  des  Etats-Unis,  et  l'ensemble  du  Sud  figure 
pour  les  deux  tiers  dans  ce  commerce.  C'est  pourquoi 
la  création  de  cette  nouvelle  industrie  intéresse  non 
seulement  l'Amérique,  mais  le  monde.  Le  Sud  des 
États-Unis  sera  d'ici  peu  le  plus  rude  concurrent  de 
l'Europe  pour  les  exportations  de  cotonnades  com- 
munes dans  les  pays  neufs. 

L'industrie  lainière,  qui  avait  été  la  principale  indus- 
trie textile  des  Etats-Unis  de  1860  à  1890,  sinon  par 
l'importance  de  ses  capitaux  et  le  nombre  de  ses  ouvriers, 
du  moins  par  la  valeur  de  ses  produits,  a  dû  céder  la 
première  place,  depuis  une  dizaine  d'années,  à  l'indus- 
trie du  coton,  qui  reprend  ainsi  le  rang  qu'elle  occupait 
avant  la  guerre  civile.  L'Union  américaine  est  moins 
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favorisde  de  la  nature  pour  la  fabrication  des  lainages 
que  pour  celle  des  cotonnades  :  elle  est  beaucoup  moins 
bien  pourvue  de  matières  premières;  en  outre,  si  grand 
que  soit  le  rôle  des  perfectionnements  mécaniques  dans 
la  première  de  ces  industries,  il  y  est  sensiblement 
moindre  que  dans  la  seconde,  et,  de  ce  fait,  la  terre  par 
excellence  du  machinisme  voit  s'atténuer  un  des  élé- 
ments habituels  de  sa  supériorité.  Enfin,  en  tout  pays, 
l'usage  croissant  des  étoffes  en  coton  fait  que  les  manu- 
factures de  laine  voient  croître  leurs  débouchés  moins 
rapidement,  et  la  production  règle  naturellement  sa 
marche  sur  la  consommation.  Malgré  tout,  l'industrie 
lainière  est  encore  fort  puissante  aux  États-Unis  et,  bien 
que  1900  ait  été  pour  elle,  en  Amérique  comme  ailleurs, 
une  année  de  crise,  les  statistiques  recueillies  par  le 
XIP  Census  attestent  sa  vitalité. 

Les  Etats-Unis,  avons-nous  dit,  sont  au  troisième 
rang  des  pays  du  monde  en  ce  qui  concerne  la  consom- 
mation de  la  laine  :  le  dernier  Census  estime  que  cette 
consommation  s'est  élevée  chez  eux,  en  1900,  à  394  mil- 
lions de  livres  anglaises  ou  177  millionsde  kilogrammes, 
alors  qu'elle  a  dû  être  de  226  millions  de  kilogrammes 
en  Grande-Bretagne  et  206  millions  en  France;  en  1890, 
la  consommation  américaiBe  était  d'un  peu  moins  de 
373  millions  de  livres  ou  de  168  millions  de  kilogrammes. 
Il  y  a  donc  eu,  dans  l'intervalle  des  deux  recensements, 
une  augmentation,  assez  modique,  d'environ  6  p.  100; 
c'est  peu  de  chose,  comparé  à  l'énorme  accroissement 
de  la  consommation  cotonnière  qui,  dans  le  même  laps 
de  temps,  s'est  élevée  de  plus  de  60  p.  100.  Il  est  vrai 
qu'on  paraît  avoir  consommé,  en  1900,  sensiblement 
moins  de  laine  que  durant  les  années  qui  ont  immédia- 
tement précédé  :  les  cours  de  la  matière  première 
avaient  démesurément  haussé  et  nombre  d'industriels, 
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(levant  l'impossibilité  de  faire  accepter  à  leur  clientèle 
des  prix  correspondants  pour  les  articles  manufacturés, 
avaient  suspendu  ou  ralenti  leur  fabrication.  En  faisant 
la  somme  des  laines  indigènes  produites  chaque  année, 
et  des  importations,  puis  déduisant  les  exportations  (qui 
sont  insignifiantes),  on  arrive  à  une  moyenne  annuelle, 
pour  la  période  1891-1900,  de  444  millions  de  livres  ou 
200  millions  de  kilogrammes,  ce  qui  doit  bien  représen- 
ter à  peu  près  la  moyenne  de  la  consommation,  car  rien 
ne  permet  de  supposer  qu'il  y  ait  eu,  à  la  fin  de  1900, 
lin  stock  beaucoup  plus  considérable  qu'à  la  fin  de  1890. 
Sur  ces  200  millions  de  kilos,  128  millions  représen- 
tent la  production  indigène,  et  72  millions  l'importation 
étrangère;  pour  la  décade  1881-1890,  on  peut  estimer, 
parle  mêmeprocédé,laconsommationmoyenneannuelle 
à  167  millions  de  kilos,  dont  117  millions  de  laines  indi- 
gènes et  50  millions  de  laines  d'importation.  La  quan- 
tité de  ces  dernières  a,  d'ailleurs,  beaucoup  varié,  sui- 
vant les  années  et  suivant  surtout  les  variations  des 
droits  do  douane.  De  1890  à  1894,  sous  le  régime  du 
tarif  31ac  Kinley  l'importation  annuelle  était  de  o7  mil- 
lions de  kilos  en  moyenne;  de  1894  à  1897,  sous  le 
régime  du  tarif  Wilson,  qui  supprimait  toute  taxe  sur 
la  laine,  elle  monte  à  123  millions  de  kilos;  de  1897  à 
1900,  les  droits  élevés  du  tarif  Dingley  la  font  retomber 
à  53  millions  de  kilos.  En  1900,  elle  tend,  cependant,  à 
se  relever,  parce  que  les  stocks  considérables,  que  l'on 
avait  constitués  en  1896  et  au  début  de  1897  en  prévi- 
sion de  la  réimposition  des  droits,  s'épuisent.  Il  est 
intéressant  de  remarquer  que  sur  58  millions  de  kilos 
de  laines  importées  en  1900,  44  millions  de  kilos  sont 
destinés  à  la  fabrication  des  tapis,  et  14  millions  seule- 
ment à  celle  des  tissus,  lainages  divers  et  bonneterie  de 
laine.  Les  laines  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  qui 
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sont  généralement  fines,  monopolisent  presque  ces  der- 
niers usages.  Aussi,  sur  les  laines  importées,  io  p.  100 
seulement  viennent  d'Australie,  le  grand  fournisseur 
des  laines  fines,  à  peu  près  autant,  mi-parties  fines, 
mi-parties  grossières,  de  l'Amérique  du  Sud,  un  peu 
plus  de  25  p.  100  d'Europe  et  45  p.  100  d'Asie,  notam- 
ment de  la  Chine,  qui  est  devenue  le  plus  grand  impor- 
tateur de  laine  dans  l'Amérique  du  Nord.  On  voit  que 
les  Etats-Unis  sont  très  loin  de  suffire  à  leur  consomma- 
tion lainière,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  laines  que 
l'on  y  qualifie  de  «  troisième  catégorie  »  et  qui  sont  les 
plus  grossières.  Il  semble  y  avoir  fort  peu  de  chances 
pour  que  cette  situation  se  modifie  dans  l'avenir,  car 
les  troupeaux  augmentent  lentement  :  en  maints 
endroits  le  pâturage  recule  devant  l'agriculture  et  la 
sécheresse  du  climat  de  l'Extrême-Ouest  ne  permet  pas 
un  élevage  bien  intensif. 

C'est  un  fait  remarquable  que,  dans  ces  dernières 
années,  la  consommation  de  laine  augmente,  aux  États- 
Unis,  moins  rapidement  que  la  population.  En  estimant 
la  quantité  de  laine  brute  contenue  dans  les  lainages 
importés,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'approximativement, 
—  mais  une  erreur  dans  cette  appréciation  n'aurait 
qu'une  importance  secondaire,  car  l'importation  est, 
depuis  1870  tout  au  moins,  inférieure  à  la  moitié  de  la 
production  nationale,  —  on  voit  que  la  consommation 
qui  était  de  2.220  grammes  par  tête  d'Américain  en 
1840,  s'est  élevée  rapidement  jusqu'à  3.580  grammes 
en  1870,  puis,  plus  lentement,  jusqu'à  3.940  grammes 
en  1890;  elle  est  retombée,  en  1900,  à  3.130  grammes. 
11  faut  voir  là,  en  partie,  la  conséquence  des  droits 
presque  prohibitifs,  que  le  tarif  Dingley  a  mis  sur  les 
lainages,  en  partie,  aussi,  l'effet  de  la  concurrence 
croissante  des  tissus  de  coton. 
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La  manufacture  de  laine  se  sert,  d'ailleurs,  beaucoup, 
elle-mûme,  de  coton  en  Amérique  :  20  millions  de  kilo- 
grammes de  coton  brut  et  25  millions  de  kilogrammes 
do  fils  de  coton  (pour  la  production  desquels  il  a  dû 
être  employé  30  millions  de  coton  brut  par  an).  Si,  aux 
chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut  pour  la  laine 
et  qui  s'appliquent  à  la  laine  en  suint,  nous  substituons 
les  poids  de  laine  lavée,  nous  verrons  que  l'industrie 
lainière  en  emploie  seulement  110  millions  de  kilo- 
grammes :  le  poids  de  coton  qu'elle  absorbe  n'est  donc 
pas  éloigné  d'égaler  la  moitié  du  poids  de  la  laine.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  ajouter  à  ce  dernier  46  millions  de  kilo- 
grammes de  produits  d'effilochage.  On  voit  que  les 
étoffes  mélangées  sont  très  en  honneur  aux  États-Unis. 
Le  rapport  sur  le  Census  déclare  s'en  féliciter  :  «  L'em- 
ploi des  effilochages  a  rendu  possible,  dit-il,  la  fabrica- 
tion d'un  plus  grand  nombre  d'étoffes  chaudes;  le 
mélange  du  coton  et  de  la  laine  a  rendu  possible  la 
production  de  tissus  légers,  propres  aux  usages  pour 
lesquels  on  demande  peu  de  poids,  une  chaleur  modé- 
rée et  un  faible  prix;  en  conséquence,  la  masse  des 
gens  se  trouve  mieux  habillée  qu'avant  l'adoption  de 
ces  combinaisons.  » 

La  situation  d'ensemble  de  l'industrie  lainière,  bon- 
neterie non  comprise,  se  trouve  résumée  dans  le  tableau 
ci-dessous  que  nous  empruntons  aux  statistiques  du 
Census  de  1900  : 

1880.  1890.  1900. 

Nombre  des  établissements  .   .        2.330        1.693        1.414 
Capital  (millions  de  dollars) .    .     143,5        245,9        310,2 
Nombre  des  ouvriers  1 132.672    154.271     159.108 


1.  Parmi  les  ouvriers,  le  nombre  des  hommes  âgés  de  plus  do 
seize  ans  est  de  52,4  p.  100  en  1900,  au  lieu  de  50,6  p.  100  en  1880, 
celui  des  femmes  de  40,3  p.  100  au  lieu  de  37,5  p.  100,  celui  des 


1890. 

1900. 

54,3. 

57,9 

167,2 
270,5 

181,2 
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1880. 

Salaires  (milUons  de  dollars).   .  40,7 
Valeur  des  matériaux  (millions 

de  dollars) 149,2 

Valeur  desproduits  (mil.  dedol.) .  238,1 

Gomme  dans  presque  toutes  les  industries  américaines 
on  observe  ici  une  grande  tendance  à  la  concentration; 
le  nombre  des  établissements  a  diminué  de  40  p.  100  en 
vingt  ans,  tandis  que  les  capitaux  ont  plus  que  doublé, 
que  la  valeur  des  produits  a  augmenté  de  25  p.  100,  le 
nombre  des  ouvriers  de  20  p.  100  et  les  salaires  de  plus 
de  40  p.  100;  l'augmentation  si  importante  du  capital 
est  due  en  notable  partie  au  perfectionnement  de  l'outil- 
lage. 

Sans  entrer  dans  des  détails  d'ordre  trop  [techni- 
que, il  convient  de  signaler  quelques  traits  particuliers 
de  l'industrie  lainière  américaine  :  en  premier  lieu,  le 
travail  à  façon,  fréquent  chez  nous  en  ce  qui  concerne 
la  filature,  est  fort  rarement  usité  aux  Etats-Unis  ;  en 
second  lieu,  dans  la  généralité  des  cas,  et  sans  que  ceci 
soit  aussi  marqué  pour  la  fabrique  de  laine  que  pour 
celle  de  coton,  filature  et  tissage  sont  réunis  dans  un 
même  établissement  et  la  quantité  de  filés  produits  pouj" 
la  vente  est  relativement  faible. 

Les  tissus  de  laine  cardée  ont  été  longtemps  les  seuls 
confectionnés  aux  États-Unis,  en  partie  parce  que  leur 
fabrication  comporte  des  opérations  plus  simples,  con- 
venant mieux  aux  premiers  âges  de  l'industrie,  en  par- 
tie parce  que  la  laine  courte  des  mérinos  américains  so 

enfants  de  7,3  p.  100,  au  lieu  de  11,9  p.  100.  On  ne  constale 
pas  une  aussi  grande  diminution  de  la  proportion  des  femmes  et 
enfants  que  dans  l'industrie  cotonnière.  Il  est  vrai  qu'elle  n'avaU, 
jamais  été  aussi  élevée.  La  durée  moyenne  du  travaU  est  de 
soixante  heui'es  par  semaine. 
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prêtait  mal  au  peignage  par  les  anciennes  machines. 
Aujourd'hui  que  bêtes  et  mécanismes  ont  été  perfec- 
tionnés, cet  inconvénient  a  disparu.  A  partir  de  1870  et 
surtout  de  1880,  la  production  des  articles  en  laine 
cardée  a  cessé  d'augmenter  et  a  même  diminué,  tandis 
que  les  articles  peignés  se  sont  développés  à  pas  de 
géant.  Il  n'y  avait  encore,  en  1870,  aux  États-Unis,  que 
261  machines  à  peigner:  en  1880,  ou  en  comptait  515, 
puis  839  en  1890  et  1.451  en  1900,  tandis  que  le  nombre 
des  cardes  passait,  aux  mêmes  dates,  de  8.705  à  6.989, 
à  7.015  et  à  6.605  ^  Les  chiffres  ci-dessous  rendent 
compte  de  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans  l'industrie 
lainière  : 

1880.  1900. 

Nombre  d'établissements  : 

Laine  cardée.   . 1.990  1.035 

—  peignée 76  186 

Capital  (millions  de  dollars)  : 

Laine  cardée 96,1  124,4 

—  peignée 20,4  132,2 

Nombre  d'ouvriers  : 
Laine  cardée 86.504  68.893 

—  peignée 18.803  57.008 

Valeur  des  produits  (millions  de  dollars)  : 

Laine  cardée 160,6  118,4 

—  peignée 33,5  120,3 

Nombre  de  broches  : 
Laine  cardée .     1.756.746        1.906.581 

—  peignée 240.118        1.371.026 

Nombre  de  métiers  : 
Laine  cardée 35.634  34.881 

—  peignée 14.411  26.372 

1.  Il  est  vrai  que  la  capacité  des  cardes  a  augmenté. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  établissements  où  Ton 
travaille  la  laine  peignée  sont,  en  moyenne,  beaucoup 
plus  considérables  que  ceux  où  l'on  travaille  la  laine 
cardée.  Si  l'on  considère  l'ensemble  des  deux  industries, 
on  voit  cependant  que  leur  essor  n'est  pas  extraordi- 
naire, puisqu'on  vingt  ans  la  valeur  des  produits  n'a 
passé  que  de  194  à  moins  de  238  millions  de  dollars. 
C'est  une  faible  augmentation  pour  l'Amérique.  Il 
est  vrai  que  l'accroissement  en  quantité  est  sensible- 
ment plus  fort  qu'en  valeur  ;  mais,  d'autre  part,  une 
des  principales  raisons  des  plaintes  de  l'industrie  lai- 
nière, c'est  la  substitution  tous  les  jours  plus  accentuée, 
pour  les  vêtements  de  dessous,  des  articles  tricotés  aux 
tissus  de  laine,  légers,  flanelles  et  autres. 

Plus  prospère  que  l'industrie  des  tissus  propremenc 
dits  est  celle  des  tapis  qui  a  pris  en  Amérique  un  très 
grand  développement,  de  1860  à  1890  surtout,  car  dans 
la  dernière  décade  ses  progrès  se  sont  beaucoup  ralentis; 
les  droits  surles  laines  ne  paraissentpas  étrangers  à  cette 
crise.  La  valeur  de  ses  produits  a  passé  de  7.800.000  dol- 
lars en  1 860  à  21  millions  700.000  en  1870,  à  31 .800.000 
en  1880,  à  47.770.000  en  1890  et  à  48.192.000  en  1900.  La 
valeur  des  capitaux  engagés  est  de  44  millions  et  demi 
de  dollars  en  1900,  contre  38  millions  en  1890,  21  mil- 
lions et  demi  en  1880,  12  millions  et  demi  en  1870, 
moins  de  5  millions  en  1860.  Comme  dans  la  généralité 
des  grandes  industries  un  peu  anciennes,  on  constate 
une  réduction  du  nombre  des  établissements,  de  215, 
point  maximum  en  1870,  à  195  en  1880,  puis  à  173  en 
1890  et  à  133  en  1900.  Quant  au  nombre  des  ouvriers 
il  a  passé  de  12.000  en  1870  à  20.000  en  1880,  à  28.736 
en  1890  et  28.411  en  1900.  C'est  toujours  la  même  ten- 
dance à  la  concentration  de  l'industrie  et  à  l'extension 
du  machinisme  ;  cette  dernière  est  encore  attestée  par 
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le  fait  qu'en  1890  on  employait  à  la  fabrication  des  tapis 
8.300  métiers  mécaniques  et  2.598  métiers  à  main, 
tandis  qu'en  1900  on  se  servait  de  9.706  métiers  méca- 
niques et  de  4.048  métiers  à  main  seulement.  Les  Etats- 
Unis  produisent  aujourd'hui  presque  tous  les  tapis  et 
tapisseries  dont  ils  ont  besoin  ;  ils  n'en  importent  plus 
que  8:20.000  yards  carrés,  valant  2  millions  et  demi  de 
dollars,  dont  640.000  yards  carrés  de  tapis  de  luxe 
(d'Aubusson,  d'Axminster  ou  d'Orient)  estimés  à 
2.300.000  dollars  (le  yard  vaut  91  centimètres). 

L'industrie  lainière  des  États-Unis,  aussi  bien  celle 
des  tissus  que  celle  des  tapis  et  les  industries  secon- 
daires des  articles  en  feutre  et  autres,  se  trouve  con- 
centrée surtout  dans  les  quatre  États  de  Massachusetts, 
de  Rhode-Island,  de  Pennsylvanie  et  de  New-York,  qui 
produisent,  réunis,  pour  222  millions  de  dollars  de  lai- 
nages sur  297  dans  l'ensemble  des  États-Unis.  La  part 
du  Massachusetts  seul  est  de  81  millions  de  dollars, 
celle  de  la  Pennsylvanie  de  près  de  78  millions.  Le 
Massachusetts  et  le  Rhode-Island  se  livrent  surtout  à  la 
production  des  tissus  ;  la  Pennsylvanie  et  le  New- York 
à  celle  des  tapis.  La  seule  ville  de  Philadelphie  fabrique 
pour  56  millions  et  demi  de  dollars  de  lainages,  celle 
de  Lawrence,  dans  le  Massachusetts,  pour  25  millions 
et  demi,  celle  de  Providence,  dans  le  Rhode-Island, 
pour  18  millions  de  dollars  par  an.  Pour  porter  un 
jugement  d'ensemble  sur  cette  industrie  lainière  amé- 
ricaine, il  semble  qu'on  puisse  dire  que  sa  concurrence 
est,  pour  l'Europe,  moins  menaçante  que  celle  de  beau- 
coup d'autres.  N'étant  favorisée  par  aucune  circons- 
tance spéciale,  gênée,  en  outre,  par  des  droits, 
élevés  sur  la  matière  première,  soumise  à  un  régime 
douanier  très  instable,  elle  ne  se  développe,  en  somme^ 
que  d'une  manière  assez  lente. 
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Il  en  est  autrement  de  la  bonneterie,  dont  les  progrès 
ont  été  très  brillants,  et  qui  a  profité  de  l'emploi  crois- 
sant des  articles  tricotés  comme  vêtements  de  dessous. 
Elle  présente  d'ailleurs,  aujourd'hui,  aux  États-Unis, 
ce  caractère  de  se  servir  beaucoup  plus  de  coton  que  de 
laine.  C'est  une  transformation  qui  s'est  accomplie  au 
cours  des  vingt  dernières  années  :  le  poids  total  du 
coton  et  des  filés  de  coton  employés  par  la  bonneterie 
américaine  est,  en  1900,  cinq  fois  celui  de  la  laine  et 
des  filés  de  laine,  tandis  qu'en  1890  le  premier  n'était 
encore  que  de  moitié  supérieur  au  second.  L'accroisse- 
ment, des  plus  rapides,  de  cette  industrie  de  la  bonne- 
terie se  trouve  résumé  dans  le  tableau  ci-dessous  : 


Nombre  d'établissements  .  . 
Capital  (millions  de  dollars). 

Nombre  d'ouvriers 

Salaires  (millions  de  dollars) 
Valeur  des malériaux  (  d"  ) 
Valeur  des  produits  (     d°    ) 


1880.  1890.  1900. 

359    796    921 

15.6  50.6  81.9 

28.865  39.588  83.387 

6.7  16.6  24.4 

15.2  35.9  51.1 

29.2  67.2  93.5 


Nous  arrivons  maintenant  à  l'industrie  de  la  soie.  De 
toutes  les  industries  textiles  américaines,  c'est  la  plus 
prospère  et  celle  qui  se  développe  le  plus  rapidement. 
Dans  le  monde  entier,  elle  n'est  plus  dépassée  que  par 
l'industrie  française  ;  encore  l'écart  est-il  faible,  et  l'on 
peut  même  se  demander  si  notre  supériorité  subsiste 
au  moment  où  nous  écrivons,  car,  depuis  1900,  l'accrois- 
sement de  la  puissance  productive  des  fabriques  amé- 
ricaines a  continué  d'être  très  considérable. 

La  demande  des  soieries  est  énorme  aux  États-Unis, 
et  il  est  facile  de  le  comprendre.  11  s'y  trouve  un  plus 
grand  nombre  de  fortunes  de  premier  ordre  qu'en  tout 
autre  pays,  l'Angleterre  peut-être  exceptée  ;  l'aisance  y 
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est  très  généralement  répandue  ;  chacun  gagne  bien  sa 
vie,  aime  à  dépenser  largement  et  à  briller.  L'usage  des 
tissus  de  soie  satisfait  ce  goût.  Aussi,  sans  prétendre 
encore  devenir  exportatrice  —  le  moment  n'est  peut-être 
pas  très  éloigné  où  elle  le  tentera  —  l'industrie  de  la 
soie  a-t-elle  pu  prendre  un  très  grand  essor.  La  valeur 
des  soieries  produites  aux  États-Unis  est  deux  fois  et 
demie  celle  d'il  y  a  vingt  ans,  soixante  fois  celle  d'il  y 
a  quarante  ans.  L'importation  de  soie  brute  en  1900  est 
quadruple  de  ce  qu'elle  était  en  4880  et  centuple  de  ce 
qu'elle  était  en  1850.  L'importation  des  soieries  ne  se 
développe  plus,  au  contraire,  depuis  une  vingtaine, 
voire  depuis  une  quarantaine  d'années.  Les  chiffres 
que  voici  montrent  ce  mouvement  : 


1850. 
1860. 
1870. 
1880. 
1890. 
1900. 


Valeur 

des  soieries 

Importât,  de  soie  brute 

en  livres  anglaises 

de     453    grammes. 

en  millions 

de 

dollars. 

Indigènes 

. 

Importées 

120.010 

1,8 

17.7 

297.877 

6,6 

33,0 

583.589 

12,2 

24,2 

.       2.562.236 

41,0 

31,3 

.       5.943.860 

87,3 

37,3 

.     11.259.310 

107,3 

25,8 

Le  maximum  des  importations  de  soieries  étrangères 
avait  été,  en  1882,  de  :-}8.280.000  dollars;  le  chiffre  de 
1900  constituait  le  record  de  l'importation  de  soie  brute. 
Mais,  depuis,  ce  record  a  été  dépassé  :  en  1902,  il  en  a 
été  introduit  13.762.254  livres  anglaises,  moitié  plus 
que  la  consommation  française.  Les  achats  de  soieries 
au  dehors  se  sont,  il  est  vrai,  relevés  également  et  ont 


1.  Il  s'agit  ici  de  la  valeur  brute  ;  pour  avoir  la  valeurnette,  il 
faut  défalquer  les  doubles  emplois,  ce  qui  donne  92  millions  de 
dollars  en  1900. 
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atteint  35  millions  et  demi  de  dollars  ;  on  voit  là  l'in- 
fluence de  la  très  grande  prospérité,  qui  a  porté  les 
Américains  à  faire  venir  du  dehors  une  plus  grande 
quantité  des  articles  de  grand  luxe  qu'ils  ne  produisent 
pas  encore  chez  eux. 

«  Durant  les  dix  dernières  années,  dit  le  rapport  sur 
le  Census,  tous  les  tissus,  articles  et  qualités  tissés 
mécaniquement,  ou  susceptibles  de  l'être  par  une  modi- 
fication des  mécanismes  ou  une  simplification  dans  la 
fabrication,  ont  été  produits  aux  Etats-Unis.  A  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  spécialités  lyonnaises  qui, 
pour  diverses  raisons,  ne  se  prêtent  pas  à  l'emploi  du 
métier  mécanique,  toutes  les  sortes  de  soieries  mises 
sur  le  marché  sont  produites  dans  nos  fabriques  ».  Le 
caractère  essentiel,  comme  on  devait  s'y  attendre,  de 
l'industrie  de  la  soie  aux  États-Unis,  c'est,  en  effet, 
l'extension  du  métier  mécanique.  Dès  1880,  on  y  em- 
ployait, à  la  fabrication  des  tissus  de  soie,  5.321  métiers 
mécaniques,  contre  3.153  métiers  à  main  ;  en  1890,  on 
comptait  20.822  métiers  mécaniques  et  1.747  métiers  à 
main  seulement;  enfin,  en  1900,  le  métier  à  main  dis- 
paraissait, pour  ainsi  dire,  totalement  :  on  n'en  recen- 
sait plus  que  173  exemplaires,  contre  44.257  métiers 
mécaniques. 

L'ingéniosité  des  Américains  s'est  donné  carrière  en 
apportant  de  nombreux  perfectionnements  à  ces  mé- 
tiers ou  en  en  inventant  de  nouveaux.  Le  Census  men- 
tionne, notamment,  qu'ils  ont  été  les  premiers  à 
employer  le  métier  mécanique  à  la  fabrication  du 
taffetas  ;  de  même,  ils  revendiquent  l'invention  du 
métier  de  rubans  high  speed  automatic,  tissant  plu- 
sieurs largeurs.  Il  est,  d'ailleurs,  juste  de  dire  que  les 
Américains,  comme  le  rappelle  le  rapport  sur  le  Cewsws, 
ont  obtenu,   à   l'Exposition   de  1900,  un    très  grand 
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nombre  de  hautes  récompenses  pour  leurs  soieries,  et 
notamment  le  grand  prix  d'honneur  dans  la  section  des 
fils  il  coudre.  Sauf  pour  les  articles  de  grand  luxe,  dans 
lesquels  notre  fabrique  lyonnaise  conservera  sans  doute 
bien  longtemps,  sinon  toujours,  sa  supériorité,  l'indus- 
trie américaine  de  la  soie  ne  le  cède  assurément  à 
aucune  autre. 

Les  progrès  de  cette  industrie  ne  sont  pas  près  de 
s'arrêter.  D'après  la  Silk  Association  of  America,  dont 
l'estimation  se  trouve  reproduite  dans  l'intéressant 
rapport  sur  l'industrie  textile  en  France  en  1902,  pré- 
senté à  la  commission  permanente  des  valeurs  de 
douane  par  MM.  Grandgeorge  et  Guérin,  l'outillage 
industriel  créé  dans  ce  pays  en  1902  ou  en  projet  au 
début  de  1903  comprenait  5.533  métiers  d'étoffés  et 
330  métiers  de  rubans.  Cela  correspond  à  un  énorme 
accroissement  de  la  capacité  productive,  en  matière 
d'étoffes  surtout.  On  peut  se  demander  s'il  n'en  résul- 
tera pas  une  crise  pour  la  fabrique  de  soie  américaine 
et  aussi  un  grave  contre-coup  pour  nous,  car,  le  jour 
où  il  y  aura  pléthore  aux  États-Unis,  les  industriels  de 
ce  pays,  protégés  chez  eux  par  des  droits  élevés,  cher- 
cheront sans  doute  à  se  défaire  de  leur  excédent  en  le 
vendant  à  bas  prix  sur  les  marchés  extérieurs.  Une  fois 
le  mouvement  commencé,  il  est  fort  possible  qu'il 
continue.  Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  indus- 
tries communes,  c'est  dans  les  industries  raffinées  et 
luxueuses  que  la  concurrence  américaine  commence  à 
menacer  la  vieille  Europe. 


CHAPITRE  XI 
Les  industries  alimentaires. 


Les  industries  qui  ont  pour  objet  la  préparation  des 
aliments  de  l'homme  ont,  dans  certains  pays  neufs, 
aux  États-Unis,  à  la  Plata  et  en  Australie,  une  impor- 
tance inconnue  en  Europe.  Dans  notre  Vieux-Monde,  on 
ne  trouve  guère,  constituée  à  l'état  de  grande  industrie, 
que  la  fabrication  de  quelques  articles  qui  ne  jouent 
dans  notre  nourriture  qu'un  rôle  assez  secondaire,  le 
sucre,  le  chocolat,  ou  certaines  boissons  spiri tueuses. 
Quant  aux  aliments  fondamentaux,  la  viande  est  géné- 
ralement consommée  assez  près  des  lieux  où  elle  est 
produite  pour  pouvoir  être  expédiée  sur  pied,  sous 
forme  de  bétail  vivant.  On  ne  dispose  pas  d'un  grand 
excédent  susceptible  d'être  vendu  au  loin,  en  sorte 
que  l'industrie  des  conserves  n'a  pris  qu'une  impor- 
tance assez  médiocre,  s'applique  surtout  aux  légumes, 
à  certains  poissons,  harengs,  sardines  ou  autres,  et 
n'occupe  qu'une  place  très  restreinte  dans  l'économie 
générale  du  pays;  la  minoterie  elle-même  n'est  qu'assez 
exceptionnellement  une  grande  industrie.  Dans  les  pays 
neufs,  qui  se  prêtent  à  l'élevage  en  grand,  la  nécessité 
d'en  exporter  les  produits  à  d'énormes  distances,  aux- 
quelles il  est  très  difficile  d'expédier  du  bétail  sur  pied, 
a  donné  une  importance  considérable  à  la  préparation 
des  viandes  et  à  la  fabrication  des  conserves  Les  avan- 
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tages  habituels  de  la  grande  industrie  sur  la  petite, 
encore  accentués  par  la  supériorité  d'organisation  com- 
merciale que  donne  la  première  lorsqu'il  s'agit  de 
vendre  des  articles  communs  sur  des  marchés  éloignés, 
se  sont  fait  sentir  là  comme  ailleurs.  La  préparation 
des  viandes  est  devenue  l'objet  d'industries  très  consi- 
dérables et  très  concentrées  ;  la  transformation  du  blé 
en  farine  se  fait,  pour  une  large  part,  dans  de  grands 
établissements  ;  le  beurre  et  le  fromage  se  fabriquent, 
de  plus  en  plus,  industriellement. 

Les  causes  qui  tendent  à  développer  les  industries 
d'alimentation  n'ont  agi  nulle  part  avec  autant  d'in- 
tensité qu'aux  Etats-Unis.  Ces  industries  viennent  au 
premier  rang,  en  ce  qui  concerne  la  valeur  des  produits, 
parmi  les  quinze  grands  groupes,  entre  lesquels  le 
Census  de  1900  répartit  toutes  les  branches  de  l'indus- 
trie américaine.  Alors  que  l'industrie  textile  ne  donne 
que  1.637  millions  de  dollars  de  produits  et  l'industrie 
du  fer  et  de  l'acier  1.793  millions,  l'ensemble  des  indus- 
tries alimentaires  —  non  compris  la  fabrication  des 
liqueurs  et  boissons  alcooliques,  qui  est  classée  à  part 
—  en  obtient  pour  2.273.880.000  dollars,  soit  11  mil- 
liards 824  millions  de  francs.  Il  est  vrai  que,  par  le 
capital  qu'elles  emploient,  aussi  bien  que  par  le  nombre 
des  ouvriers  qu'elles  occupent,  les  industries  textiles  et 
métallurgiques  reprennent  le  premier  rang  sur  les  in- 
dustries alimentaires,  qui  emploient  cependant  937  mil- 
lions de  capitaux  et  311.000  ouvriers.  S'il  en  est  ainsi, 
c'est  que  celles-ci  ne  font  pas  subir  à  leurs  matières 
premières  de  transformations  aussi  profondes  que  la 
plupart  des  autres  branches  industrielles;  aussi  l'outil- 
lage dont  elles  se  servent  est-il  moins  complexe,  moins 
coûteux  et  ne  nécessite-t-il  pas  un  capital  aussi  élevé  ; 
aussi,  encore,   ont-elles  besoin  de  moins  de  main- 
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d'œuvre.  La  valeur  des  produits  des  industries  alimen- 
taires est  à  peine  supérieure  de  25  p.  100  à  celle  des 
matériaux  qu'elles  mettent  en  œuvre  —  et  qui  atteint 
4.837  millions  de  dollars,  —  tandis  que,  pour  le  fer  et 
l'acier  ou  pour  les  textiles,  les  produits  valent  deux  fois 
plus  que  les  matériaux,  ce  qui  implique  bien  un  beau- 
coup plus  haut  degré  de  transformation.  Les  industries 
alimentaires  ne  tiennent  donc  pas,  dans  la  vie  écono- 
mique des  Etats-Unis,  une  place  tout  à  fait  aussi  primor- 
diale qu'il  peut  paraître  à  première  vue  ;  mais,  pour 
employer  moins  de  capitaux  et  de  main-d'œuvre  que  la 
métallurgie,  les  industries  textiles,  et  même  les  indus- 
tries du  bois,  elles  n'en  jouent  pas  moins  un  très  grand 
rôle. 

Elles  méritent  d'autant  plus  d'être  étudiées  qu'elles 
sont  parmi  les  plus  importantes  industries  d'exporta- 
tion et  qu'en  outre  elles  font  ressortir,  d'une  manière 
particulièrement  frappante,  les  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'industrie  américaine,  les  causes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  sa  supériorité  :  une  grande  concen- 
tration, jointe  à  la  plus  extrême  division  du  travail, 
l'utilisation  de  tous  les  sous-produits  et  résidus,  enfin 
l'usage  des  machines,  môme  pour  les  besognes  où  l'on 
s'attend  le  moins  à  les  voir  employer. 

La  principale  et  la  plus  intéressante  des  industries 
alimentaires  américaines  est  l'industrie  de  l'abatage  et 
de  la  préparation  des  viandes  {slaughtering  and  méat 
packing).  Elle  compte  921  établissements  dont  le  capi- 
tal est  de  189  millions  de  dollars,  qui  occupent  10.227 
employés  et  68.S34  ouvriers,  distribuent  aux  premiers 
10  millions  de  dollars  de  traitements  et  aux  derniers 
33  millions  de  dollars  de  salaires,  mettent  en  œuvre 
683  millions  de  matériaux  et  obtiennent  785  millions 
de  dollars  de  produits.  Pour  mesurer  la  rapidité  avec 
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laquelle  se  développe  cette  industrie,  il  suffit  de  dire 
qu'en  1880  ses  capitaux  atteignaient  seulement  49  mil- 
lions de  dollars,  la  valeur  de  ses  produits  303  millions, 
et  que  ses  ouvriers  n'étaient  que  27.000.  Ainsi,  en  vingt 
ans,  les  capitaux  ont  presque  quadruplé,  la  main- 
d'œuvre  et  la  valeur  des  produits  ont  été  multipliées  par 
deux  et  demi.  Le  nombre  des  établissements,  par  contre, 
est  à  peine  plus  considérable  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt 
ans,  il  l'est  moins  qu'il  y  a  dix  ans  :  921  en  1900,  contre 
1.118  en  1890  et  872  en  1880.  C'est  la  tendance  habi- 
tuelle à  la  concentration  ;  et  l'augmentation  du  capital, 
bien  plus  rapide  que  celle  de  la  main-d'œuvre,  montre 
que  cette  concentration  a  été  accompagnée,  comme 
toujours,  par  le  développement  du  machinisme. 

L'industrie  qui  nous  occupe  est  déjà  ancienne  aux 
États-Unis  :  dès  l'hiver  de  1832-1833,  dit  le  rapport 
sur  le  Census,  on  abattait  85.000  porcs  à  Cincinnati, 
alors  le  centre  de  la  principale  région  agricole  de 
l'Ouest,  et  Chicago,  qui  n'était  qu'une  toute  petite  ville, 
commençait  à  voir  s'établir  quelques  packing  houses. 
En  ces  temps  reculés,  on  ne  pouvait  abattre  le  bétail  et 
manipuler  les  viandes  que  l'hiver  et  au  printemps,  puis 
on  les  chargeait  sur  des  bateaux  qui  descendaient 
rOhio  et  le  Mississipi,  pour  les  échanger  à  la  Nouvelle- 
Orléans  contre  du  sucre,  du  riz  et  autres  produits  méri- 
dionaux; une  forte  proportion  des  jambons  et  du  porc 
salé  étaient  rembarques  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  Bal- 
timore, Philadelphie,  New-York  ou  Boston,  qu'on  attei- 
gnait par  cette  voie  détournée  dans  de  meilleures  condi- 
tions que  par  terre.  Peu  à  peu,  l'industrie  de  la  viande 
se  déplaça  vers  l'Ouest,  en  même  temps  que  l'élevage 
auquel  elle  est  intimement  liée,  et,  vers  1860,  Chicago 
supplanta  Cincinnati  au  premier  rang,  lui  enlevant  son 
titre  de  Porcopolis. 
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Vers  1850,  avait  commencé  la  construction  des  che- 
mins de  fer  dans  l'Ouest;  en  assurant  des  transports 
rapides,  elle  permit  une  plus  grande  concentration  ()• 
l'industrie,  qui  avait  été,  jusque-là,  obligée  de  se  dissé- 
miner pour  ne  pas  imposer  de  trop  longs  trajets  au 
bétail.  Cette  concentration  facilita  les  progrès  techni- 
ques, mais  la  grande  révolution  industrielle  fut  produite 
par  les  applications  du  froid,  grâce  auxquelles  on  peut 
se  livrer  toute  l'année  à  la  préparation  des  viandes  et  les 
transporter  au  loin,  simplement  refroidies,  sans  leur 
enlever  la  plus  grande  partie  de  leurs  qualités  ;  c'est  en 
1868  que  furent  brevetés  les  premiers  wagons-réfrigé- 
rants, et  peu  d'années  après,  les  grands  établissements, 
les  packing  houses  de  Chicago  et  d'ailleurs,  commencè- 
rent à  ne  plus  se  limiter  à  la  viande  de  porc,  mais  à 
s'occuper  aussi  de  la  viande  de  bœuf,  qui  se  prête  moins 
bien  à  la  salaison  et  à  la  fabrication  des  conserves, 
mais  que  l'on  expédie  surtout  fraîche,  grâce  à  ces  pré- 
cieux wagons-réfrigérants.  Plus  tard  encore,  et  surtout 
depuis  une  dizaine  d'années,  les  progrès  de  la  chimie 
ont  permis  d'utiliser  le  sang  et  maintes  parties  du  corps 
des  animaux  dont  on  ne  savait  que  faire  autrefois,  et 
qu'on  était  obligé  de  faire  enlever  et  enterrer  coûteuse- 
ment.  C'est  parce  que  l'Amérique  a  fait  de  la  prépara- 
tion des  viandes  une  grande  industrie,  qu'elle  a  pu 
appliquer  ainsi  tous  ces  progrès  scientifiques,  utiliser 
les  sous-produits  les  plus  divers,  diminuer  ses  prix  de 
revient  [et  qu'on  y  trouve,  aujourd'hui,  des  produits 
meilleur  marché  que  partout  ailleurs. 

«  Les  Union  Stock  Yards,  c'est-à-dire  les  grands 
parcs  à  bestiaux  de  Chicago,  autour  desquels  sont 
situés  les  principaux  établissements  d'abatage  et  de 
préparation  des  viandes,  sont,  dit  le  rapport  sur  le 
Census,  un  monument  au  sens  des  affaires  du  peuple 
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américain.  »  Et  de  fait,  si  vulgaire  que  puisse  paraître 
celle  industrie,  si  peu  appétissantes  que  soient  toutes 
CCS  opérations  faites  en  vue  de  satisfaire  l'appétit  de 
tant  de  gens,  peu  de  choses  témoignent  mieux  des 
étonnantes  capacités,  du  merveilleux  esprit  de  combi- 
naison, qui  ont  donné  aux  Etats-Unis  une  si  énorme 
puissance  économique.  J'ai  visité,  il  y  a  quelques  années, 
les  Union  Stock  Yarda  et  les  établissements  d'Armour,  le 
roi  de  la  viande  ;  je  me  souviens  n'y  être  entré  qu'avec 
quelque  dégoût  ;  mais  le  degré  de  perfection  de  toute 
cette  organisation,  la  rapidité,  l'habileté,  si  l'on  peut 
dire,  avec  lesquelles  les  machines  exécutent  des  tâches 
où  l'on  croirait  impossible  de  remplacer  la  main 
humaine,  m'eurent  vite  tellement  intéressé  que  mon 
impression  première  se  dissipa  presque  aussitôt.  Ces 
Union  Stock  Yards  sont  un  monde  ;  ils  couvrent 
2S0  hectares,  contiennent  16  kilomètres  de  rues, 
120  kilomètres  de  conduites  d'eau  et  de  tuyaux  de  drai- 
nage, 240  kilomètres  de  voies  ferrées,  qui  sont,  de 
même  que  les  locomotives  et  les  wagons  qui  y  circu- 
lent, la  propriété  de  la  Compagnie  qui  les  exploite.  En 
1900,  ils  ont  reçu  8.696.000  porcs,  2.729.000  bœufs, 
3.548.000  moutons;  un  tiers  des  bœufs,  un  sixième  des 
porcs  et  des  moutons  a  été  réexpédié  vif;  tout  le  reste, 
plus  de  12  millions  de  bêtes,  a  été  abattu  à  Chicago. 

Le  bétail  arrive  en  général,  aux  Stock  Yards  la  nuit 
ou  le  matin,  après  avoir  fait  souvent  bien  des  cen- 
taines de  kilomètres  en  chemin.  La  Compagnie  des 
Stock  Yards  en  est,  dès  lors,  responsable  ;  on  donne  à 
boire  et  à  manger  aux  animaux,  puis  on  les  vend  aus- 
sitôt. Ce  marché  a  lieu  au  milieu  de  la  confusion  la 
plus  inexprimable  qu'on  puisse  imaginer  :  les  cris  des 
courtiers,  des  acheteurs,  des  conducteurs,  se  mêlent 
aux  beuglements  des  bœufs,   aux   grognements    des 
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porcs,  aux  bêlements  des  moutons,  aux  sifflements  des 
locomotives,  aux  roulement  des  wagons,  pour  produire 
une  fantastique  cacophonie  ;  mais  un  ordre  latent 
règne  malgré  tout,  et  chacun  retrouve  les  siens,  les 
pèse  et  les  mène  à  l'abattoir.  Aux  bœufs  et  aux  mou- 
tons on  donne,  le  plus  souvent,  un  répit  de  vingt- 
quatre  heures,  parce  qu'ils  sont  trop  échauffés  du 
voyage  ;  mais  les  porcs  doivent  mourir  sans  désempa- 
rer. Attachés,  par  une  patte  de  derrière,  à  l'une  des 
chaînes  que  porte  une  haute  roue,  ils  sont  enlevés  par 
celle-ci,  puis,  automatiquement,  fixés  à  un  crochet  qui 
se  meut  sur  un  rail  situé  à  quelque  trois  mètres  de 
hauteur  et  vient  les  présenter  au  boucher.  D'un  geste, 
presque  mécanique,  celui-ci  leur  coupe  la  gorge,  et, 
tandis  que  leur  sang  coule  à  flots  dans  de  grandes  con- 
duites qui  l'évacuent  vers  des  réservoirs,  ils  sont 
entraînés  de  nouveau,  et,  quelques  dizaines  de  mètres 
plus  loin,  plongés,  toujours  mécaniquement,  dans 
une  chaudière  d'eau  bouillante,  enfin  jetés  sur  une 
table  où  une  chaîne  sans  fin  les  fait  passer  à  travers 
un  râcloir  qui  les  écorche  mieux  que  des  hommes 
ne  pourraient  le  faire  ;  ceux-ci  revoient,  d'ailleurs,  la 
besogne.  Ensuite,  le  dépeçage  du  corps  commence  :  la 
tête,  les  membres  postérieurs  sont  coupés,  le  lard 
enlevé,  la  carcasse  ouverte  et  coupée  en  deux,  les 
entrailles  retirées.  Depuis  le  moment  où  la  bête  a  été 
saisie  par  la  roue,  jusqu'à  celui  où  elle  est  ainsi  décou- 
pée c'est  à  peine  s'il  s'écoule  cinq  minutes  et  il  passe 
vingt  porcs  à  la  minute. 

Les  deux  moitiés  de  la  carcasse  sont  dirigées  dans 
une  chambre  froide,  où  la  température  est  voisine  de 
zéro,  de  façon  que  la  chaleur  apimale  disparaisse  com- 
plètement ;  après  vingt-quatre  heures,  on  les  reprend 
et  on  les  coupe  en  morceaux  qu'on  laisse  ensuite,  pour 
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la  plupart,  ainsi  que  les  jambons,  dans  le  sel  ou  le  bain 
de  marinage,  pendant  deux  mois  ;  on  fait,  mécanique- 
ment autant  que  possible,  des  saucisses  «  avec  les  restes 
de  tout  »,  comme  dit  le  Census,  et  c'est  ce  qui  est  le 
plus  profitable.  Un  porc  donne  80  p.  100  de  son  poids 
vif  de  produits  alimentaires,  dont  les  neuf  dixièmes 
sont  des  salaisons;  le  reste,  20  p.  100,  se  compose 
d'issues,  dont  rien  n'est  perdu.  Les  soies  des  porcs, 
comme  les  cornes  des  bœufs,  les  poils,  les  os,  les 
muscles,  les  sabots,  tout  ce  qui  dtait  inutilisé  autrefois 
est,  aujourd'hui,  transformé  en  colle,  en  gélatine,  en 
feutre,  en  savon,  en  glycérine,  en  sels  d'ammoniaque, 
en  pepsine,  en  huile,  en  manches  de  couteaux,  en  nour- 
riture pour  la  volaille,  en  engrais.  Chaque  grand  éta- 
blissement a  son  laboratoire  où  l'on  ne  cesse  d'essayer 
de  nouveaux  modes  d'uilisation  des  résidus. 

Le  gros  bétail  est  traité  d'une  manière  analogue  aux 
porcs.  Après  l'avoir  fait  reposer  vingt-quatre  heures, 
on  l'abat  dans  des  salles  situées  aux  étages  supérieurs 
des  bâtiments  ;  la  carcasse  est  alors  précipitée  dans  les 
salles  de  boucherie,  attachée  par  les  membres  posté- 
rieurs à  un  anneau  qui  se  meut  le  long  d'une  tringle, 
saignée,  puis  écorchée,  mais  cette  fois  à  main  d'homme. 
Seulement,  pour  rapprocher  autant  que  possible  la 
perfection  et  la  productivité  de  lamain-d'œuvre humaine 
de  celles  de  la  machine,  on  divise  extrêmement  le  tra- 
vail :  «  Chaque  ouvrier,  dit  le  rapport  sur  le  Census, 
ne  coupe  qu'une  très  petite  portion  de  la  peau,  après 
quoi  la  carcasse  passe  à  un  autre  ;  la  tâche  de  chacun 
est  extraordinairement  réduite  ;  mais  il  en  résulte  une 
plus  grande  rapidité  dans  l'accomplissement  du  tra- 
vail. »  Les  corps  des  animaux  sont  ensuite  dirigés  sur 
la  chambre  froide  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  la 
plus  grande  partie  d'entre  eux  sont  simplement  divisés 
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en  quatre  quartiers  et  envoyés  à  la  vente  dans  des 
wagons  réfrigérants,  d'où  ils  passent,  s'il  y  a  lieu,  dans 
les  chambres  réfrigérantes  des  bateaux  qui  vont  les 
porter  outre-mer  ;  une  faible  portion  de  la  viande  de 
bœuf  seulement  est  salée  et  marinée. 

Si  les  Union  Stock  Yards  de  Chicago  n'ont  pas 
encore  de  rivaux  aux  Etats-Unis,  ni  même  dans  le 
monde,  il  y  a  cependant,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
d'autres  grandes  «  villes  de  viande  ».  L'importance  des 
centres  situés  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  de  Chicago  s'est 
même  beaucoup  accrue  dans  ces  dernières  années,  à 
mesure  que  la  colonisation  et,  avec  elle,  l'élevage  et  la 
culture  du  maïs,  qui  est  la  base  de  la  nourriture  des  ani- 
maux domestiques  aux  Etats-Unis,  s'avançaient  de  plus 
en  plus  au  delà  du  Mississipi.  Les  quatre  principaux 
de  ces  centres  sont  :  Kansas-City,  Saint-Louis  et  Saint- 
Joseph,  dans  le  Missouri,  et  Omaha,  dans  le  Nebraska. 
Voici  quelles  ont  été  leurs  opérations  en  1900,  d'après  le 
Census  : 

Milliers  d'animaux  arrivés.    Milliers  d'animanx  abattus. 
Porcs.      Bœufs.    Moutons.    Porcs.      Boeufs.    Moutons. 


Chicago  .    .    . 

8.696 

2.729 

3.548 

7.243 

1.794 

3.061 

Kansas  City   . 

3.094 

1.969 

860 

2.870 

1.116 

644 

Omaha    .   .   . 

2.200 

828 

1.276 

2.163 

553 

724 

Saint-Louis    . 

2.156 

795 

434 

1.643 

587 

368 

Saint-Joseph  . 

1.678 

390 

390 

? 

t 

? 

Soit  pour  les  abatages,  dans  ces  cinq  villes,  quelque 
15  millions  de  porcs,  plus  de  4  millions  de  bœufs, 
environ  5  millions  de  moutons.  Depuis  une  dizaine 
d'années,  l'importance  de  Chicago  a  peu  augmenté 
pour  les  porcs,  a  décru  pour  les  bêtes  à  cornes,  mais 
s'est  fort  accrue  pour  les  moutons  ;  les  abatages  de 
toute  catégorie  ont  presque  doublé  à  Saint-Louis,  à 
Kansas-City  et  à  Omaha;  Saint-Joseph  n'existait  presque 
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pas  en  1890  an  point  de  vue  industriel.  L'industrie  de 
la  viande  continue  donc  h  se  développer  aux  Etats- 
Unis.  Pour  qu'elle  marche  du  môme  pas  à  l'avenir,  il 
faudra,  cependant,  que  le  perfectionnement  de  l'élevage 
compense  la  diminution  des  étendues  dont  il  dispose, 
car  la  culture  occupe  maintenant,  et  tend  de  plus  en 
plus  à  occuper,  les  terres  qui,  par  leur  fertilité,  se  prê- 
taient mieux  à  l'entretien  de  beaux  troupeaux. 

Donnons,  maintenant,  la  statistique  des  principaux 
produits  de  l'industrie  des  viandes  aux  États-Unis.  La 
voici,  pour  1890  et  1900,  avec  les  poids  en  millions  de 
livres  (de  453  grammes),  et  la  valeur  en  millions  de  dol- 
lars : 

1890.  1900. 

Millions  Millions 

de  livres,     de  dollars,     de  livres,      de  dollars. 

Bœuf  frais 2.708  152,6  2.920  211,0 

—  conservé.    ...  133  8,9  112  9,1 

—  salé 576  23,3  137  9,6 

Mouton  frais 267  22,0  404  33,0 

Porc  frais 1.125  66,7  1.123  84,0 

—  salé 1.265  77,7  1.375  88,7 

Jambons 529  48,7  787  73,8 

Lard  {bcfcon),  côtes  et 

épaules  de  porc  fumés.  666  44,6  986  74,8 

Saucisses 149  9,3  292  21,5 

Lard  raffiné 536  33,4  891  52,6 

—  neutre 105  6,7  129  8,6 

Peaux 384  21,2  336  33,9 

Laine 11  2,0  13  3,3 

Huile  à  margarine  (mil- 
lions de  gallons) .    .  16  12,2  19  11,5 

Autres  huiles  (millions 

de  gallons) 4            3,5  8            3,4 

Engrais    (milliers    de 

tonnes)  ......  115            2,3  168            3,3 

Divers »             26,1  »            63,2 

Total.     .    .    .  561,6  785,6 

LES   ÉTATS-UNIS.  24 
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On  remarque  que  ce  sont  surtout,  avec  les  viandes  de 
mouton  et  les  jambons,  les  produits  inférieurs  ou  acces- 
soires, lards,  saucisses,  engrais,  qui  ont  augmente', 
grâce  à  une  meilleure  utilisation  de  tous  les  résidus. 

Sur  cette  masse  considérable  de  produits,  il  a  été 
exporté  (en  1900)  329  millions  de  livres  de  bœuf  frais, 
55  millions  de  livres  de  bœuf  conservé,  49  millions  de 
livres  de  bœuf  salé,  soit  ensemble  433  millions  de  livres 
de  viande  de  bœuf,  valant  37  millions  et  demi  de  dol- 
lars ;  512  millions  de  livres  de  bacon  ou  lard  maigre, 
196  millions  de  livres  de  jambons,  26  millions  de  livres 
de  porc  frais,  8  millions  de  livres  de  porc  conservé, 
133  millions  de  livres  de  porc  salé,  661  millions  de 
livres  de  lard,  au  total  plus  de  1.530  millions  de  livres 
de  viande  de  porc,  d'une  valeur  de  112  millions  de  dol- 
lars. En  y  joignant  10  millions  et  demi  de  dollars 
d'huiles  animales,  4  millions  et  demi  de  dollars  de  suif, 
7  millions  de  dollars  de  produits  divers,  on  arrive  à  un 
ensemble  de  170  millions  de  dollars,  soit  près  de 
900  millions  de  francs,  sans  parler  de  150  millions  de 
francs  en  animaux  vivants,  pour  l'exportation  des 
viandes  et  produits  de  viande  des  États-Unis. 

Les  deux  autres  grandes  branches  des  industries  de 
l'alimentation  sont  la  minoterie  et  la  laiterie-beurrerie- 
fromagerie.  La  première,  dont  la  valeur  des  produits 
atteint  560  millions  de  dollars,  est  encore  constituée, 
en  grande  partie,  à  l'état  de  petite  industrie,  puisque 
ses  25.258  établissements  n'ont  que  218  millions  de 
dollars  de  capital  —  moins  de  50.000  francsen  moyenne 
chacun  —  et  n'occupent  que  5.790  employés  et 
37.000  ouvriers  salariés;  le  perfectionnement  des  pro- 
cédés mécaniques  a,  il  est  vrai,  sensiblement  réduit  le 
nombre  de  ceux-ci,  qui  étaient  47.000  dix  ans  plus  tôt. 
Ce  qui  montre  aussi  le  caractère  de  petite  production, 
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qu'a  conservé  en  maints  endroits  cette  industrie,  c*cst 
que,  dans  59  p.  100  des  moulins,  on  moud  exclusive- 
ment à  façon  ou  en  donnant  une  quantité  équivalente 
(le  farine  en  échange  du  blé  reçu;  dans  31  p.  100  on 
travaille,  soit  h  façon,  soit  en  payant  en  espèces  le  blé 
reçu,  au  gré  du  client;  10  p.  100  seulement  des  moulins 
broient  exclusivement  du  grain  acheté  par  eux  contre 
espèces. 

,  Ces  derniers  et  une  partie  seulement  de  ceux  de  la 
catégorie  précédente  sont  de  grands  établissements 
travaillant  pour  l'alimentation  des  centres  urbains  et 
l'exportation  ;  les  autres  n'ont  pour  clients  que  les 
petits  propriétaires  de  leur  région.  Sur  13.188  établis- 
sements qui  ont  fourni  ces  statistiques,  5.500  produi- 
sent moins  de  1.000  barils  de  farine  par  an  —  le  baril 
contenant  88  kilogrammes  —  4.310  produisent  de  1.000 
à  5.000  barils,  ce  qui  est  encore  médiocre,  2.584  de 
5.000  à  20.000  barils,  034  de  20.000  à  100.000  et  135 
plus  de  100.000. 

Les  deux  dernières  catégories  constituent  la  vrai- 
ment grande  industrie.  On  les  trouve  surtout  dans  les 
États  très  grands  producteurs  de  céréales  :  le  Minne- 
sota, leKansas,  ITllinois,  les  deux  Dakotas,  l'Ohio,  l'In- 
diana,  l'Iowa,  et  aussi  aux  abords  de  New-York.  Il  est 
intéressant  de  noter  qu'aux  États-Unis  on  moud,  en 
dehors  du  froment,  non  pas  beaucoup  de  seigle  comme 
en  maint  pays  d'Europe,  mais  de  très  grandes  quantités 
de  maïs  :  les  chiffres  sont,  pour  1900,  de  178  millions 
d'hectolitres  de  blé,  et  de  87  millions  d'hectolitres  de 
maïs,  plus  4  millions  et  demi  d'hectolitres  de  seigle,  à 
peu  près  autant  d'orge  et  3  millions  d'hectolitres  de 
blé  noir.  Une  partie  de  la  farine  de  maïs  est  consom- 
mée par  les  animaux;  mais,  dans  un  assez  grand 
nombre  d'États,  le  pain  de  maïs  est  d'un  usage  aussi 
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général  parmi  les  hommes  que  le  pain  de  blé,  et  il  est 
même  plus  répandu  en  quelques  Etats  du  Sud. 

Nous  avons  assez  longuement  parlé  de  l'industrie  du 
beurre,  du  fromage  et  du  lait  condensé  en  traitant  de 
l'agriculture  pour  n'avoir  pas  h  y  revenir  ici  :  rappelons 
que  sur  1.492  millions  de  livres  de  beurre  produites 
aux  États-Unis,  1.072  le  sont  sur  les  fermes  et  420  dans 
desbeurreries;  sur  299  millions  de  livres  de  fromage, 
la  presque  totalité,  soit  282  millions,  viennent  de  fro- 
mageries industrielles;  enfin  l'on  fait  187  millions  de 
livres  de  lait  condensé  ;  le  beurre  est  estimé  en  moyenne 
à  18  cents,  soit  94  centimes,  le  fromage  à  9  cents  ou 
47  centimes,  le  lait  condensé  à  6  cents  et  demi,  soit 
34  centimes  la  livre  de  433  grammes.  La  proportion  du 
beurre  et  da  fromage  produits  industriellement  aug- 
mente d'année  en  année  et  très  vite. 

De  1880  à  1899,  le  nombre  des  beurreries  et  froma- 
geries a  passé  de  4.712  à  9.335,  leur  capital  de  16  mil- 
lions et  demi  à  36  millions  et  demi  de  dollars,  la  valeur 
de  leurs  produits  de  62  millions  à  131  millions  de  dol- 
lars ;  le  nombre  des  ouvriers,  sans  doute  grâce  aux  per- 
fectionnements mécaniques,  n'a  monté  que  de  12.600  à 
12.800;  mais  les  salaires  se  sont  accrus  de  40  p.  100. 
Chose  surprenante,  d'après  le  Census,  le  nombre  des 
établissements  coopératifs  diminue.  En  1900,  on  n'en  a 
relevé  que  1.813  contre  4.509  gérés  par  un  propriétaire 
individuel,  1.340  appartenant  à  une  société  non  coopé- 
rative, 1.628  montés  par  actions.  En  Nouvelle-Angle- 
terre, il  n'existait  que  des  laiteries  coopératives  il  y  a 
vingt  ans;  c'est  à  peine  aujourd'hui  si  elles  forment  la 
majorité;  dans  l'Iowa  où  elles  étaient  en  grande  majo- 
rité jadis,  elles  ne  sont  plus  que  le  tiers  du  total;  dans 
le  Wisconsin,  Tun  des  principaux  États  producteurs,  il 
n'y  en  avait  que  377  sur  2.018,  dans  le  Kansas  12  sur 
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174,  en  Californie  7  sur 278.  Il  est  curieux  d'observer  ce 
recul  de  la  coopération,  dans  un  pays  où  l'association 
est  pourtant  en  honneur,  et  dans  une  des  branches  où 
elle  était  le  plus  fière  de  ses  succès. 

Nous  arrêterons  ici,  car  il  faut  se  borner,  nos  études 
sur  les  industries  américaines.  Il  y  aurait  certes  beau- 
coup d'intéressantes  remarques  à.  faire  sur  d'autres 
branches,  mais  nous  en  avons  assez  dit  pour  montrcM- 
les  traits  caractéristiques  du  développement  industriel 
des  États-Unis  et,  notamment,  les  avantages  que  le 
génie  industriel  des  Américains  a  su  tirer  de  l'appli- 
cation du  machinisme  et  de  la  division  du  travail  aux 
tâches  les  plus  variées,  ce  qui  leur  permet  de  produire 
à  bon  marché  tout  en  payant  les  salaires  les  plus  élevés 
du  monde. 


CHAPITRE  XII 

Le  travail  et  les  salaires  dans  l'industrie 
américaine. 


Nous  avons  eu  maintes  fois  l'occasion,  au  cours  des 
fhapitres  pre'cédents,  de  faire  allusion  à  la  part  de  la 
main-d'œuvre  dans  la  production,  au  montant  et  au 
mouvement  des  salaires.  Il  serait  intéressant  de  pou- 
voir, à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  le  Census 
de  1900,  donner  une  vue  d'ensemble  des  conditions  du 
travail  et  de  sa  rémunération  aux  États-Unis.  Malheu- 
reusement, s'il  faut  en  croire  le  rapport  sur  le  Census 
lui-même,  pareille  tâche  serait  très  complexe,  et  les  sta- 
tistiques, si  minutieuses  pourtant,  réunies  dans  ces  dix 
énormes  volumes  ne  permettraient  guère  de  l'accomplir 
avec  quelque  précision. 

En  effet,  dit  ce  rapport,  les  bulletins  de  recensement 
posaient  aux  chefs  d'industrie  deux  questions  relatives 
aux  salaires  :  la  première  demandait  la  somme  totale 
payée  en  salaires,  la  seconde  le  nombre  moyen  des  ou- 
vriers occupés.  Il  n'y  aurait  donc  qu'à  diviser  le  pre- 
mier chiffre  par  le  second  pour  avoir  le  salaire  annuel 
moyen  ;  mais  ici  deux  difficultés  se  présentent.  D'abord, 
en  beaucoup  d'industries  le  nombre  des  ouvriers  varie 
fort,  suivantles  époques  de  l'année  ;  il  en  est  ainsi,  parti- 
culièrement, pour  les  industries  de  l'alimentation  (fabri- 
cation du  beurre,  des  fromages,  des  conserves,  etc.) 
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et  pour  l'industrie  du  bois;  le  Census  obtient  alors 
la  moyenne  des  ouvriers  occupés  pendant  l'année  en 
additionnant  les  moyennes  de  ceux  qui  sont  occupés 
pendant  chaque  mois  et  en  divisant  le  total  par  douze  ; 
mais  en  réalité  le  montant  d'ensemble  des  salaires  a  été 
réparti  entre  tous  les  ouvriers  occupés,  les  uns  pendant 
toute  l'année,  les  autres  pendant  quelques  mois,  d'autres 
peut-être  les  plus  nombreux,  pendant  quelques  semaines 
seulement  ;  certains  de  ces  ouvriers  trouveront  pendant 
le  reste  de  l'année  du  travail  ailleurs,  d'autres  chôme- 
ront ;  il  en  résulte  que  ces  moyennes  sont  assez  incer- 
taines, et  pourtant  dans  un  nombre  important  d'indus- 
tries, il  n'est  guère  possible  d'opérer  autrement. 

En  second  lieu,  le  salaire  moyen  obtenu  en  divisant  le 
montant  total  des  salaires  par  le  nombre  d'ouvriers  occu- 
pés, est  un  chiffre  excessivement  vague,  car  il  confond 
la  rémunération  des  catégories  très  diverses  d'ouvriers 
qu'emploie  une  industrie  donnée,  depuis  le  chef  d'é- 
quipe ou  l'ouvrier  d'élite  très  habile,  dans  l'œuvre  du- 
quel entre  une  part  notable  de  travail  intellectuel,  jus- 
qu'au manœuvre,  qui  ne  fournit  que  sa  force  physique. 
En  résumé,  ce  que  l'on  connaît  avec  assez  de  précision, 
avec  autant  d'exactitude  que  peut  en  comporter  un 
recensement  bien  fait,  c'est  la  somme  totale  payée  en 
salaires  par  l'industrie  américaine,  c'est-à-dire  le  coût 
global  de  la  main-d'œuvre  ;  mais  le  nombre  réel  d'ou- 
vriers employés  est  moins  exactement  connu,  et  il  est 
malaisé  de  les  classer  par  catégories  S  en  sorte  qu'il  est 


1.  Le  Census  de  1890  avait  essayé  un  classement.  On  demandait 
à  chaque  établissement  combien  des  ouvriers  y  occupés  gagnaient: 
moins  de  5  dollars  par  semaine,  de  5  à  6  dollars,  de  6  à  7  dol- 
lars, etc.  Malheureusement,  les  résultats  furent  si  incomplets 
et  si  sujets  à  caution,  qu'on  n'en  put  tirer  de  conclusions  utiles 
et  qu'on  renonça  à  renouveler  ces  questions. 
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difficile  d'opérer  la  répartition  du  montant  total  des 
salaires  entre  les  ayants  droit. 

La  moyenne  brute  de  salaire  obtenue  en  divisant  le 
coût  total  de  la  main-d'œuvre  par  le  nombre  moygn  des 
ouvriers  occupés  aurait  néanmoins  sa  valeur,  et  pour- 
rait servir,  en  particulier,  à  des  comparaisons  utiles 
qui  permettraient  de  se  rendre  compte  de  la  tendance 
générale  à  la  hausse  ou  à  la  baisse  des  salaires,  si  ce 
nombre  moyen  d'ouvriers  avait  été  calculé  de  la  même 
manière  aux  divers  Census  qui  se  sont  succédé  de  dix 
en  dix  ans  aux  Etats-Unis.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi.  En 
1900,  on  a  divisé,  comme  il  convient,  les  personnes 
occupées  dans  l'industrie  en  trois  classes  :  1°  proprié- 
taires et  associés  ;  2°  employés  supérieurs  des  Sociétés 
{Salaried  officers  of  coi^porations),  directeurs  ou  ins- 
pecteurs généraux  (gênerai  superintendents),  directeurs 
{managers),  employés  aux  écritures  [clerks)  et  ven- 
deurs {salesmen),  toutes  personnes  généralement  payées 
à  l'année  ou  au  mois  ;  3°  tous  autres  employés  ou 
ouvriers  y  compris  les  ouvriers  aux  pièces  ;  les  contre- 
maîtres et  chefs-ouvriers  sont  donc  compris  dans  cette 
dernière  catégorie.  En  outre,  on  demandait  le  nombre 
de  personnes  occupées  au  cours  de  chaque  mois,  d'où 
les  statisticiens  du  Census  déduisaient  le  nombre 
moyen  des  personnes  occupées  pour  toute  l'année. 
En  1890,  ces  divisions  étaient  moins  nettes  ;  avec  les 
employés  supérieurs  et  directeurs  se  trouvaient  con- 
fondus les  propriétaires  et  associés,  ce  qui  avait  des 
inconvénients,  car  il  est,  en  général,  difficile  d'indiquer 
la  rémunération  de  ces  personnes,  qui  se  borne  souvent 
à  leur  participation  aux  bénéfices  de  l'entreprise  ;  puis 
la  rédaction  était  insuffisamment  claire,  de  sorte  qu'un 
assez  grand  nombre  d'employés  supérieurs,  ingénieurs, 
directeurs  même,  et  employés  aux  écritures  ont  été 
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classés  parmi  les  ouvriers,  ce  qui  a  dû  tendre  à  relever 
en  apparence  le  salaire  moyen.  Enfin  on  ne  demandait 
pas  le  nombre  do  personnes  occupées  durant  chaque 
mois,  mais  simplement  le  nombre  moyen  de  personnes 
occupées  au  cours  de  l'année,  et  il  semble  que,  dans 
les  réponses,  on  ait  souvent  indiqué,  pour  les  indus- 
tries saisonnières,  le  nombre  de  gens  occupés  durant  la 
saison  de  travail.  Ceci  tend  à  augmenter  le  nombre  des 
ouvriers  recensés  et,  par  suite,  à  diminuer  le  salaire 
moyen  ^  Il  y  a  ainsi  deux  influences  en  sens  con- 
traire qui  s'exercent  lorsqu'on  compare  les  chiffres  de 
1890  à  ceux  de  1900  et  qui  vicient  la  comparaison,  en 
sorte  qu'il  est  fort  malaisé  d'en  tirer  des  conclusions 
nettes. 

Toutes  ces  réserves  étant  faites  —  et  il  est  essentiel 
qu'elles  restent  toujours  présentes  à  l'esprit  —  les  résul- 
tats généraux  du  Census  relatifs  aux  salaires  con- 
servent cependant,  à  nos  yeux,  un  réel  intérêt.  C'est 
assurément  une  indication  utile  de  savoir  que,  durant 
l'année  qui  a  précédé  le  Census  de  1900,  l'industrie 


1.  Prenons,  par  exemple,  un  établissement  qui  ne  travaille  que 
six  mois  par  an  et  qui  occupe  pendant  tout  ce  temps  300  ouvriers  ; 
la  moyenne  des  ouvriers  occupés,  si  l'on  entend  par  là  la 
moyenne  occupée  pendant  la  période  de  travail  sera  de  300  ;  c'est 
ce  qu'on  a  indiqué  souvent  en  1890.  La  moyenne  des  ouvriers 
occupés  pendant  l'année,  déterminée  selon  la  méthode  du  Ce^isus 
de  1900,  sera  300  x  6  :  12  =  150.  Si  le  montant  total  des  salaires 
payés  est  de  30.000  francs  par  exemple,  le  premier  procédé  fera 
ressortir  un  salaire  moyen  de  1.000  francs,  le  second  un  salaire 
moyen  de  2.000  francs.  La  première  méthode  serait  plus  exacte, 
si  les  ouvriers  ne  travaillaient  que  dans  cet  établissement  et  chô- 
maient le  reste  du  temps  ;  la  seconde  l'est  davantage,  s'ils  trou- 
vent à  so  procurer  du  travail  ailleurs  pendant  la  période  de 
chômage,  ce  qui  doit  être  généralement  le  cas,  sauf  pour  les 
ouvriers  très  spécialisés  et  hautement  payés  ;  elle  permet,  entons 
cas,  de  mieux  se»  rendre  compte  du  salaire  moyen  par  jour  de 
travail  dans  une  industrie  donnée  et  évite  les  doubles  emplois. 
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américaine  a  payé  2  milliards  322  millions  de  dollars 
de  salaires,  soit,  à  raison  de  5  fr.  18  le  dollar,  un  peu 
plus  de  12  milliards  de  francs,  qui  se  sont  répartis  entre 
5.308.406  ouvriers  et  représentent  une  moyenne  de 
438  dollars,  ou  2.278  francs  par  tête.  Si  l'on  distingue 
d'après  l'âge  et  le  sexe  ces  5.308.406  ouvriers,  qui  com- 
prennent 4.110.527  hommes,  1.029.296  femmes  et 
168.583  enfants  âgés  de  moins  de  seize  ans,  et  si  l'on 
recherche  les  salaires  payés  à  chacune  de  ces  classes, 
on  constate  que  la  moyenne  individuelle  s'élève  à  491  dol- 
lars, soit  2.553  francs  pour  les  hommes,  à  273  dol- 
lars ou  1.419  francs  pour  les  femmes,  à  152  dollars  ou 
790  francs  pour  les  enfants.  Si  grossièrement  appro- 
chées que  puissent  être  ces  moyennes,  elles  n'en  révè- 
lent pas  moins  un  fait  indéniable  :  c'est  que  les  salaires 
sont  sensiblement  plus  élevés  aux  États-Unis  qu'en 
France,  et  même  qu'en  Angleterre.  Les  chiffres  ci-des- 
sus représentent  une  moyenne  de  plus  de  8  francs  par 
jour  ouvrable  pour  un  homme,  de  près  de  5  francs 
pour  une  femme,  et  il  est  bien  certain  qu'on  n'en  est  là 
ni  de  l'un,  ni  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 

Voilà  donc  un  premier  résultat  acquis  ;  les  résultats 
du  Census  confirment  l'opinion  générale  que  les  salaires 
des  Etats-Unis  sont,  en  moyenne,  les  plus  élevés  du 
monde.  Incontestable  en  ce  qui  concerne  les  salaires 
nominaux,  cette  supériorité  s'étend  aussi,  pensons- 
nous,  aux  salaires  réels.  Des  trois  grands  besoins  de 
l'homme  :  nourriture,  vêtement  et  logement,  le  pre- 
mier est  assurément  moins  cher  à  satisfaire  aux  États- 
Unis,  où  la  viande  surtout  est  meilleur  marché  qu'en 
Europe  ;  le  second  ne  doit  pas  être  plus  dispendieux, 
car  les  vêtements  communs  et,  plus  encore,  les  chaus- 
sures faites  à  la  machine  se  vendent  à  très  bas  prix  ; 
seul  le  logement  est  certainement  plus  cher;  les  charges 
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supplémentaires  qui  en  résultent  peuvent  compenser 
pcuL-ètre  les  économies  que  permettent  les  autres  cha- 
pitres. Tout  pesé,  les  salaires  réels  demeurent  encore, 
à  peu  près  au  même  degré  que  les  salaires  nominaux, 
supérieurs  aux  États-Unis  à  ce  qu'ils  sont  en  Eu- 
rope. 

Ces  salaires  continuent-ils  à  s'élever  ?  Il  est,  ici,  plus 
difficile  de  tirer  une  réponse  des  renseignements  fournis 
par  les  Census  successifs,  d'abord  parce  que  la  défini- 
tion officielle  de  l'ouvrier  et  du  nombre  moyen  de  per- 
sonnes occupées  n'a  pas  toujours  été  la  même,  puis 
parce  que  ces  divers  recensements  ont  été  effectués  è 
des  moments  où  les  conditions  économiques  étaient  très 
différentes.  En  1890,  par  exemple,  les  affaires  étaient 
actives  et  paraissaient  stables  ;  il  n'y  avait  pas  eu, 
depuis  longtemps,  de  fortes  secousses  ;  les  salaires 
étaient  plus  hauts  que  jamais  auparavant.  En  1900,  la 
situation  était  prospère  aussi  ;  mais  on  sortait  depuis 
peu  d'une  période  de  dépression  prolongée,  suite  d'une 
crise  des  plus  intenses,  qui  avait  obligé  à  d'importantes 
diminutions  de  salaires,  et  à  des  chômages  partiels  ; 
or,  on  sait  que  le  taux  des  salaires  est  toujours  relati- 
vement lent  à  se  relever  dans  les  périodes  de  reprise 
économique,  comme  il  est  lent  à  baisser  dans  celles 
de  dépression  ;  durant  l'exercice  de  1899-1900  auquel 
s'appliquent,  en  général,  les  statistiques  industrielles 
du  Census,  il  subissait  encore  un  peu  l'influence  des 
mauvaises  années  antérieures.  Ces  considérations  peu- 
vent expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  pourquoi, 
de  1890  à  1900,  le  montant  total  des  salaires  distribués 
aurait  augmenté  moins  vite  que  le  nombre  des  ouvriers 
occupés,  et  pourquoi,  par  conséquent,  le  salaire  moyen 
aurait  un  peu  fléchi,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  sui- 
vant : 


95.5  0/0 

22.8  0/0 

444.83 

437.96 

498.71 

490.90 

267.91 

273.03 

137.53 

1o2.2à 
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MOUVEMENT   DES    SALAIRES   AUX  ÉTATS-UNIS   DE    1880   A    1900 

1880.  1890.  1900. 

Nombre  d'ouvriers  occupéa.    .    .  2.732.565    4.231.613    5.308.400 

Augmentation  pour  cent  depuis  le 

Census  précédent »             55.6  0/0      24.9  0/0 

Montant  total  des  salaires  (en  mil- 
lions de  dollars) "  947.9        1.891.2        2.322.3 

Augmentation    pour    cent    d'un 

Census  au  suivant » 

Salaire  moyen  général  (en  dollars).  346.91 

—  des  hommes  (en  d.).  ? 

—  des  femmes  (en  d.).  1 

—  des  enfants  (en  d.).  î 


Le  fléchissement  observé  de  1890  à  1900  est  très 
faible,  1  l/!2  p.  100  seulement,  et  il  s'applique  exclusi- 
vement aux  salaires  masculins,  tandis  que  ceux  des 
femmes  et  des  enfants  sont  en  progrès  ;  mais,  pour 
faible  qu'elle  soit,  cette  baisse  ne  s'en  étend  pas  moins 
à  tous  les  groupes  généraux  d'industries,  à  l'exception 
dé  ceux  qui  sont  sujets  à  des  mortes-saisons  prolon- 
gées ;  pour  ces  derniers  (industries  alimentaires,  indus- 
tries du  bois,  fabrication  des  briques,  des  poteries  et 
du  verre)  la  nouvelle  manière  de  calculer  le  nombre 
moyen  d'ouvriers  occupés,  a  eu  pour  résultat  de  relever 
la  moyenne  des  salaires  ;  mais,  partout  ailleurs,  elle 
paraît  bien  être  en  décroissance.  Ce  résultat  contraste 
singulièrement  avec  les  progrès  considérables  que  l'on 
avait  l'habitude  d'observer  pendant  les  décades  précé- 
dentes :  de  1870  à  1880,  comme  de  1880  à  1890. 

Il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  tirer  des  conclusions 
défavorables  à  l'avenir  de  l'ouvrier  américain.  D'abord, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  résultats  des  divers  Census 
ne  sont  pas  exactement  comparables  ;  cela  étant,  un 
écart  aussi  faible  que  celui  qu'on  relève,  dans  la  plu- 
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part  des  industries,  entre  les  salaires  de  1890  et  ceux 
de  1900,  n'a  guère  de  port(^e  ;  d'ailleurs,  l'élimination 
d'un  certain  nombre  d'employés  supérieurs,  hautement 
rétribués,  qu'on  avait  compris  à  tort  parmi  les  ouvriers, 
en  1890,  devait  nécessairement  réduire,  en  apparence, 
la  moyenne  des  salaires  ;  puis,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer  aussi,  les  conditions  économiques  étaient 
moins  favorables  à  la  main-d'œuvre  lors  du  Census  de 
1900.  Il  est  certain  que,  si  l'on  avait  fait  la  statistique 
des  salaires  deux  ou  trois  ans  plus  tard,  en  1902  ou 
1903,  on  aurait  constaté  des  chiffres  sensiblement  plus 
élevés,  et,  au  lieu  d'une  légère  diminution  sur  1890, 
c'est  une  notable  augmentation  qui  se  serait  dégagée  de 
l'ensemble.  Enfin,  certaines  industries  secondaires,  mais 
occupant  un  assez  gr-and  nombre  de  personnes,  qui  se 
contentent  d'une  rémunération  très  faible,  ont  été 
recensées  avec  beaucoup  plus  de  soin,  en  1900  qu'en 
1890.  «  Ainsi,  dit  le  rapport  sur  le  Census,  l'industrie 
de  la  térébenthine  et  de  la  résine  aurait,  en  1900, 
1.503  établissements,  contre  670  en  1890,  et  occuperait 
41.864  ouvriers,  contre  15.266  ;  la  moyenne  des  salaires 
payés  dans  cette  industrie  est  de  200  dollars  (1.000  fr.) 
par  an.  Il  est  donc  évident  que,  dans  tous  les  États  où 
la  production  de  la  térébenthine  et  de  la  résine  est  impor- 
tante, la  décroissance  apparente  des  salaires  moyens 
est  due,  non  à  une  réduction  effective  de  ces  salaires, 
mais  au  fait  qu'on  a  recensé  un  plus  grand  nombre 
d'établissaments  payant  de  très  bas  salaires  à  une  main- 
d'œuvre  non  qualifiée  (unskilled).  »  L'égrenage  du  coton 
est  un  autre  exemple  d'une  industrie  à  bas  salaires, 
qu'on  a  recensée  avec  soin  en  1900,  tandis  que,  en 
1890,  elle  se  confondait  plus  ou  moins  avec  les  opéra- 
tions agricoles  ;  le  résultat  en  est  encore  un  abaisse- 
ment, purement  apparent,  des  salaires  moyens .  Les  deux 


382  LES   ETATS-UNIS   AU  XX'=   SIKCLE 

industries  que  nous  venons  de  citer  sont  spéciales  au 
Sud  des  États-Unis  et  leur  influence  explique  que,  dans 
cette  région,  les  salaires  paraissent  avoir  baissé  de 
près  de  9  p.  100  au  lieu  de  1 1/2  p.  100  dans  l'ensemble 
du  pays  ^ 

Il  ne  paraît  donc  pas,  somme  toute,  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'inquiéter  de  cette  baisse  apparente  de  la  rémunéra- 
tion du  travail.  Le  rapport  sur  le  Ce7isus  estime,  d'autre 
part,  que  la  hausse  de  près  de  30  p.  100  relevée  de 
1880  à  1890  est  fort  exagérée.  II  demeure  néanmoins 
que,  même  en  faisant  abstraction  de  l'influence  exercée 
par  les  industries  à  bas  salaires  qui  avaient  été  omises 
en  tout  ou  en  partie  aux  Census  antérieurs,  mais  qui 
ont  été  recensées  en  1900,  la  hausse  des  salaires,  phé- 
nomène constant  jusque-là,  paraît  s'être  arrêtée  de 
1890  à  1900.  Outre  l'influence  prédominante  de  la  crise 
commerciale,  dont  les  effets  n'étaient  pas  encore  dissi- 
pés quand  le  Census  a-en  lieu,  il  nous  semble  qu'on  peut 
voir  encore  deux  causes  à  ce  phénomène  :  l'une  est  le 
changement  qui  s'est  produit  dans  la  nature  de  l'immi- 
gration et  qui  a  amené  aux  États-Unis,  à  partir  de 
1890  précisément,  beaucoup  moins  d'Allemands,  d'An- 
glais, de  Scandinaves,  mais  beaucoup  plus  d'Italiens, 
d'Autrichiens,  de  Hongrois,  de  Russes,  ouvriers  sou- 
vent moins  habiles,  plus  arriérés,  et  habitués  en  tout 
cas  à  être  moins  payés  ;  l'autre  est  la  moindre  produc- 
tivité, observée  partout,  de  l'industrie  qui  n'est  plus 
toute  nouvelle  :  faisant  relativement  moins  de  béné- 
fices, elle  résiste  plus  aux  demandes  d'accroissement 
des  salaires. 


1.  Si  l'on  retranche  les  Etats  du  Sud  et  que  l'on  considère  tout 
le  reste  des  Etats-Unis,  on  voit  la  baisse  apparente  des  salaires 
disparaître  et  les  moyennes  de  1900  devenir  strictement  égaJes  à 
celles  de  1890. 
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Quant  à  l'influence  des  machines,  qui  permettent  de 
S6  passer  d'ouvriers  particulièrement  habiles,  de  rem- 
placer le  travail  qualifié,  skilled,  par  le  travail  méca- 
nique, sous  la  direction  d'un  ouvrier  ordinaire,  elle  se 
fait  sentir  très  nettement  dans  certaines  industries. 
Ainsi,  entre  1890  et  1900,  dans  l'industrie  de  la  soie, 
le  nombre  des  ouvriers  passe  de  49.000  à  65.000,  aug- 
mentant de  32,5  p.  100  ;  les  salaires,  de  17.760.000  à 
20.980.000  dollars,  augmentant  de  18  p.  100  seule- 
ment; c'est  que,  dans  le  même  laps  de  temps,  la 
valeur  de  l'outillage  s'est  élevée  de  14.180.000  à 
20.750.000  dollars,  soit  de  46,3  p.  100.  De  même,  dans 
l'industrie  du  cuir  tanné  et  corroyé,  le  nombre  des 
ouvriers  passe  de  42.000  à  52.000,  en  progrès  de 
23  p.  100;  les  salaires,  de  21.250.000  dollars  à 
22.590.000,  en  progrès  de  6  p.  100  seulement  ;  mais  la 
valeur  de  l'outillage  s'élève  de  8  à  15  millions  de  dol- 
lars, accroissement  de  86  p.  100.  On  trouve  des  résul- 
tats du  même  genre  dans  la  manufacture  des  chaus- 
sures à  la  machine,  dans  celle  des  voitures,  un  peu 
aussi  dans  celle  du  papier  et  de  la  pulpe  de  bois,  et 
celle  des  articles  en  caoutchouc. 

Il  importe  cependant  d'observer  que  la  fabrication  de 
ces  nombreuses  et  coûteuses  machines,  qui  viennent 
réduire  la  part  de  la  main-d'œuvre  dans  certaines  indus- 
tries, crée  elle-même  une  demande  de  main-d'œuvre  con- 
sidérable dans  les  industries  se  rattachant  au  travail  des 
métaux,  et,  par  contre-coup,  dans  les  mines.  Le  machi- 
nisme, comme  la  lance  d'Achille,  guérit  les  blessures 
qu'il  fait  et,  en  définitive,  par  l'impulsion  qu'il  donne 
à  la  production,  augmente  la  demande  de  travail  ; 
mais  il  semble  bien  qu'il  tende  plutôt  à  niveler  les 
salaires,  en  relevant  les  plus  bas,  en  abaissant  peut- 
être  les  plus  hauts,  —  en  dehors  d'une  élite  assez  res- 
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treinte  de  mécaniciens  et  d'ajusteurs  très  chèrement 
payés. 

Nous  ne  chercherons  pas  h  entrer  dans  le  détail  des 
salaires  moyens  des  diverses  industries.  Le  rapport  sur 
le  Census  insiste  sur  le  fait  que  les  chiffres  sont  trop 
incertains  pour  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  conclusion. 
D'ailleurs,  dans  chaque  branche  industrielle,  les  salaires 
des  ouvriers  de  tout  ordre,  depuis  les  manoeuvres  jus- 
qu'aux ouvriers  les  plus  qualifiés,  se  trouvent  nécessai- 
rement confondus,  en  sorte  que  ces  moyennes,  lors 
môme  qu'on  pourrait  les  établir  d'une  façon  exacte, 
ne  sauraient  guère  conduire  à  aucune  conclusion 
utile. 

Il  est  plus  intéressant  de  comparer  les  salaires  à  un 
moment  donné  dans  les  diverses  régions  des  États-Unis. 
Les  mêmes  méthodes  de  calcul  de  moyennes  ayant  été 
appliquées  et  les  mêmes  questions  posées  partout,  les 
résultats  sont,  cette  fois,  beaucoup  plus  comparables 
que  lorsqu'on  envisage  les  chiffres  de  deux  Census  dif- 
férents. Cet  examen  révèle  des  différences  énormes  au 
sein  même  de  l'Union.  Les  salaires  sont  au  plus  bas  dans 
le  Sud,  au  plus  haut. dans  l'Ouest,  et  varient,  comme 
moyenne  générale  annuelle,  de  196  dollars,  soit 
1.000  francs,  dans  les  deux  Carolines,  à  788  dollars  ou 
4.000  francs  dans  le  Montana,  État  minier  des  Montagnes 
Rocheuses.  Les  variations  sont  surtout  k*ès  fortes  pour 
les  hommes  :  232  dollars  dans  la  Caroline  du  Sud,  806 
dans  le  Montana  ;  pour  les  femmes,  ils  varient  de  153 
dans  la  Caroline  du  Nord  à  366  dans  l'Arizona  ;  pour 
les  enfants,  de  96  dans  la  Caroline  du  Sud  à  291 
dans  le  Montana.  Voici,  du  reste,  ces  moyennes  par 
résîion  : 
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SALAIRES   MOYENS   ANNUELS   AUX   ÉTATS-UNIS,   d'aPRÈS  LE   CEN8U3 
DE    1900 

(En  dollars.) 
Moyenne  g6n(''ralo.  Hommes.      Femmes.        Enfants. 

Nouvelle-Angleterre.  443,74  507,12  307,34  187,15 

Centre-Atlantique.    .  461,52  528,71  280,75  159,52 

Sud 300,81  334,96  183,91  107,20 

Centre 446,51  488,51  239,86  162,03 

Ouest 543,98  577,09  273,48  175,07 

Pacifique 526,90  577,11  278,09  181,62 

Ces  résultats  sont  assez  conformes  à  ce  qu'on  pouvait 
attendre.  Dans  le  Sud,  les  salaires  sont  au  plus  bas  pour 
deux  raisons  :  la  grande  industrie  n'a  commencé  que 
récemment  de  s'y  implanter  au  milieu  d'une  population 
jusque-là  purement  agricole  et  passablement  arriérée  ; 
puis,  les  noirs,  hier  encore  esclaves,  et  très  primitifs, 
y  sont  en  grand  nombre.  Dans  l'Ouest,  les  salaires  sont, 
au  contraire,  au  plus  haut  ;  ici  aussi  l'industrie  est  fort 
récente,  comme  la  colonisation  elle-même,  mais  la  popu- 
lation est  très  clairsemée  ;  loin  d'être  arriérée,  elle  se 
compose  des  gens  les  plus  énergiques  et  les  plus  entre- 
prenants venus  des  États  du  Centre  et  de  l'Est  ;  enfin,  la 
demande  de  bras  dépasse  largement  l'offre.  Dans  les  trois 
principales  régions  industrielles,  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  Centre-Atlantique  et  le  Centre,  les  salaires 
sont  plus  voisins  de  la  moyenne  générale  :  de  ces  trois 
régions,  c'est  celle  du  Centre-Atlantique  qui  a  les  salaires 
d'hommes  les  plus  élevés;  la  présence  de  très  grandes 
villes,  New-York  et  Philadelphie,  et  l'existence  d'un 
assez  grand  nombre  d'industries  fines  ou  de  luxe  l'expli- 
quent :  au  contraire,  les  salaires  des  femmes  sont  plus 
hauts  en  Nouvelle-Angleterre,  où  l'industrie  textile  leur 
fournit  un  travail  rémunérateur. 
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Il  est  à  remarquer  que,  dans  ces  trois  régions  indus- 
trielles par  excellence,  les  salaires  moyens  se  trouvent 
déprimés  en  une  certaine  mesure  par  l'alllux  d'immi- 
grants étrangers  pauvres,  dont  certains,  en  quelques 
grandes  villes,  particulièrement  les  Russes  à  New-York 
sont  soumis  aux  abus  du  sweating  System.  Les  ouvriers 
américains  de  naissance  ont,  presque  toujours,  des  gains 
très  sensiblement  supérieurs  à  ceux  des  étrangers  et,  par 
suite,  un  peu  plus  élevés  que  les  moyennes  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Il  n'est  pas  inutile,  en  présence  de  l'incertitude  offi- 
ciellement avouée,  qui  règne  autour  des  statistiques  de 
salaires  du  Census,  d'indiquer  quelques  renseignements 
puisés  à  d'autres  sources  et  qui  confirment,  somme  toute, 
les  déductions  générales  que  nous  avons  tirées  de  ces 
chiffres,  dont  l'exactitude  est  quelque  peu  sujette  à  cau- 
tion. La  principale  source  à  laquelle  on  puisse  avoir 
recours  est  le  magistral  ouvrage  de  M.  E.  Levasseur, 
L'Ouvrier  américain,  qui  date  de  quelques  années 
déjà,  mais  qui  fait  encore,  et  justement,  autorité.  D'après 
les  rapports  du  Commissaire  fédéral  du  travail,  M.  Le- 
vasseur estime  comme  suit  le  revenu  annuel  moyen 
d'une  famille  ouvrière,  formé  du  salaire  du  père,  de 
celui  de  la  mère  et  des  enfants  quand  il  en  existe,  ainsi 
que  des  gains  accessoires,  dans  diverses  industries  : 
pour  les  mines  de  houille,  2.751  francs  aux  États-Unis, 
contre  2.476  en  Grande-Bretagne,  et  1.9o7  en  Allemagne; 
pour  la  fabrication  de  l'acier,  3.317  francs  aux  États- 
Unis,  contre  2.945  en  Angleterre;  pour  l'industrie  delà 
laine,  3.315  francs  aux  États-Unis,  contre  2.575  en  An- 
gleterre et  2.120  en  France.  A  New-York,  les  maçons 
étaient  payés,  dit  M.  Levasseur,  un  peu  plus  de  2  francs 
l'heure,  pour  un  travail  de  huit  heures  généralement  ; 
hors  de  New-York,  ils  se  faisaient  environ  15  francs  par 
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jour.  Les  salaires  nominaux  dépassent  donc  largement 
les  mômes  salaires  en  Europe,  et  la  conclusion  de 
M.  Levasseur  est  qu'il  en  est  de  môme  des  salaires 
réels. 

D'intéressants  documents,  s'étendantjusqu'auxannées 
les  plus  récentes,  se  trouvent,  d'autre  part,  dans  les 
statistiques  de  V Interstate  Commerce  Commission  rela- 
tives aux  chemins  de  fer.  De  nombreux  tableaux  don- 
nent la  rétribution  moyenne  journalière  de  toutes  les 
principales  catégories  entre  lesquelles  se  répartissent 
les  quelque  1.200.000  employés  des  chemins  de  fer,  tant 
pour  l'ensemble  du  réseau  que  pour  les  dix  régions  en 
lesquelles  la  Commission  divise  les  États-Unis.  Voici,  en 
dollars,  ces  moyennes  journalières  pour  les  catégories 
les  plus  nombreuses  d'employés  et  pour  l'ensemble  du 
réseau  : 


Salaires. 


Catégories  d'employés  en  18P2. 

Employés  aux  écritures  [clerks).  2.23 

Chefs  de  station 1.82 

Autres  agents  des  stations.     .   .  1.68 

Mécaniciens 3.68 

ChaulTeurs 2.08 

Conducteurs  de  trains 3.08 

Autres  employés  des  trains.  .   .  1.90 

Ouvriers  mécaniciens 2.29 

Charpentiers 2.08 

Autres  ouvriers  des  ateliers    .   .  1.72 

Chefs  de  section  de  la  voie.   .   .  1.76 

Autres  ouvriers  de  la  voie  ...  1.22 


Sur  ces  douze  catégories  d'employés,  sept  ont  un 
salaire  plus  élevé  en  1902  qu'en  1892,  et  ce  sont  les  plus 
nombreuses.  On  remarque  aussi  une  hausse  sur  toute 
la  ligne,  sauf  pour  les  employés  aux  écritures,  entre 
1900  et  1902.  Voici,  d'ailleurs,  le  nombre  des  employés 


Minimum 

entre  1892 

et  1900. 

en  1900. 

en  1902 

2.18 

2.19 

2.18 

1.73 

1.75 

1.80 

1.60 

1.60 

1.61 

3.61 

3.75 

3.84 

2.03 

2.14 

2.20 

3.04 

3.17 

3.21 

1.89 

1.96 

2.04 

2.21 

2.30 

2.36 

2.01 

2.04 

2.08 

1.69 

1.73 

1.78 

1.68 

1.68 

1.72 

1.16 

1.22 

1.25 
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de  chacune  de  ces  classes  :  37.570  employés  aux  écri- 
tures; 33.478  chefs  de  station;  10o.433  autres  agents 
des  stations  ;  48.318  mécaniciens;  30.651  chauffeurs; 
35.070  conducteurs  de  train;  91.383  autres  employés 
des  trains;  39.143  ouvriers  mécaniciens  ;  51.698  char 
pentiers  ;  136.379  autres  ouvriers  d'atelier  ;  33.700  chefs 
de  section  de  la  voie  ;  281.073  autres  ouvriers  de  la 
voie.  Ces  derniers  sont,  de  beaucoup,  les  moins  payés 
des  employés  de  chemins  de  fer  :  c'est  que  leur  travail 
nécessite  le  moins  d'aptitudes  spéciales;  ils  gagnent 
cependant  encore  6  fr.  30  par  jour.  Les  agents  des  sta- 
tions, qui  correspondent  à  nos  hommes  d'équipe, 
gagnent  plus  de  8  francs  ;  les  autres  davantage  encore  et 
lesmécaniciens  20  francs.  Ce  sont  là,  certainement,  des 
salaires  très  élevés. 

Pour  les  chemins  de  fer  comme  pour  les  autres  indus- 
tries, les  salaires  sont  le  moins  hauts  dans  le  Sud  et  le 
plus  élevés  dans  l'Ouest.  La  différence  est  le  plus  sen- 
sible pour  le  travail  non  qualifié.  Ainsi,  les  agents  de  la 
voie  ne  gagnent  dans  la  région  du  Sud-Est  (IV^  région) 
que  93  cents,  soit  4  fr.  80  en  1902  ;  dans  la  région  du 
Pacifique  (X^  région),  ils  arrivent  à  1  doll.-41  cents, 
soit  7  fr.  30  ;  de  même  les  hommes  d'équipe  n'ont  que 

1  doll.-14  cents,  soit  5  fr.  80,  dans  le  Sud-Est,  contre 

2  doll.-18,  soit  11  fr.  33,  dans  la  région  du  Pacifique. 
Pour  les  mécaniciens,  les  variations  sont  beaucoup 
moindres  :  elles  ne  vont  que  de  3  doll.-30  (18  fr,  10)  à 
4  doll.-58  (23  fr.  70),  et,  chose  curieuse,  ce  n'est  pas 
dans  le  Sud,  mais  dans  la  Nouvelle-Angleterre  qu'est  le 
minimum  :  c'est  que  dans  cette  région  très  industrielle 
on  trouve  plus  facilement  de  bons  mécaniciens  et  que 
l'abondance  de  l'offre  du  travail  diminue  un  peu  la 
rémunération. 

A  quelque  source  que  l'on  puise,  on  arrive  donc  h 
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cette  conclusion  que  les  salaires  américains  sont  les  plus 
élevés  du  monde,  et  que,  si  leur  essor  s'est  ralenti,  ils 
continuent,  cependant,  h  conserver  une  tendance  pro- 
gressive générale.  Celte  élévation  justifie  pleinement  la 
théorie  économique  que  le  grand  régulateur  du  salaire, 
c'est  la  productivité  du  travail,  qui  est  incontestable- 
ment plus  grande  aussi  aux  États-Unis  que  partout 
ailleurs.  Fondée  ainsi  sur  un  travail  chèrement  payé, 
mais  hautement  productif,  sur  des  capitaux  hardis, 
sur  un  esprit  d'entreprise  toujours  en  éveil  et  à  la 
recherche  de  tous  les  perfectionnements,  enfin  sur  des 
richesses  naturelles  colossales,  il  n'est  pas  surprenant 
que  l'industrie  américaine  soit  devenue  laplus  puissante 
du  monde. 


QUATRIÈME  PARTIE 

LES    TRANSPORTS,  LE  COMMERCE  ET  L'EXPANSION 
ÉCONOMIQUE   AU    DEHORS 


CHAPITRE    PREMIER 
Les  chemins  de  fer. 

Si  considérable  que  soit  partout  le  rôle  des  chemins 
de  fer,  si  profonde  qu'ait  été  la  révolution  économique 
amenée  par  leur  introduction,  leur  importance  est  plus 
grande  encore  dans  les  pays  neufs  que  nulle  part  ail- 
leurs. Dans  les  vieilles  contrées  à  population  dense  de 
l'Europe  occidentale  et  centrale  ils  ont  commencé,  à 
leurs  débuts,  par  recueillir  le  trafic,  déjà  actif,  auquel 
donnait  lieu  une  production  déjà  intense;  certes,  par 
les  facilités  qu'ils  offraient  aux  échanges,  ils  ont  colos- 
salement  multiplié  ce  trafic  et  cette  production.  Dans 
les  pays  neufs,  en  grande  partie  encore  inhabités, 
d'étendue  beaucoup  plus  vaste  et  de  configuration  plus 
massive  que  l'Europe,  ils  ont  fait  plus  :  ils  ont  créé  et 
le  trafic  et  la  production  ;  ils  ont  permis  la  colonisation 
de  terres  qui,  sans  eux,  n'auraient  pu,  de  très  longtemps, 
être  mises  en  valeur  par  suite  de  l'impossibilité  d'en 
exporter  au  loin  les  fruits  et  de  faire  venir,  de  distances 
énormes,  maintes  denrées  nécessaires  à  la  vie  et  à 
la  production  desquelles  les  conditions  locales  ne  se 
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prêtaient  pas.  Sans  les  chemins  de  fer,  on  peut  le  dire 
hardiment,  les  trois  quarts  de  l'immense  territoire  des 
États-Unis,  trop  éloignés  de  la  mer,  et  insuffisamment 
desservis  par  les  fleuves  et  les  lacs,  seraient  encore  à 
peu  près  déserts  et  ne  joueraient  pas,  dans  la  vie  éco- 
nomique dii  monde,  un  rôle  beaucoup  plus  grand  que 
la  Sibérie,  par  exemple,  avant  que  la  construction  du 
Transsibérien  vînt  la  faire  sortir  de  son  isolement. 

Les  Américains  se  sont  rendu  compte,  dès  l'abord, 
de  l'importance  capitale  des  chemins  de  fer  pour  la 
mise  en  valeur  de  leur  pays.  Sitôt  qu'ils  ont  été  en  pos- 
session de  ces  merveilleux  instruments,  il  l'en  ont  cou- 
vert. Dès  1850,  les  Etats-Unis  étaient  au  premier  rang 
des  nations  du  monde  par  l'étendue  des  voies  ferrées  : 
ils  en  possédaient  plus  que  la  France  et  l'Angleterre 
réunies.  Ils  n'ont  cessé  de  les  développer  avec  une 
extrême  rapidité  et,  depuis  1860  environ,  ils  en  ont 
toujours  eu  plus  que  l'Europe  entière.  La  variété  des 
besoins  auxquels  doivent  satisfaire  les  chemins  de  fer 
des  États-Unis,  la  nécessité  où  ils  se  trouvent  de  trans- 
porter rapidement,  à  peu  de  frais  et  à  de  très  longues 
distances,  des  denrées  le  plus  souvent  encombrantes  et 
de  peu  de  valeur,  tout  en  satisfaisant  à  un  trafic  local 
d'autant  plus  intense  qu'il  n'existe  presque  pas  de 
bonnes  routes,  ont  obligé  les  entrepreneurs  de  ces 
moyens  de  transports,  soumis,  d'ailleurs,  à  l'aiguillon 
d'une  concurrence  illimitée,  à  rechercher  tous  les 
perfectionnements  possibles.  N'étant  entravés  par 
aucune  réglementation  gênante,  libres  de  tenter  tous 
les  essais  qui  leur  semblaient  utiles,  ils  se  sont  livrés  à 
cette  recherche  avec  un  rare  bonheur  ;  ils  ont  pris  et 
prennent  encore  l'initiative  de  beaucoup  de  nouveautés 
qui  se  répandent  de  chez  eux  à  travers  le  monde,  ou 
sont  destinées  à  le  faire.  C'est  pourquoi  l'étude  des  che- 
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mins  de  fer  ame'ricains,  dont  le  trafic  fournit  en  outre 
l'une  des  meilleures  mesures  d'ensemble  de  l'activité 
industrielle  des  Etats-Unis,  mérite  de  retenir  particuliè- 
rement l'attention. 

D'après  le  plus  récent  rapport  de  Vlnterstate  Com- 
merce Commission,  l'organe  officiel  auquel  est  confiée 
la  surveillance  —  très  lâche  —  de  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  américains,  la  longueur  totale  du 
réseau  s'élevait,  au  30  juin  1902,  à  202.472  milles,  soit 
325.777  kilomètres.  C'est  largement  40  p.  100  du  réseau 
du  monde  entier,  qui  paraît  êtred'environ  760.000  kilo- 
mètres ;  c'est  sensiblement  plus  que  le  réseau  européen, 
qui  est  de  296.000,  c'est  près  de  sept  fois  enfin  le  réseau 
français.  Les  chiffres  que  voici  montrent  le  développe- 
ment des  chemins  de  fer  américains  depuis  l'origine  : 


LONGUEUR   DU  RESEAU   DES   CHEMINS    DE   FER   AMÉRICAINS 
AU   30   JUIN    DE   CHAQUE   ANNÉE 

(en  kilomètres.) 


1830.  . 

.  .      37 

1880.  .  . 

.  150.000 

1840.  . 

.  .    4.500 

1890.  .  . 

.  268.000 

1850.  . 

.  .   16.000 

1900.  .  . 

.  311.000 

1860.  . 

.  .   49.000 

1901.  .  . 

.  317.000 

1870.  . 

.  .   85.000 

1902.  .  . 

.  325.777 

La  période  où  la  construction  a  été  le  plus  active  s'é- 
tend, on  le  voit,  de  1870  à  1890.  Sitôt  que  les  blessures 
de  la  guerre  civile  commencèrent  d'être  pansées,  les 
Américains  couvrirent  de  voies  ferrées  les  États  à 
l'ouest  du  Mississipi,  où  se  déroulait  déjà  le  premier 
chemin  de  fer  transcontinental,  V Union  Pacific  Rail- 
way,  ouvert  en  1864;  en  même  temps  les  États  de  l'Est, 
où  l'industrie  métallurgique  et  l'exploitation  des  mines 
de  houille  commençaient  à  prendre  un  grand  dévelop- 
pement,  resserraient  les  mailles  de  leur  réseau.  Les 
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superbes  et  croissantes  recettes  des  lignes  existantes 
portaient  à  en  établir  de  concurrentes.  Au  plus  fort 
de  la  railway  mania,  de  la  manie  des  chemins  de 
fer,  la  seule  année  1887  vit  construire  20.000  kilo- 
mètres de  voies  ferrées,  la  moitié  du  réseau  français 
actuel  !  Depuis  1890,  toutes  les  grandes  artères  sont 
construites  :  il  n'y  a  pas  moins  de  six  voies  distinctes 
qui  permettent  de  se  rendre  d'un  Océan  à  l'autre. 
On  avait  môme  été  trop  vite  et  devancé  les  besoins  du 
trafic  ;  aussi  dut-on  bientôt  ralentir  les  constructions, 
surtout  à  partir  de  la  grande  crise  de  1893,  à  la  suite  de 
laquelle  une  foule  de  Compagnies  de  chemins  de  fer 
firent  faillite  :  près  d'un  tiers  du  réseau  américain  se 
trouva,  un  moment,  entre  les  mains  de  liquidateurs 
judiciaires.  Aussi,  du  l^""  juillet  1896  au  30  juin  1897, 
n'ouvrit-on  que  2.700  kilomètres  de  chemins  de  fer.  Ce 
fut  un  minimum.  La  prospérité  revenant,  pour  chacun 
des  trois  derniers  exercices,  1899-1900,  1900-1901, 
1901-1902,  on  a  mis  en  exploitation,  respectivement, 
6.520,  6.260,  et  8.420  kilomètres  de  chemins  de  fer. 

Si  l'on  considère  la  surface  et  la  population  du  pays, 
on  voit  que  le  réseau  américain  représente  4  kil.  25  par 
myriamètre  carré  et  41  kil.  5  par  10.000  habitants.  La 
première  de  ces  deux  proportions  s'accroît  naturel- 
lement sans  cesse,  la  surface  du  pays  restant  inva- 
riable*; la  seconde  paraît  s'être  un  peu  relevée  depuis 
1899,  où  on  l'évaluait  à  41  kilomètres  ;  mais  elle  a 
baissé  par  rapport  à  1893,  où  on  l'estimait  à  42  et  demi. 
Il  est  probable  que,  si  l'on  embrasse  d'assez  longues 
périodes,  elle  devra  tendre  encore  à  baisser  un  peu  à 
l'avenir  :   la  population  est,  même  aujourd'hui,  très 

1.  On  n'envisage  ici  que  le  bloc  continental  des  Etats-Unis,  sans 
comprendre  le  glacial  Alaska,  ni  les  possessions  insulaires,  Phi- 
lippines, Hawaï,  Porto-Rico. 
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clairsemée  sur  la  majeure  partie  du  territoire  améri- 
cain, il  faut  des  lignes  très  longues  pour  la  desservir; 
mais,  en  maintes  parties  de  l'Ouest,  les  chemins  de  fer 
pourraient  suffire,  par  une  simple  augmentation  du 
matériel  roulant,  h  un  trafic  beaucoup  plus  dense  que 
l'actuel;  il  est  bien  vraisemblable  qu'ils  n'étendront  pas 
leurs  lignes  en  proportion  de  la  population  qui  se  fixera 
dans  leur  rayon.  Quant  à  l'Est,  il  n'y  aura  besoin,  pour 
parer  aux  augmentations  de  trafic,  que  de  doubler, 
voire  de  quadrupler  les  voies  sur  certaines  lignes  d'un 
réseau  déjà  extrêmement  serré. 

Dans  l'ensemble,  en  effet,  non  seulement  par  rapport 
à  la  population,  mais  aussi  par  rapporta  la  surface,  le 
réseau  américain  est  beaucoup  plus  étendu  que  le 
réseau  européen,  bien  que  les  États-Unis  soient,  à  sur- 
face égale,  quatre  fois  moins  peuplés  que  l'Europe. 
Pour  chaque  myriamètre  carré,  l'on  ne  compte  dans 
notre  vieille  Europe  que  2  kil.  8  de  voies  ferrées,  un 
tiers  de  moins  qu'aux  Etats-Unis.  De  tous  les  États  de 
l'Union,  le  moins  peuplé,  le  plus  aride,  le  Nevada,  qui 
est  un  vrai  désert,  est  le  moins  bien  muni  de  voies  fer- 
rées :  il  n'en  a  que  0  kil.  55  par  myriamètre  carré,  c'est 
encore  presque  autant  que  la  Norvège  (0  kil.  7  par 
myriamètre  carré),  bien  plus  peuplée  pourtant,  mais 
qui  est,  il  faut  le  dire,  admirablement  desservie  par  la 
mer.  Deux  autres  États  seulement,  le  Wyoming  et  l'Ari- 
zona,  ont  moins  de  1  kilomètre  de  chemins  de  fer  par 
myriamètre  carré,  c'est-à-dire  que  leur  réseau  est  plus 
lâche  que  celui  de  la  Russie  ;  mais  ces  États  aussi  sont 
de  vrais  déserts  et  destinés  à  le  rester  en  grande  partie  : 
leur  population  n'atteint  pas  1  habitant  par  kilomètre 
carré  tandis  qu'en  Russie  d'Europe  elle  s'élève  à  20  ; 
ce  n'est  pas  à  l'ensemble  de  ce  dernier  pays  qu'il  fau- 
drait les  comparer,  c'est  aux  provinces  les  plus  déshé- 
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ritées  de  l'Empire  des  Tsars,  aux  steppes  stériles  d'As- 
trakhan ou  aux  terres  glacées  d'Arkhangel.  Il  n'y  a  en 
tout,  dans  l'Union,  que  dix  Etats  ou  Territoires  sur  cin- 
quante qui  soient  moins  abondamment  desservis  par 
les  voles  ferrées  que  l'Espagne  et  le  Portugal,  lesquels 
en  ont  2  kil.  7  par  myriamètre  carré;  or,  ces  États  ont 
tous  moins  de  4  habitants  au  kilomètre  carré,  tandis 
que  l'Espagne,  le  Portugal  et  maintes  contrées  qui  sont 
moins  bien  desservies  encore,  comme  les  pays  Balka- 
niques, en  ont  une  trentaine.  Les  régions  les  moins 
peuplées  et  les  moins  heureusement  dotées  de  la  nature 
aux  États-Unis  sont  donc,  en  définitive,  beaucoup 
mieux  pourvues  de  moyens  de  transport  que  bien  des 
contrées  européennes  sensiblement  plus  habitées  et 
souvent  plus  fertiles.  On  conçoit  aisément  que  cette 
beaucoup  plus  grande  facilité  des  communications  en 
Amérique  stimule  la  production. 

De  même  que  les  États  peu  peuplés  de  l'Union  sont 
mieux  desservis  que  les  pays  médiocrement  ou  même 
moyennement  peuplés  de  l'Europe,  les  États  les  plus 
avancés  ont  plus  de  chemins  de  fer  qu'aucun  pays  du 
Vieux-Monde,  la  Belgique  exceptée.  Avec  ses  22  kilo- 
mètres par  myriamètre  carré,  celle-ci  l'emporte  sur  le 
New-Jersey  qui  vient  en  tête  des  États-Unis  et  n'a  que 
19  kilomètres  sur  la  même  étendue  ;  mais  il  con- 
vient de  noter  que  le  New-Jersey  n'a  pas  tout  à  fait 
100  habitants  au  kilomètre  carré,  tandis  que  la  Belgique 
en  a  plus  de  200.  Huit  États  possèdent  un  réseau  plus 
serré  que  le  Royaume-Uni  de  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande (11  kilomètres  par  myriamètre  carré)  et  aucun  de 
ceux-ci  n'approche  des  Iles  Britaniques  comme  densité 
de  population.  Quatorze  États,  en  tout,  en  y  compre- 
nant les  huit  précédents,  ont  plus  de  chemins  de  fer 
proportionnellement   à   leur   surface    que   la   France 
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(8  kilomètres  par  myriamètre  carré).  Ces  quatorze  Etats 
occupent  toute  la  zone  comprise  entre  l'Atlantique,  les 
Grands  Lacs,  rOhio  et  le  Mississipi',  plus  mômel'Iowa, 
au  delà  de  ce  fleuve;  l'ensemble  de  cette  région  est,  à 
surface  égale  deux  fois  moins  peuplé  que  notre  pays. 

Si  l'on  prend,  au  contraire,  la  population  comme 
terme  de  comparaison,  ce  sont  les  vastes  États  peu  habi- 
tés des  Montagnes  Rocheuses  qui  se  trouvent  au  premier 
rang,  tandis  que  les  États  industriels  de  l'Est,  d'étendue 
parfois  très  restreinte  et  de  population  très  dense,  vien- 
nent au  dernier. 

De  même,  en  Europe,  c'est  la  Suède  qui  a  le  plus  de 
chemins  de  fer  par  rapport  au  nombre  de  ses  habitants  ; 
24  kilomètres  par  1.000  ;  or  six  États  de  l'Union  seu- 
lement, le  Maryland,  d'une  part,  et  d'autre  part,  les 
cinq  États  contigus  de  New-Jersey,  New- York,  Gonnec- 
ticut,  Massachusetts  et  Rhode-Island  se  trouvent  en 
arrière  de  la  Suède  ;  seul  le  minuscule  Rhode-Island, 
avec  ses  7  kil.  7  par  10.000  habitants,  a  moins  de  voies 
ferrées  par  rapport  à  sa  population  que  la  France  (11.5), 
l'Allemagne  (9.5),  la  Belgique  (9.9),  les  Iles  Britan- 
niques (8.6).  Les  habitants  des  quarante-quatre  autres 
États  et  Territoires  ont  à  leur  disposition  bien  plus  de 
voies  ferrées  que  ceux  d'aucun  pays  européen.  En  tête 
vient  le  Nevada,  avec  349  kilomètres  par  10.000  habi- 
tants. 

il  est  naturel  qu'étant  si  bien  munis  de  chemins  de 
chemins  de  fer  les  Américains  n'étendent  plus  leur 
réseau  avec  la  même  fiévreuse  rapidité  que  jadis,  et 
c'est  sans  étonnement  que  l'on  a  pu  voir,  de  1894  h  1900, 
les  longueurs  annuellement  ouvertes  aux  États-Unis 


1.  Moins  deux  Etats  de  l'extrême  Nord-Est,  le  Maine  et  le  Ver- 
mont,  peu  industriels  et  en  grande  partie  couverts  do  forêts. 
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devenir  inférieures  à  celles  qu'a  mises  chaque  année  en 
exploitation  l'Europe^  beaucoup  moins  bien  pourvue. 
Ce  (pii  est  môme  surprenant  c'est  que  les  Américains 
jugent  encore  utile  de  construire  plusieurs  milliers  de 
kilomètres  par  an,  au  point  qu'en  1902  ils  ont,  derechef, 
dépassé  l'Europe  pour  la  longueur  des  lignes  nouvelle- 
ment exploitées.  Ces  constructions  persistantes  seraient 
même  difficilement  explicables  si  elles  ne  provenaient, 
souvent,  moins  de  la  nécessité  de  desservir  de  nou- 
veaux courants  de  trafic  ou  de  décongestionner  cer- 
tains courants  anciens,  que  de  la  concurrence  que  se 
font  les  unes  aux  autres  les  grandes  Compagnies  amé- 
ricaines. Elles  n'hésitent  pas,  à  construire  des  lignes 
parallèles  à  celles  de  leurs  rivales  et  situées  seulement 
à  quelques  kilomètres,  voire  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  distance,  si  elles  croient  pouvoir  y  trouver 
quelque  profit,  direct  ou  indirect,  ne  fût-ce  que  pour 
amener  plus  sûrement  du  trafic  au  reste  de  leur  ré- 
seau. 

C'est  surtout  dans  la  région  agricole  de  l'Ouest  entre 
les  Lacs,  l'Illinois,  le  Mississipi  et  le  100*  degré  de  lon- 
gitude Ouest,  qui  marque  le  commencement  des  terres 
arides  insuffisamment  arrosées,  que  le  réseau  améri- 
cain s'est  accru  depuis  1900  ;  cette  zone  entre  pour 
5.000  kilomètres,  soit  plus  de  la  moitié,  dans  l'accrois- 
sement total  en  1901-1902.  Les  États  du  Pacifique  et  des 
Montagnes  Rocheuses  viennent  ensuite  avec  un  millier 
de  kilomètres  pour  ce  dernier  exercice,  et  le  groupe 
formé  de  six  États  méridionaux  :  Kentucky,  Tennessee, 
Géorgie,  Floride,  Alabama,  Mississipi,  avec  à  peu  près 
autant.  Au  contraire,  dans  l'Est  et  le  Nord-Est  l'augmen- 
tation du  réseau  a  été,  comme  de  juste,  très  faible,  et 
même  nulle  en  certains  États. 

Nous  venons  de  voir  quelle  est  l'abondance  toujours 
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croissante  des  chemins  de  fer  dont  les  Américains  dis- 
posent. Comment  en  usent-ils?  Quel  est  le  trafic  de  cet 
immense  réseau  ?  Il  est  lui-môme  des  plus  considé- 
rables. Le  tonnage  transporté  par  l'ensemble  des 
chemins  de  fer  américains  en  1901-1902  s'élève  à 
581.832.000  tonnes;  c'est  un  peu  moins  que  durant  les 
deux  exercices  précédents  où  il  avait  atteint  583  millions 
et  tout  près  de  594  millions  de  tonnes  ;  mais  c'est  plus 
qu'en  1898-1899  où  il  n'était  que  de  510  millions  de 
tonnes.  Il  s'agit  ici  du  tonnage  réel,  sans  double  emploi  : 
on  l'obtient  en  ne  tenant  compte,  pour  chaque  Com- 
pagnie, que  du  tonnage  «  né  »,  mis  en  wagon  sur  sod 
réseau.  Si  l'on  additionnait,  en  ce  pays  où  les  divers 
réseaux  sont  très  enchevêtrés,  et  où,  par  suite,  beaucoup 
de  colis  empruntent  plusieurs  réseaux,  le  tonnage  total 
qui  passe  sur  les  rails  des  diverses  Compagnies,  on  arri- 
verait à  une  somme  de  1.200  millions  de  tonnes  qui 
n'aurait  pas  grande  signification.  Sur  l'ensemble  du 
tonnage  réel,  304  millions  de  tonnes  étaient  fournis  par 
les  produits  des  mines,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié  ; 
68  millions  par  ceux  des  forêts  ;  54  millions  par  ceux 
de  l'agriculture,  15  millions  par  les  produits  animaux, 
84  millions  par  les  objets  manufacturés,  plus  56  millions 
de  «  divers  »  qui  étaient,  eux  aussi,  pour  la  plupart, 
des  produits  manufacturés.  On  se  rend  compte,  par  là, 
de  l'importance  des  transports  que  de  riches  mines 
assurent  aux  chemins  de  fer.  C'est  l'une  des  causes  de 
l'infériorité  du  trafic  sur  la  plupart  de  nos  réseaux 
français  (qui  transportent  en  tout,  110  millions  de 
tonnes)  que  la  pauvreté  du  sous-sol  de  notre  pays.  Pour 
les  voyageurs,  il  a  été  impossible  de  faire  la  ventilation 
nécessaire  afin  d'obtenir  le  chiffre  véritable  des  trans- 
ports. On  n'a  que  le  chiffre  brut  de  649.878.000  voya- 
geurs, où  chacun  d'eux  est  compté  autant  de  fois  qu'il 
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a  pcarcouru  de  Compagnies  différentes,  c'est-à-dire  fré- 
quemment plusieurs  fois. 

Il  est  possible,  par  contre,  d'établir,  avec  exactitude, 
](',  nombre  de  kilomètres  faits  par  tous  ces  voyageurs  et 
toutes  ces  tonnes  de  marchandises,  et,  comme  chaque 
Compagnie  ne  compte  que  le  nombre  des  kilomètres 
effectués  par  chaque  voyageur  ou  tonne  sur  son  réseau, 
il  n'y  a  pas  ici  de  double  emploi.  Les  chemins  de 
fer  américains  ont  transporté,  pour  le  dernier  exer- 
cice, 253  milliards  de  tonnes-kilométriques  et  31  mil- 
liards 700  millions  de  voyageurs-kilomètres.  Ces  chiffres 
sont  en  progrès  constants  :  pour  1901-1902,  l'accroisse- 
ment est  de  12  p.  100  sur  les  voyageurs  et  de  8  p.  100  sur 
les  marchandises,  par  rapport  à  1900-1901.  Au  plus 
fort  de  la  dernière  crise  économique,  en  1893-1894,  le 
nombre  des  tonnes-kilométriques  était  tombé  à  128  mil- 
liards, celui  des  voyageurs-kilomètres  à  19  milliards. 
Antérieurement  à  cette  crise,  le  premier  chiffre  avait 
atteint,  au  maximum,  149  milliards  et  le  second,  22  mil- 
liards 600  millions,  en  1892-1893. 

Le  progrès,  vraiment  énorme,  fait  par  le  trafic  des 
chemins  de  fer  américains  depuis  dix  ans  montre  com- 
bien l'activité  générale  de  la  production  et  la  richesse 
ont  elles-mêmes  progressé  aux  États-Unis. 

Si  l'on  compare  ce  trafic  à  celui  des  réseaux  euro- 
péens, et  notamment  du  réseau  français,  on  observe  un 
fait  assez  curieuxet  fort  important.  Le  nombre  de  tonnes 
expédiées  par  chemin  de  fer  est  près  de  cinq  fois  plus 
grand  aux  États-Unis  qu'en  France  " —  582  millions 
contre  125  millions  environ  *  —  ce  qui  revient  à  dire 

1.  D'après  des  articles  de  M.  Charles  Gomel,  les  Six  grands 
réseaux  français  en  1902,  dans  l'Economiste  français  des  4  et 
18  juillet  1903,  pour  l'ensemble  des  six  grands  réseaux,  qui 
exploitent  34.000  kilomètres,  le  tonnage  des  marchandises  expé- 
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qu'un  Américain  expédie  en  moyenne  deux  fois  et 
demie  plus  de  marchandises  par  chemin  de  fer  qu'un 
Français,  puisque  les  États-Unis  ont  une  population 
presque  exactement  double  de  la  nôtre.  Par  contre,  le 
nombre  des  voyageurs  est  proportionnellement  moindre 
aux  États-Unis  que  chez  nous.  Alors  qu'en  France  il  a 
été  transporté,  au  cours  de  1902,  plus  de  400  millions 
de  voyageurs,  il  y  en  a  eu,  aux  États-Unis,  639  millions 
seulement  ^  Comme  les  Français  sont  un  peu  moins  de 
40  millions  et  les  Américains  près  de  80  millions,* 
chaque  Français  prendrait  donc  le  chemin  de  fer  envi- 
ron dix  fois  par  an  et  chaque  Américain  huit  fois  seule- 
ment. 

Voilà  une  constatation  surprenante  et  qui  paraît 
venir  à  rencontre  des  idées  que  l'on  se  fait  habituelle- 
ment. Il  est  facile  toutefois  de  se  l'expliquer.  La  moindre 
mobilité  des  Américains  n'est  qu'apparente;  en  réalité, 
ils  se  déplacent  plus  que  nous  ;  seulement  ils  ont  un 
réseau  extrêmement  perfectionné  de  chemins  de  fer  et 
tramways  électriques  (dont  les  statistiques  ne  sont  pas 
comprises  dans  les  chiffres  ci-dessus),  qui  monopolisent 

dites  en  petite  vitesse  s'élève  à  110  millions.  En  y  ajoutant  10  à 
15  millions  pour  les  réseaux  de  l'Etat  et  des  Compagnies  secon- 
daires, qui  s'élèvent  ensemble  à  9.000  kilomètres,  mais  où  le  tra- 
fic est  moins  actif,  on  est  assurément  plutôt  au-dessus  qu'au-des- 
sous de  la  vérité. 

1.  Pour  la  France  comme  pour  les  Etats-Unis,  le  nombre  des 
voyageurs  que  nous  citons  ici  est  obtenu  en  additionnant  le 
nombre  des  voyageurs  transportés  par  les  diverses  Compagnies. 
Un  voyageur  qui,  au  cours  d'un  môme  voyage,  emprunte  le 
réseau  de  deux  ou  trois  Compagnies,  est  donc  compté  deux  ou 
trois  fois.  Les  doubles  et  triples  emplois  doivent  être  sensible- 
ment plus  fréquents  aux  Etats-Unis,  où  les  réseaux  sont  très 
enchevêtrés  et  les  Compagnies  beaucoup  plus  nombreuses  qu'en 
France.  D'où  il  résulte  (jue  le  nombre  des  voyageurs  américains 
doit  encore  cire  réduit,  par  rapport  au  nombre  des  voyageurs 
français,  plus  qu'il  ne  semble  au  premier  abord - 
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presque  les  services  de  petite  et  même  de  grande  ban- 
lieue, voire  les  transports  interurbains  lorsqu'il  s'agit 
de  villes  rapprochées.  Le  Massachusetts  par  exemplf, 
État  exclusivement  industriel,  où  presque  toute  la  popu- 
lation est  urbaine,  aune  plus  grande  longueur  de  tram- 
ways et  chemins  de  fer  électriques  que  de  chemins  de  fer 
à  vapeur.  De  la  sorte,  ces  derniers  voient  échapper  en 
très  grande  partie,  aux  États-Unis,  un  service  qui  leur 
procure,  en  France  et  dans  la  généralité  des  pays  d'Eu- 
rope, leurs  plus  nombreux  voyageurs,  et  dont  la  clien- 
tèle en  Amérique  est  encore  plus  nombreuse  que  chez 
nous  i.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  le  progrès 
consiste  pour  les  sociétés  ainsi  que  pour  les  hommes, 
dans  une  différenciation  et  une  spécialisation  croissante 
des  organes,  cette  constitution  de  voies  distinctes  pour 
les  transports  à  courte  distance  et  à  très  grande  fré- 
quence est  assurément  un  progrès.  Il  dispense  les  che- 
mins de  fer  proprement  dits  d'un  service  qui  gêne  leurs 
usages  principaux,  qu'il  leur  est  malaisé  d'assurer  éco- 
nomiquement et  il  leur  permet  de  porter  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  le  transport  des  personnes  à 
moyenne  et  grande  distance  et  celui  des  marchandises, 
qui  sont  leur  domaine  essentiel. 

Voyageurs  et  marchandises  effectuent  naturellement, 
aux  États-Unis,  des  trajets  sensiblement  plus  longs 
qu'en  France  :  48  kilomètres  en  moyenne  par  voyageur, 
ce  qui  se  rapproche  fort  de  la  moyenne  des  réseaux 

\.  Le  même  effet  commence  cependant  à  se  faire  sentir  en 
Europe  aussi.  Les  voies  spéciales  pour  les  services  de  banlieue 
que  l'on  établit  autour  de  toutes  les  grandes  villes  tendent  à, 
diminuer  les  voyageurs  à  très  courte  distance  sur  les  che- 
mins de  fer.  Ainsi,  comme  le  fait  remarquer  M.  Gomel  dans  les 
articles  cités  plus  haut,  la  concurrence  des  tramways  de  pénétra- 
tion et  du  Métropolitain  de  Paris  a  enlevé  à  la  Compagnie  de 
l'Est,  sur  la  ligne  de  "Vincennes,  644.000  voyageurs  en  1902. 
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français  de  Lyon,  d'Orléans  et  du  Midi  (47  et  46  kilom.) 
lesquels  font  très  peu  de  service  de  banlieue,  mais  ce 
qui  est  beaucoup  plus  considérable  que  les  moyennes  de 
l'Ouest,  de  l'Est  et  du  Nord  {'1%  26  et  28  kilom.),  où  le 
service  de  banlieue  tient  une  place  prépondérante.  Il 
faut  noter  toujours  que  c'est  là  seulement  le  parcours 
moyen  d'un  voyageur  sur  une  môme  Compagnie  et  que, 
s'il  en  emprunte  plusieurs,  son  parcours  réel  est  plus 
long;  pour  l'obtenir,  il  faudrait  majorer  les  chiffres  ci- 
dessus,  et  sensiblement  plus  aux  Etats-Unis  qu'en  France. 
Le  parcours  moyen  d'une  tonne,  mais  en  tenant  compte 
ici  de  tous  les  réseaux  qu'elle  emprunte,  est  aussi  beau- 
coup plus  long  aux  Etats-Unis  :  il  est  même  plus  que 
triple  de  ce  qu'il  est  en  France;  433  kilomètres  contre 
142.  La  différence  s'explique  d'elle-même,  par  la  diffé- 
rence de  surface  des  deux  pays  et  les  distances  énormes 
qui  séparent  beaucoup  de  régions  agricoles  ou  minières 
des  grands  centres  de  consommation  ou  des  ports 
d'exportation.  C'est  un  avantage  pour  les  chemins  de 
fer  américains  car  les  frais  qu'entraînent  le  chargement 
le  déchargement,  et  qui  sont  les  mêmes  quel  que  soit  le 
parcours  effectué,  grèvent  proportionnellement  moins 
l'exploitation  lorsque  ce  parcours  est  plus  étendu 

Le  trafic  du  réseau  américain  est  donc  composé  d'une 
manière  tout  autre  que  le  trafic  du  réseau  français  :  il 
y  a  proportionnellement  plus  de  marchandises  et  moins 
de  voyageurs.  Pour  faire  ressortir  combien  cette  diffé- 
rence est  grande,  reprenons  les  chiffres  des  voyageurs 
et  des  tonnes  kilométriques.  Le  nombre  des  voyageurs 
kilométriques  sur  les  chemins  de  fer  américains  s'est 
élevé,  en  1902,  à  31  milliards  700  millions;  autrement 
dit,  c'est  là,  le  nombre  total  de  kilomètres  effectué  par 
tous  les  voyageurs  dans  le  cours  de  l'année.  La  longueur 
moyenne   du  réseau  sur  lequel  ont  circulé   ces  voya- 
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geurs  est  de  319.000  kilomètres*.  II  en  résulte  que,  sur 
chaque  kilomètre,  il  a  passé,  en  moyenne,  99.000  voya- 
geurs. Nos  six  grandes  Compagnies  françaises  ont 
compté)  la  même  année,  12  milliards  et  demi  de  voya- 
geurs-kilomètres pour  34.000  kilomètres  de  réseau,  ce 
qui  fait  370.000  par  kilomètre  :  c'est  près  de  quatre  fois 
plus  qu'en  Amérique.  D'autre  part,  il  a  été  transporté 
aux  Etats-Unis  253  milliards  de  tonnes  kilométriques  : 
il  a  donc  passé  sur  chaque  kilomètre  de  ligne  améri- 
caine 793.000  tonnes  ;  les  six  grands  réseaux  français 
n'ont  porté  que  15  millions  et  demi  de  tonnes  kilomé- 
triques, soit  456.000  tonnes  par  kilomètre  :  ce  n'est 
guère  plus  de  la  moitié  du  chiffre  atteint  aux  États- 
Unis.  Beaucoup  moins  de  voyageurs,  sensiblement  plus 
de  marchandises  en  proportion  de  la  longueur  des 
lignes,  un  parcours  moyen  plus  long  pour  les  unes  et 
pour  les  autres,  voilà  donc  les  caractères  qui  distin- 
guent les  chemins  de  fer  américains  des  chemins  de  fer 
français. 

Si  nous  insistons  sur  les  conditions  différentes  dans 
lesquelles  se  trouvent  ainsi  les  réseaux  français  et  amé- 
ricains, c'est  qu'il  importe  de  ne  pas  les  perdre  de  vue 
lorsqu'on  aborde  la  question  des  tarifs.  L'importance 
des  transports  de  marchandises  et  la  longueur  des  tra- 
jets parcourus  permettent  aux  chemins  de  fer  améri- 
cains de  faire  aux  expéditeurs,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  des  concessions  que  ne  sauraient  faire  les 
chemins  de  fer  de  notre  pays.  En  outre,  le  bas  prix  du 
charbon  diminue  beaucoup  les  frais  d'exploitation  ; 
enfin,  l'abondance  des  marchandises  communes,  houille, 

1 .  La  longueur  totale  du  réseau  des  Etats-Unis  est,  noms  l'avons 
dit,  de  325.777  kilomètres;  mais,  il  n'a  été  fourni  de  données 
suffisantes  pour  l'établissement  des  statistiques  citées  que  pour 
319.000  kilomèti-es. 
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minerais,  produits  agricoles  bruts,  que  l'on  envoie  par 
wagons  complets,  et  qui  nécessitent  ainsi  bien  moins 
de  manipulations,  viennent  encore  contribuer  à  dimi- 
nuer CCS  frais.  Ayant  ainsi  fait  la  part  des  avantages 
naturels  qui  doivent  rendre  les  tarifs  des  chemins  de  fer 
américains  inférieurs  aux  nôtres,  il  est  juste  d'ajouter 
que  l'habile  gestion  des  entreprises  de  transport,  l'in- 
géniosité dont  font  preuve  les  exploitants,  les  perfec- 
tionnements techniques  qu'ils  apportent,  le  sens  com- 
mercial qu'ils  possèdent  ont  largement  contribué  à 
réduire  les  tarifs  aux  taux  très  bas  où  ils  sont  descen- 
dus aux  États-Unis. 

La  recette  moyenne  des  chemins  de  fer  américains 
par  tonne  et  par  mille  (1.609  mètres)  a  été,  en  190^,  de 
757  millièmes  de  cent,  le  cent  étant  lui-même  la  cen- 
tième partie  du  dollar  et  valant  par  conséquent  5  cen- 
times 18.  Gela  représente  2  centimes  43  la  tonne  kilo- 
métrique. En  France,  le  tarif  moyen  est  à  peu  près 
exactement  double,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit 
double  pour  une  même  catégorie  de  marchandises, 
car  la  proportion  des  denrées  chères,  délicates,  et  par 
conséquent  hautement  taxées,  est  beaucoup  plus  forte 
dans  nos  transports.  Les  tarifs  américains  se  sont  sen- 
siblement abaissés  depuis  dix  ans.  En  1892,  la  moyenne 
était  de  2  centimes  9  millimes  par  tonne  kilométri- 
que ;  en  1899,  on  tombait,  par  une  chute  graduelle,  à 
2  centimes  3  millimes.  Depuis  lors,  sous  l'impulsion  de 
la  prospérité  générale,  la  plupart  des  prix  et  des  béné- 
fices particuliers  ont  augmenté,  les  Compagnies  ont 
sensiblement  relevé  les  salaires  de  leurs  employés;  elles 
ont  jugé  pouvoir  relever  aussi,  dans  une  certaine  me- 
sure, leurs  tarifs.  Pareil  relèvement  serait  peut-être 
assez  difficilement  admis  en  Europe  ;  mais  aux  Etats- 
Unis,  où  l'exploitation  des  chemins  de  fer  est  plus 
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strictement  commerciale,  on  fait  des  concessions  au 
client  d^ins  les  temps  de  crise,  où  il  ne  peut  payer  cher, 
comme  de  1893  à  1897,  quitte  à  lui  demander  un  peu 
plus  dans  les  temps  prospères,  où  sa  bourse  est  mieux 
garnie  et  où  le  tonnage  afflue.  Une  fois  entrée  dans  les 
mœurs,  cette  manière  de  faire  est  peut-être  préférable, 
puisqu'elle  réduit  les  prix  de  transport  lorsque  les  prix 
de  vente  eux-mêmes  et  les  bénéfices  commerciaux  dimi- 
nuent. Elle  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  la  tendance  géné- 
rale à  la  diminution  des  tarifs,  qui  se  manifeste  de  la 
façon  la  plus  accusée,  comme  on  vient  de  le  voir,  lors- 
qu'on envisage  des  périodes  un  peu  longues. 

De  môme  qu'ils  varient  dans  le  temps,  ils  varient 
aussi  dans  l'espace,  suivant  les  diverses  régions  de 
l'Amérique  à  raison  de  la  nature  des  denrées  trans- 
portées, des  prix  du  combustible,  du  taux  des  salaires, 
de  l'activité  du  trafic.  Des  dix  groupes  territoriaux 
entre  lesquels  les  statistiques  de  V Interstate  Commerce 
Commission  divisent  les  États-Unis,  celui  qui  a  le 
tarif  moyen  le  plus  bas  est  le  3^  groupe,  qui  comprend, 
entre  l'Ohio  et  les  Grands-Lacs,  les  États  d'Indiana, 
d'Ohio,  la  portion  sud  du  Michigan  et  l'extrémité  ouest 
de  la  Pennsylvanie  :  c'est  la  région  des  hauts  fourneaux 
et  des  houilles  à  bon  marché  ;  le  trafic  y  est  très 
intense  ;  le  produit  moyen  de  la  tonne  kilométrique 
n'y  ressort  qu'à  1  centime  9  mill.  Dans  le  4®  groupe, 
avec  rillinois,  l'Iowa,  le  AVisconsin,  le  Haut-3Iichigan, 
le  Minnesota,  la  plus  grande  partie  des  deux  Dakotas, 
où  le  combustible  est  encore  bon  marché,  où  l'on 
transporte,  à  côté  des  céréales,  beaucoup  de  houille  et 
de  minerais,  le  tarif  est  aussi  très  bas  :  2  cent.  1  mill.; 
il  en  est  de  même  dans  le  2«  groupe  (New-York,  la 
plus  grande  partie  de  la  Pennsylvanie,  New-Jersey, 
Maryland)  où  les  transports  de  houille,  d'anthracite,  de 
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produits  métallurgiques  prédominent  encore  et  où  le 
combustible  coûte  toujours  très  peu.  Partout  ailleurs,  le 
tarif  est  au-dessus  de  la  moyenne  générale  du  pays.  11 
dépasse  largement  3  centimes  dans  toute  la  région 
située  à  l'ouest  du  Missouri  et  du  Mississipi  inférieur, 
c'est-à-dire  sur  plus  de  la  moitié  du  territoire  ;  et,  à 
l'extrémité  opposée,  dans  le  groupe  des  États  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  oti  l'industrie  est  plus  diversifiée 
et  produit  des  articles  plus  fins,  où  la  houille  est  plus 
chère,  il  atteint  3  centimes  8  mill.,  c'est  presque  la 
moyenne  de  notre  réseau  du  Nord  (4  cent.),  qui  est,  il 
est  vrai,  la  moins  élevée  des  chemins  de  fer  française 
Si  les  tarifs  américains  sont  très  bas  pour  les  mar- 
chandises, ils  sont,  ou  du  moins  ils  paraissent  élevés 
pour  les  voyageurs,  dont  le  produit  moyen  est  de  6  cen- 
times 4  millimes  par  kilomètre,  alors  qu'il  tombe  au-des- 
sous de  4  centimes  en  France.  Encore  faut-il  noter  que, 
dans  les  recettes  des  Compagnies  américaines,  ne  sont 
pas  compris  les  suppléments  payés  pour  les  parlor- 
cars  et  les  sleeping-cars ,  lesquels  appartiennent  à  des 
Sociétés  spéciales,  pour  la  plupart  à  la  célèbre  Compa- 
gnie Pullman.  Or,  comme  il  n'y  a  qu'une  classe  aux 
États-Unis,  sauf  sur  quelques  lignes  de  l'Ouest,  ces 
wagons-salons  et  ces  wagons-lits  remplacent,  non  seu- 
lement nos  places  de  luxe,  mais  notre  première  classe, 
et  beaucoup  de  grands  express  en  sont  exclusivement 
formés.  Si  l'on  tenait  compte  des  suppléments  ainsi 
perçus,  dont  le  total  est  infiniment  plus  considérable 


1.  Sur  certaines  lignes  américaines  qui  se  livrent  surtout  au 
transport  du  charbon,  le  tarif  moyen  par  tonne  et  par  kilomètre 
descend  extrêmement  bas.  Il  a  été,  en  1901,  de  1  centime  2  mil- 
limes et  demi  sur  le  Chesapeake  and  Ohio  et  de  i  centime  5  mil- 
limes sur  le  Norfolk  and  Western.  En  1900,  il  était  descendu  à 
1  cent.  1  millime  sur  le  Chesapeake  and  Ohio. 
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que  celui  des  places  payées  en  France  à  la  Compagnie 
des  Wagons-Lits,  on  arriverait  à  majorer  encore,  sen- 
siblement, le  chiflre  que  nous  venons  de  donner  pour 
le  tarif  moyen  des  voyageurs  en  Amérique.  La  tendance 
à  la  baisse  est  beaucoup  moins  accusée  en  ce  qui  les 
concerne  qu'en  ce  qui  a  trait  aux  marchandises  :  en 
1892,  le  tarif  était  de  6  cent.  8  millimes  et  demi,  et  en 
1899,  au  plus  bas  de  6  cent.  2  millimes.  Son  élévation 
s'explique  d'abord  par  la  cherté  plus  grande  en  Amé- 
rique de  tout  ce  qui  se  rattache,  de  près  ou  de  loin,  aux 
services  personnels,  puis  par  la  moindre  fréquence  des 
transports  de  banlieue,  lesquels  se  font  en  France  à 
prix  extrêmement  réduits,  grâce  aux  abonnements, 
tandis  qu'en  Amérique  ils  sont  abandonnés,  nous 
l'avons  dit,  aux  chemins  de  fer  électriques  suburbains. 

Mais  revenons  aux  marchandises,  qui  constituent  de 
beaucoup  le  principal  trafic  du  réseau  américain.  Com- 
ment parvient-on  à  les  transporter  à  prix  aussi  réduit  ? 
La  réponse  est  simple  :  c'est  par  une  excellente  adap- 
tation du  matériel  aux  besoins  à  satisfaire  et  par  une 
parfaite  utilisation  de  ce  matériel.  Les  chemins  de  fer 
des  États-Unis  possédaient,  en  1902,  d'après  le  rapport 
de  V Interstate  Commerce  Comm^■ss^o?^  41.225  locomo- 
tives, 36.987  voitures  à  voj'ageurs,  1.546.101  wagons  à 
marchandises  et  57.097  voitures  pour  le  service  spécial 
des  Compagnies.  Ce  matériel  roulant  s'est  beaucoup 
accru  au  cours  de  ces  dernières  années,  puisqu'il  ne 
comprenait,  en  1894,  que  35.492  locomotives,  33.018 
voitures  à  voyageurs,  1.205.169  à  marchandises  et 
39.891  diverses. 

Il  ne  semble  pas  énorme  à  première  vue  quand  on  le 
compare  au  matériel  en  service  sur  les  six  grands  ré- 
seaux français,  dont  les  lignes  sont  neuf  fois  moins 
longues,  et  qui  possèdent  environ  10.000  locomotives. 
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26.000  voitures  à  voyageurs  et  260.000  fourgons  et 
wagons  à  marchandises  ;  mais  la  différence  entre  la 
capacité  de  transport  du  matériel  américain  et  du  maté- 
riel français  est  bien  loin  d'être  exprimée  parccschifl'res 
bruts.  Les  wagons  d'outre-Atlantique  sont  tous  de  lon- 
gues voitures,  montées  sur  bogies,  dont  peuvent  donner 
une  idée  les  grandes  voitures  de  première  classe  à 
couloir  et  à  sept  compartiments  récemment  intro- 
duites sur  la  plupart  des  grands  réseaux  français; 
les  wagons  h  marchandises  sont  à  l'avenant.  Tandis 
qu'en  France,  nous  sommes  encore,  en  général,  aux 
wagons  de  8  à  10  tonnes,  la  capacité  moyenne  des 
wagons  américains  est  de  28  tonnes  (courtes  tonnes  de 
2.000  livres  ou  907  kilogrammes)  soit  plus  de  23  tonnes 
métriques  ^  :  la  capacité  totale  des  4.546.000  wagons 
dépasse  ainsi  38  millions  de  tonnes  métriques.  Il  n'y  a 
que  57.000  wagons  de  moins  de  40.000  livres,  soit  de 
moins  de  18  tonnes,  et  leur  capacité  totale  n'est  que  de 
2  p.  100  de  l'ensemble.  Par  contre,  les  wagons  de  plus 
de  27  tonnes  ont  une  capacité  totale  de  26  millions  de 
tonnes,  soit  plus  des  deux  tiers  de  l'ensemble;  et,  parmi 
eux,  il  se  trouve  158.000  wagons  de  36  à  40  tonnes  pou- 
vant porter  en  tout  5.750.000  tonnes,  et  49.578  wagons 
de  plus  de  40  tonnes  pouvant  porter  2.250.000  tonnes  : 
la  capacité  de  ces  deux  dernières  catégories  réunies 
forme  donc  21  p.  100  de  l'ensemble  de  la  capacité  de 
transport  du  matériel  américain. 

Ces  wagons  si  considérables  facilitent  fort  l'exploita- 
tion. A  poids  total  égal,  un  train  composé  de  pareils 


1.  Il  est  juste  do  dire  que,  en  France,  on  fait  aussi,  depuis 
quelques  années,  de  très  réels  progrès  en  ce  qui  touche  à  l'em- 
ploi des  wagons  de  grande  capacité  :  témoin  les  wagons  de 
bO  tonnes*  tout  dernièrement  construits  pour  la  Compagnie  du 
Midi  et  d'autres  analogues  pour  celles  du  Nord  et  de  l'Orléans. 
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véhicules  comporte  beaucoup  moins  de  poids  mort 
qu'un  train  formé  de  petits  wagons  et  peut  ainsi  porter 
plus  de  charge  utile.  En  outre,  il  est  beaucoup  moins 
long,  parce  qu'il  y  a  moins  d'attelages,  et,  pour  cette 
même  raison,  il  est  d'une  conduite  plus  sûre.  C'est 
grâce  h  l'emploi  de  plus  en  plus  répandu  des  très  grands 
wagons  que  les  Américains  on  pu  énormément  aug- 
menter le  poids  des  marchandises  transportées  par 
chaque  train  :  il  est  en  1902  de  296  tonnes,  contre  281 
en  1901,  270  en  1900  ;  en  1897,  il  n'était  que  de  204;  en 
1892,  que  de  181.  Augmentant  ainsi  la  charge  de  chaque 
train,  ils  sont  arrivés  à  faire  face  à  un  trafic  beaucoup 
plus  considérable,  tout  en  n'accroissant  que  très  peu  le 
nombre  des  trains,  c'est-à-dire  en  n'augmentant  guère 
les  dépenses  de  personnel  et  relativement  peu,  même, 
celles  de  combustible,  bien  que  la  nécessité  de  traîner 
des  convois  plus  lourds  ait  amené  naturellement  à  cons- 
truire des  locomotives  plus  puissantes  et  consommant 
plus  de  charbon. 

Le  nombre  de  kilomètres  parcourus  par  les  trains 
américains  était  de  800  millions  en  1902,  contre  787 
millions  en  1901,  788  millions  en  1900,  812  millions  en 
1899,  807  millions  en  1898.  Ainsi,  depuis  1899,  le  ton- 
nage de  marchandises  transporté  sur  le  réseau  améri- 
cain a  augmenté  de  14  p.  100  (510  à  582  millions  de 
tonnes),  le  nombre  de  tonnes-kilomètres  s'est  accru  de 
plus  de  25  p.  100  (123  à  157  milliards  de  tonnes)  et, 
grâce  à  l'accroissement  de  la  charge  des  trains,  le 
nombre  de  trains-kilomètres  a  diminué  :  c'est  là  un 
vrai  chef-d'œuvre  d'exploitation.  Si  l'on  remonte  à  1892 
on  voit  que  le  nombre  de  tonnes-kilomètres  était  de 
88  milliards;  il  a  donc  augmenté,  depuis  lors,  de  plus 
de  80  p.  100  ;  et,  cependant,  le  chiffre  des  trains-kilo- 
mètres était  de  776  millions  :  il  n'a  augmenté  que  de 
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3  p.  100.    Des  progrès  vraiment  extraordinaires   ont 
ainsi  été  réalise's  dans  cet  intervalle  ^ 

Le  personnel  des  chemins  de  fer  américains  s'élève, 
pour  1902,  à  1.189.000  ingénieurs,  employés  et  ouvriers 
de  tout  rang.  C'est  moins,  relativement  à  l'étendue  des 
voies,  que  le  personnel  des  chemins  de  fer  français  qui 
dépasse  le  chiffre  de  250.000.  Ce  personnel  a  beaucoup 
varié  depuis  dix  ans.  En  1893,  il  se  composait  de 
873.000  personnes;  dès  1894,  sous  l'influence  de  la 
crise,  il  tombe  à  779.000.  Il  se  relève  ensuite  peu  à  peu, 
mais  ne  retrouve  qu'en  1898  le  chiffre  de  1893.  Depuis 
lors,  le  trafic  augmentant  très  vite  et  les  Compagnies 
ayant  à  eff'ectuer  beaucoup  de  travaux,  qu'elles  avaient 
remis  àdes  temps  meilleurs  pour  réduire  leurs  dépenses 
au  plus  strict  nécessaire  pendant  la  dépression,  le 
nombre  des  employés  s'est  accru  de  plus  d'un  tiers  en 
quatre  ans.  C'est  toujours  le  même  système  d'exploita- 
tion que  nous  avons  déjà  noté  en  parlant  des  tarifs. 
Les  salaires  et  traitements  ont  augmenté  depuis  quatre 
ans  plus  encore  que  l'effectif  du  personnel,  passant  de 
495  millions  de  dollars  en  1898,  à  676  millions  de  dol- 
lars en  1902.  Sur  les  1.189.000  personnes  occupées  par 
les  chemins  de  fer,  41.000  sont  employées  aux  admi- 
nistrations centrales,  399.000  à  l'entretien  de  la  voie, 
et  des  bâtiments.  228.000  à  l'entretien  du  matériel 
roulant,  518.000  à  l'exploitation  proprement  dite, 
2.000  à  des  tâches  diverses.  Ce  sont  les  ouvriers 
de  la  voie  qui  ont  le  plus  augmenté  depuis  dix  ans,  et 


1.  Le  nombre  de  trains-kilomètres  du  service  des  voyageurs 
s'est  beaucoup  plus  accru  :  de  317  millions  en  1892,  il  a  passé  à 
405  millions  en  1902  ;  le  nombre  des  voyageurs  par  train  a  peu 
varié,  s'élevant  seulement  de  42  à  45.  Pour  la  commodité  des 
voyageurs,  l'idéal  n'est  pas  de  transporter  à  train  complet  et  on 
ne  cherche  pas  à  le  faire  on  Amérique. 
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surtout  depuis  quatre  ans,  à  cause  des  travaux  de  toute 
sorte  nécessités  par  l'augmentation  du  trafic,  ou  ajour- 
nés pendant  la  période  de  crise  de  1893  à  1897. 

Les  recettes  brutes  de  l'exploitation  s'élèventà  27.800 
francs  par  kilomètre,  contre  23.200  en  1892  et  i9.G00 
en  1895  et  1897,  années  où  elles  furent  au  plus  bas  ;  les 
dépenses  d'exploitation  sont  de  18.000  francs  aujour- 
d'hui, au  lieu  de  15.500  en  1892  et  de  13.200  en  1895 
et  1897  ;  leur  mouvement  a  suivi,  presque  exactement, 
celui  des  recettes.  Le  coefficient  d'exploitation  est  de 
64  p.  100  ;  c'est  sensiblement  plus  qu'en  France  ;  les 
recettes  brutes  sont,  d'ailleurs,  moins  élevées  en  Amé- 
rique que  chez  nous,  où  elles  dépassent  40.000  francs 
par  kilomètre  pour  les  grandes  Compagnies,  ce  qui 
n'a  rien  de  surprenant,  étant  donnée  l'énorme  diffé- 
rence entre  la  densité  des  deux  populations  :  73  d'une 
part  et  10  de  l'autre. 

Quel  est  maintenant,  le  résultat  financier  de  l'exploi- 
tation des  chemins  de  fer  aux  États-Unis?  Le  compte 
de  profits  et  pertes  de  l'ensemble  du  réseau  se  présente 
comme  suit,  d'après  Vlnterstate  Commerce  Commis- 
sion : 

PROFITS  ET  PERTES  DES  CHEMINS  DE  FER  AMÉRIGAIKS  EN  1902 

(En  millions  de  dollars.) 

Recettes  brutes  de  rexploitation  *  .   .     1.736,4 
Revenus  de  placements 33 


Revenu  brut  total 1.769,4 


1.  Ces  recettes  se  décomposent  en  :  393  millions  de  dollars 
pour  les  voyageurs,  9  millions  pour  les  services  annexes  des 
voyageurs,  40  millions  pour  la  poste,  34  millions  pour  les  mes- 
sageries, 1.207  millions  de  dollars  pour  les  marchandises.  5  mil- 
lions pour  les  services  annexes  des  marchandises,  38  millions  de 
recettes  diverses. 
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Dépenses  d'exploitation 1.116,2 

Dépenses  diverses   . 0,5 


Total  des  dépenses 1.116,7 

llevenu  net 6u2,7 

Intérêts  aux  obligations 260,3 

Dettes  courantes  diverses 7,7 

Impôts 54,5 

Total  des  charges 322,5 

Solde  disponible 330,2 

Dividendes  aux  actions d57,2 

Affectation  aux  améliorations  de   la 
voie,  du  matériel  et  surplus.    .    .    .  173 

Sur  ce  dernier  chapitre  35  millions  de  dollars  ont  été 
consacrés  à  des  améliorations  permanentes  de  la  voie, 

5  millions  à  combler  les  déficits  de  «  lignes  faibles  » 
(iveak  Unes),  38  millions  ont  été  défalqués  pour  des 
causes  diverses,  95  naillions  constituent  le  surplus  réel, 
affecté  aux  réserves,  etc. 

Il  ressort  de  tout  ceci  que  la  situation  financière  d'en- 
semble du  réseau  américain  paraît  des  plus  saines  au- 
jourd'hui. Une  fois  les  dépenses  d'exploitation  et  les 
impôts  payés,  il  reste  un  bénéfice  brut  de  près  de 
600  millions  de  dollars,  dont  268  millions  seulement 
sont  absorbés  par  le  service  de  la  dette  ;  il  subsiste 
ainsi  un  excédent  de  330  millions,  dont  moins  de  la 
moitié  est  affectée  aux  dividendes.  Les  obligations  pos- 
sèdent donc  une  forte  couverture  et  doivent  être  consi- 
dérées comme  très  bien  garanties  en  général.  Leur 
total  d'ensemble  dépasse  6  milliards  de  dollars  ;  elles 
reçoivent  donc  en  moyenne,  près  de  4  1/2  p.  100  d'in- 
térêt. Quant  aux  actions,  dont  le  total  est  également  de 

6  milliards  de  dollars,  leur  rétribution  n'est  guère  supé- 
rieure à  2  1/2  p.  100,  mais  un  grand  nombre  de  ces 
actions,  surtout  des  actions  ordinaires,  ne  représentent 
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pas  des  capitaux  réellement  versés.  En  outre,  il  s'y 
trouve  beaucoup  de  doubles  emplois,  un  grand  nombre 
de  Compagnies  possédant  la  majorité,  voire  la  totalité 
des  actions  de  Compagnies  secondaires.  Tout  résumé, 
la  prospérité  du  réseau  américain,  aussi  bien  que  l'ex- 
cellence de  son  service,  est  indéniable  et  si  l'on  veut 
chercher  des  modèles  d'exploitation  de  chemins  de  fer, 
c'est  du  côté  de  la  liberté  américaine,  et  non  de  la  sté- 
rilisante exploitation  d'Etat  qu'il  convient  de  se  tour- 
ner. 


CHAPITRE  II 
Le  commerce  extérieur. 


C'est  par  le  commerce  extérieur  des  États-Unis  que  se 
manifeste  l'efîet  sur  le  monde  entier  de  leur  prodigieux 
développement  économique.  La  valeur  totale  de  ces 
échanges  de  l'Union  américaine  avec  l'étranger,  qui  s'est 
élevée,  pour  l'année  fiscale  4902-1903S  à  2  milliards 
446  millions  de  dollars,  soit  12  milliards  670  millions  de 
francs,  place  les  Etats-Unis  au  troisième  rang  des 
grandes  nations  commerciales  du  monde,  bien  près  de 
l'Allemagne,  dont  les  échanges  internationaux  dépas- 
sent légèrement  13  milliards,  loin  encore  de  l'Angle- 
terre dont  le  commerce  général  atteint  22  milliards  de 
francs,  sensiblement  en  avant  de  la  France  qui  fait  un 
commerce  général  de  il  milliards  et  demi  et  un  com- 
merce spécial  de  moins  de  9  milliards.  Mais  ce  qui  est 
encore  .plus  caractéristique,  et  ce  qui  constitue  un  fait 
entièrement  nouveau  dans  l'économie  du  monde,  c'est 
que,  depuis  1901,  les  Etats-Unis  sont  au  premier  rang 
des  pays  exportateurs  :  avec  leurs  1.392  millions  de 
dollars,  ou  7  milliards  210  millions  de  francs  de  pro- 


1.  Les  années  fiscales,  que  suivent  ainsi  les  statistiques  du 
commerce  américain  vont  du  1»'  juillet  au  30  juin  suivant. 
Lorsque,  pour  la  commodité  du  langage,  nous  dirons  au  cours  de 
ce  chapitre,  l'exercice  1903,  par  exemple,  cela  doit  s'entendre  de 
l'exercice  qui  a  pris  fin  le  30  juin  1903,  ou  exercice  1902-1903. 
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duits  indigènes  exportés,  ils  dépassent  d'un  peu  l'An- 
gleterre, de  beaucoup  l'Allemagne  qui  n'arrive  guère  à 
plus  de  6  milliards  et  de  plus  encore  la  France  avec 
4  milliards  200  millions.  En  1870,  chacun  de  ces  trois 
pays  laissait,  au  contraire,  les  Etats-Unis  bien  loin 
derrière  lui  :  ceux-ci  ne  vendaient  guère  au  dehors  que 
pour  1.850  millions  de  francs  de  leurs  produits,  tandis 
que  la  France  en  exportai  t  pour  2  milliards  800  millions  ; 
l'Allemagne  pour  2  milliards  850  millions  ;  la  Grande- 
Bretagne  pour  5  milliards. 

Si  nous  mettons  ces  chiffres  en  relief,  c'est  qu'il  im- 
porte, lorsqu'on  raisonne  sur  les  questions  économiques 
d'avoir  toujours  présents  à  l'esprit  les  changements 
profonds  qui  sont  survenus,  depuis  un  temps  relative- 
ment court,  dans  la  distribution  à  la  surface  du  globe 
des  centres  de  consommation  et,  par  suite,  dans  la 
direction  des  courants  commerciaux  ;  mais  ce  n'est  pas 
que  nous  nous  étonnions  de  ces  changements.  Que 
l'essor  de  l'Amérique  durant  ces  trois  dernières  décades 
du  XIX®  siècle  ait  été  beaucoup  plus  rapide  que  les  pro- 
grès d'aucun  pays  européen,  que  d'autre  part,  parmi  ces 
derniers,  l'Allemagne  ait  marché  d'un  pas  plus  rapide 
que  l'Angleterre  et  la  France,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive 
surprendre.  C'était  une  évolution  fatale,  inéluctable, 
indépendante  de  la  volonté  des  hommes,  et  qui  ji'aurait 
pu  manquer  de  se  produire  que  si  le  peuple  américain 
et  le  peuple  allemand  eussent  été  bien  inférieurs  au 
peuple  anglais  et  au  peuple  français. 

La  raison  en  est  bien  simple  :  d'une  part,  la  mise  en 
valeur  des  richesses  du  sol  et  du  sous-sol  anglais  et  fran- 
çais était  bien  plus  avancée  en  1870  que  celle  du  sous-sol 
allemand  ou  américain.  Il  y  avait  peu  de  bonnes  et 
grandes  mines  à  mettre  en  exploitation,  peu  de  bonnes 
terres  à  mettre  en  culture  en  France  et  en  Angleterre, 
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tandis  qu'il  restait  beaucoup  des  premières  en  Alle- 
magne, des  unes  et  des  autres  en  Amérique.  D'autre 
part,  la  population  de  la  France  est  restée  presque 
slationnaire  depuis  1870,  celle  de  l'Angleterre  a  aug- 
menté de  30  p.  100,  celle  de  l'Allemagne  de  40  p.  100, 
celle  des  Etats-Unis  a  doublé.  Au  point  de  vue  de  deux 
des  facteurs  de  la  production,  la  nature  et  le  travail, 
les  Etats-Unis  et,  h  un  moindre  degré,  l'Allemagne  se 
sont  donc  trouvés  sensiblement  plus  favorisés  depuis 
trente  ans  que  l'Angleterre  et  surtout  que  la  France. 
Quant  au  troisième,  le  capital,  il  leur  a  été  aisé  de 
l'emprunter  au  dehors,  parce  que  leurs  grandes  ri- 
chesses naturelles  et  l'abondance  croissante  de  leur 
main-d'œuvre  permettaient  de  le  bien  rémunérer.  Il 
est  fort  explicable  que,  dans  ces  conditions,  les  expor- 
tations des  États-Unis  aient  quadruplé,  tandis  que 
celles  de  l'Allemagne  doublaient  seulement,  que  celles 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  augmentaient  à  peine  de 
moitié.  Il  est  même  permis  de  trouver  que  nos  progrès 
sont  satisfaisants,  étant  donnés  l'état  stationnaire  de 
notre  population  et  notre  pauvreté  en  produits  miné- 
raux, si  importants  dans  la  civilisation  moderne: 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  commerce  extérieur  des  États- 
Unis  s'accroît  plus  rapidement  que  celui  d'aucun  autre 
grand  pays  et  cet  accroissement  s'est  porté  principale- 
ment, depuis  trente  ans,  sur  les  exportations.  Pendant 
les  trois  premiers  quarts  duxix®  siècle,  les  exportations 
américaines  étaient  restées  inférieures  aux  importa- 
tions :  sur  les  vingt-cinq  années  qui  se  sont  écoulées  de 
1850  à  1875,  on  n'en  relève  que  trois  :  1858, 1862  et  1874, 
où  les  premières  l'aient  emporté  sur  les  secondes,  et 
c'était  de  fort  peu,  en  sorte  que,  pour  l'ensemble  de  cette 
période,  l'excédent  des  importations  s'élevaità  1 .500  mil- 
lions de  dollars.  Comme  tous  les  pays  neufs  qui  s'outil- 
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lent,  qui  en  sont  encore,  pour  ainsi  dire,  à  la  période 
de  premier  établissement,  les  Etats-Unis  achetaient 
alors  beaucoup  plus  àl'étranger  qu'ils  ne  lui  vendaient. 
La  guerre  civile,  avec  l'arrêt  de  production  qu'elle 
entraîna,  avec  les  grandes  importations  qui  durent  être 
faites  pour  réparer  les  destructions  qu'elle  avait  cau- 
sées, prolongea  cette  période.  Mais  à  partir  de  1876  a 
lieu  un  changement  complet.  Grâce  à  l'outillage  qu'ils 
se  sont  constitué,  les  États-Unis,  aussitôt  les  désastres 
de  la  guerre  réparés,  augmentent  énormément  leur 
production  et,  durant  le  dernier  quart  du  xrx<=  siècle, 
ce  sont  les  exportations  qui  dépassent  régulièrement  les 
importations,  sauf  durant  les  trois  années  1888,  1889 
et  1893.  L'excédent  est  colossal,  dans  les  quatre  der- 
nières années  surtout,  et  dépasse  3  milliards  400  mil- 
lions de  dollars  pour  toute  la  période  1876-1900.  Pour 
l'ensemble  des  trois  premiers  exercices  du  xx"  siècle, 
cet  excédent  des  exportations  est  de  1.537  millions  de 
dollars,  ayant  atteint  664  millions  de  dollars  dans  le 
seul  exercice  1900. 

Le  temps  où  les  États-Unis  étaient  un  pays  surtout 
importateur  appartient  au  passé.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'y 
insister;  on  peut  cependant  rappeler  quelques  chiffres 
pour  mesurer  le  chemin  parcouru.  En  1851,  le  com- 
merce extérieur  de  l'Union  comprenait,  d'une  part, 
189  millions  de  dollars  d'exportations,  dont  10  millions 
de  réexportations  et,  d'autre  part,  près  de  211  millions 
d'importations,  soit  un  total  de  400  millions;  en  1860, 
année  la  plus  florissante  avant  la  guerre,  les  exporta- 
tions montent  à  333  millions  et  demi,  dont  17  mil- 
lions de  réexportations,  et  les  importations  à  353  mil- 
lions et  demi,  au  total  687  millions.  La  guerre  vient 
arrêter  cette  rapide  progression  ;  dès  1862,  les  expor- 
tations tombent  à  190  millions,  les  importations   à 
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189  millions,  mil  n'élant  plus  disposé  à  acheter;  on 
18GÎ),  les  exportations  sont  au  minimum,  par  suite  de 
l'arrêt  complot  de  la  culture  et  des  ventes  de  coton  : 
166  millions  do  dollars,  dont  29  millions  de  réexporta- 
tions; mais  les  importations  se  relèvent  à  238  mil- 
lions. Sitôt  la  lutte  finie,  l'œuvre  du  développement 
national  reprend  à  pas  de  géants;  en  1872,  le  commerce 
général  dépasse  1  milliard  de  dollars  pour  ne  plus 
jamais  retomber  au-dessous;  en  1874,  les  exportations 
sont  de  586  millions  dont  17  millions  seulement  de 
réexportations,  les  importations  de  567  millions,  l'en- 
semble de  1.153  millions,  au  lieu  de  1.164  l'année  pré- 
cédente, où  les  importations  avaient  été  de  642  mil- 
lions. L'exercice  1873  marque  ainsi,  pour  l'ensemble  du 
commerce  et  pour  les  importations,  un  point  culminant, 
qui  ne  sera  dépassé  qu'en  1880,  année  où  les  exporta- 
tions, ne  cessant  presque  pas  de  croître,  atteignent 
83o  millions  de  dollars  et  les  importations,  668  millions, 
soit  un  chiffre  global  d'échanges  de  1.503  millions. 

Depuis  1880,  voici  les  moyennes  quinquennales  du 
commerce  extérieur  des  États-Unis,  ainsi  que  les  résul- 
tats individuels  des  trois  derniers  exercices  (finissant 
le  30  juin  de  l'année  indiquée)  : 

COMMERCE  EXTÉRIEUR   DES   ÉTATS-UNIS    DE   1880   A   1903 

(En  millions  de  dollars.) 

Moyennes.  Exportations.  Importations.  Total' 

1880-1885 791,6  677,1  1.458,7 

1885-1890 737.9  712,2  1.450,1 

1890-1895 892,1  777,5  1.669,6 

1895-1900 1.157,3  741,5  1.898,8 

1901 1.487,8  823,2  2.310,9 

1902 1.381,7  903,3  2.285,0 

1903 1.420,1  1.025,7  2.445,8 

Ce  qui  caractérise  cette  période  jusqu'en  1899  indu* 
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sivement,  c'est  la  stagnalion  relative  des  importations 
qui  dure  presque  depuis  1873,  puisqu'en  cette  année 
elles  s'étaient  élevées  à  642  millions  de  dollars  et  qu'en 
1899  on  les  retrouve  à  697  millions.  Dans  lintervalle, 
cependant,  elles  étaient  montées  à  854  millions  pour 
l'exercice  1893;  mais  la  formidable  crise  qui  avait  éclaté 
cette  année-là  et  avait  tant  diminué  la  puissance  de  con- 
sommation des  Américains  les  avait  fait  vivement  reculer 
ensuite.  Les  exportations,  après  avoir  montré  d'abord, 
elles  aussi,  de  1880  à  1890,  une  stagnation  relative  qui 
contrastait  avec  la  grande  expansion  de  la  décade  anté- 
rieure, avaient  atteint  1  milliard  30  millions  pour  l'exer- 
cice 1892.  Comprimées  pendant  la  crise  et  revenues  à 
807  millions  en  1895,  elles  se  sont  phénoménalement 
développées  de  1896  à  1901.  Depuis  lors,. on  les  a  vues, 
de  nouveau,  rester  stationnaires,  fléchir  même  un  peu, 
tandis  que,  sous  l'influence  de  la  richesse  publique 
très  fortement  accrue,  les  importations  ont  commencé 
de  réaugmenter  à  leur  tour  à  partir  de  1899  et  ont 
atteint,  pour  1902  et  1903,  des  niveaux  plus  élevés  que 
jamais.  Même  en  tenant  compte  de  ce  tout  récent  mou- 
vement de  hausse,  l'accroissement  des  importations 
reste  depuis  vingt-cinq  ans  sensiblement  inférieur  à 
celui  des  exportations. 

Pays  exportateur  avant  tout,  les  Etats-Unis  se  distin- 
guent ainsi  des  grandes  et  anciennes  nations  commer- 
ciales de  l'Europe  :  l'Angleterre,  la  France,  môme  l'AlIc- 
magne  qui,  jeune  par  rapporta  ses  voisins  de  l'Ouest,  est 
déjà  mûre  si  on  la  compare  aux  États-Unis.  Ces  contrées 
européennes  qui  ont  beaucoup  de  capitaux,  qui  doivent 
très  peu  à  l'étranger,  mais  à  qui  l'étranger  doit,  au 
contraire,  beaucoup,  qui  ont  une  population  dense,  à 
laquelle  leur  sol  ne  suffit  pas  à  procurer  la  nourriture, 
achètent  plus  au  dehors  qu'elles  ne  vendent,  et  soldent 
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la  différence  avec  une  partie  du  revenu  de  leurs  place- 
ments. Les  Etats-Unis,  qui  ont  encore  de  très  fortes 
dettes  vis-à-vis  de  l'Europe,  sous  forme  d'obligations  de 
chemins  de  fer  et  môme  de  dettes  hypothécaires,  qui 
n'ont  presque  pas  de  capitaux  placés  à  l'extérieur  parce 
qu'il  leur  a  été  plus  avantageux  jusqu'ici  d'employer 
les  leurs  à  la  mise  en  valeur  de  leur  territoire,  s'acquit- 
tent des  intérêts  et  réduisent  même  le  principal  de  ces 
dettes  par  l'excédent  de  leurs  exportations  sur  leurs 
importations.  L'activité  de  la  production  agricole  et 
industrielle  est  si  considérable  en  Amérique  que  cet 
excédent  régulier  des  exportations  se  maintiendra,  sans 
aucun  doute,  très  longtemps. 

Quant  au  commerce  de  transit  et  de  réexportation, 
qui  joue  un  rôle  si  considérable  en  Angleterre,  en  Bel- 
gique, en  Hollande,  et  qui  ne  manque  pas  d'importance 
même  en  France  et  en  Allemagne,  il  est  très  faible  aux 
États-Unis,  ce  qui  s'explique  par  leur  position  géogra- 
phique. Sur  1.420  millions  de  dollars  de  marchandises 
exportées  en  1902,  il  se  trouvait  un  peu  moins  de 
28  millions  de  dollars  d'articles  étrangers,  tout  le  reste, 
soit  1.392  millions  de  dollars,  étant  des  produits  indi- 
gènes. Encore  ce  chiffre  de  28  millions  de  dollars  de 
réexportation  est-il  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint 
en  aucune  année,  à  l'exception  de  1865,  où  elles  s'élevè- 
rent à  29  millions. 

Nous  commencerons,  ainsi  qu'il  est  d'usage  de  le 
faire,  l'analyse  du  commerce  extérieur  des  États-Unis 
par  les  importations.  Elles  ont  fort  augmenté,  on  l'a 
vu,  au  cours  de  ces  dernières  années  et  cette  hausse, 
coïncidant  avec  un  développement  extraordinaire  de  la 
production  américaine,  parait  montrer  que  le  dévelop- 
pement industriel  des  États-Unis,  si  menaçant  qu'il 
puisse  être  pour  l'Europe  sur  divers  marchés,  ne  lui 
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enlèvera  pas  du  moins  leur  marché  proj;)re.  Bien  au 
contraire,  à  mesure  que  leur  richesse  augmentera  ils 
deviendront,  pour  le  reste  du  monde,  de  meilleurs 
clients.  Comme  le  disait  très  bien  le  Commercial  and 
Financial  Chronicle,  de  New- York,  «  chacun  se  trou- 
vant prospère  et  gagnant  de  l'argent,  les  importations 
doivent  nécessairement  augmenter  sur  toute  la  ligne, 
aussi  bien  en  ce  qui  concerne  les  articles  de  luxe,  que 
les  objets  de  première  nécessité  et  les  marchandises 
dont  l'activité  du  commerce  accroît  la  consommation  ». 
Quand  un  peuple  s'enrichit  en  produisant  beaucoup,  il 
achète  de  plus  en  plus  au  dehors,  l'expérience  univer- 
selle le  prouve;  la  baisse  qui  peut  se  produire  sur  cer- 
tains articles  est  compensée  par  l'apparition  de  nou- 
veaux courants  d'échange  et,  dans  l'ensemble,  l'impor- 
tation s'accroît  en  se  diversifiant. 

Les  statistiques  des  importations  américaines  les  ré- 
partissent assez  ingénieusement  en  cinq  catégories,  ce 
qui  fait  bien  ressortir  l'évolution  qui  s'est  produite 
depuis  vingt  ans  dans  cette  branche  du  commerce. 
Nous  extrayons  des  tableaux  publiés  par  les  Monthly 
Summaries  of  Commerce  and  Finance  of  Ihe  United 
States  les  chiffres  suivants  : 

IMPORTATIONS   AUX   ÉTATS-UNIS   DE    1880   A    1903 

(Chiffres  absolus  en  millions  de  dollars.) 

Matières  brutes     Articles  Articles 

Aliments          semât       partiellement  oannractirès 

et                 à         on   entièrement  prêts  à             Articles 

ammanxïivants.    l'indnstrie.    manufacturés',  être  consommés.       de  Inie.       T«l»n*. 

1880.    .     199  160  73  130  63  628 

1885.    .     194  120  72  119  74  580 

1890.    .     249  178  85  154  107  774 

1.  Destinés  à  l'industrie  et  aux  arts  mécaniques. 

2.  Importations  nettes  jusqu'en  190i. 
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Hatiiros  brites     Articles  Articles 

Aliments  servant       partiellement         manofacturts 
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et 

à 

on  entièrement 

prêts  à 

Articles 

iniœaui  vivants. 

l'industrie. 

manufacturés. 

Stro  coDsoinin6s. 

de  luxe. 

Totaux. 

1894. 

276 

127 

66 

99 

69 

637 

1900. 

216 

299 

81 

131 

104 

831 

1901. 

214 

271 

75 

135 

113 

808 

1902. 

201 

328 

91 

151 

133 

903 

1903. 

218 

375 

114 

170 

148 

1.026 

PROPORTION  POUR 

100 

1880. 

31.7 

25.5 

11.7 

20.7 

10.4 

1885. 

33.5 

20.6 

12.5 

20.5 

12.8 

1890. 

32.1 

23 

10.9 

20 

13.9 

1894. 

43.3 

19.9 

10.3 

15.6 

10.9 

1900. 

26 

36 

9.7 

15.7 

12.5 

1901. 

26.4 

33.5 

9.3 

16.8 

13.9 

1902. 

22.2 

36.2 

10.1 

16.7 

14.7 

1903. 

21.2 

36.6 

11.1 

16.6 

14.4 

Ce  tableau  est  significatif  :  si  l'on  compare  les  chiffres 
actuels  à  ceux  d'il  y  a  vingt  ans,  on  s'aperçoit  que,  de 
1880  ou  1885  à  1903,  presque  tout  l'accroissement  des 
importations  américaines  a  porté  sur  trois  branches  : 
les  matières  premières  brutes  destinées  à  l'industrie, 
les  articles  entièrement  ou  partiellement  manufacturés 
destinés  aussi  à  l'industrie  et  aux  arts  mécaniques,  enfin 
les  objets  de  luxe  ou  «  de  consommation  volontaire  », 
comme  disent  les  statistiques  américaines  pour  montrer 
qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  nécessités  de  l'existence.  Le 
développement  de  la  première  et  de  la  deuxième  branche 
est  l'effet  des  progrès  de  l'industrie  ;  il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  celui  de  la  première  est  plus  rapide  que 
celui  de  la  seconde,  l'industrie  américaine  fabriquant 
de  plus  en  plus  elle-même  les  machines  et  les  articles 
semi-manufactures  qui  lui  sont  utiles.  Quant  à  l'ac- 
croissement des  importations  de  luxe  et  autres  analo- 
gues,  il  est  la  conséquence  de  l'augmentation  de  la 
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richesse.  Vers  le  milieu  de  la  période  de  vingt-trois  ans 
que  nous  considérons,  l'exercice  1894,  que  nous  avons 
substitué,  pour  cette  raison,  h  l'exercice  1895,  met  en 
vedette  l'action  d'une  crise  commerciale  intense  sur 
toutes  les  importations ,  les  articles  d'alimentation 
exceptés  ;  ceux-ci  auraient  même  été  un  peu  touchés, 
malgré  leur  caractère  d'objets  de  première  nécessité,  si 
de  très  fortes  entrées  de  sucres  et  autres  denrées  se  rat- 
tachant à  des  remaniements  douaniers  ne  les  avaient 
artificiellement  relevées. 

Voici  pour  1880,  1890  et  pour  les  dernières  années, 
les  principales  importations  des  matières  premières; 
qui  montrent  bien  les  progrès  de  l'industrie  américaine  : 

IMPORTATION   AUX   ÉTATS-UNIS   DES   PRINCIPALES 
MATIÈRES   PREMIÈRES 

(En  millions  de  dollars.)        1880.   1890.   1900.   1901.   1902. 

Fibres  végétales 9.4  20.5  26.4  22.9  31.5 

Soie  brute 13.8  24.3  45.3  30.0  42.6 

Caoutchouc  et  gutta    ....  9.6  14.8  31.8  28.8  25.1 

Peaux 30.0  21.9  57.9  48.2  58.0 

Fourrures 2.3  2.2  6.6  6.3  9.8 

Produits  chimiques 41.4  41.6  34.7  53.5  57.0 

Laine 23.7  15.3  20.3  12.5  17.7 

Coton 0.6  1.4  8.0  6.8  12.2 

Bois 8.4  13.5  15.8  15.6  20. 3 

Etain 6.2  6.9  19.1  19.8  19.5 

Fer  et  acier  bruts 27.0  8.1  5.3  3.8  10.0 

On  ne  remarque  de  diminution  depuis  vingt  ans  que 
sur  la  laine  et  le  fer  ;  pour  la  première,  ceci  est  dû 
partie  au  tarif  douanier,  partie  à  l'augmentation  des 
troupeaux  ;  pour  le  second,  c'est  le  résultat  de  l'énorme 
développement  de  la  puissance  des  hauts  fourneaux 
américains  ;  en  dehors  des  périodes  d'activité  tout  à 
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fait  extraordinaires,  comme  1902,  où  la  consommation 
de  fer  et  d'acier  a  été'  telle  que  l'importation  s'est  relevée, 
il  est  clair  que  la  production  nationale  doit  maintenant 
suffire  à  la  consommation.  L'importance  prise  par  les 
importations  de  coton  dans  le  pays  cotonnier  par  excel- 
lence est  curieuse.  Elle  résulte  de  ce  que  l'industrie 
américaine  s'est  beaucoup  diversifiée  et  se  sert  de  coton 
d'Egypte  pour  la  fabrication  de  certains  articles  fins.  Il 
convient  d'observer  qu'en  général,  par  suite  de  la  baisse 
des  prix,  l'augmentation  des  quantités  importées  est 
plus  forte  que  celle  des  valeurs.  Il  en  est  ainsi  notam- 
ment de  la  soie,  dont  les  importations  ont  passé  de 
2  millions  et  demi  de  livres  (de  453  grammes)  en  1880 
à  plus  de  14  millions  en  1902. 

Les  articles  d'alimentation  importés  aux  États-Unis 
sont  pour  une  très  large  part  des  denrées  tropicales,  à 
la  production  desquelles  leur  territoire  ne  se  prête  pas. 
Nous  n'entrerons  donc  pas  dans  le  détail  des  variations 
qu'ils  ont  subies  depuis  vingt  ans  et  qui  sont  presque 
toujours  dans  le  sens  de  l'augmentation.  Signalons  sim- 
plement les  principaux  :  le  sucre  et  les  mélasses,  56  mil- 
lions de  dollars  en  1902,  chiffre  anormalement  bas,  dû 
à  l'attente  de  la  détaxe  des  sucres  cubains  (en  1901,  ces 
importations  s'élevaient  à  91  millions,  ce  qui  est  nor- 
mal) ;  le  café,  71  millions  de  dollars  ;  le  thé,  9  millions, 
en  décroissance  presque  constante  depuis  1875  ;  le 
cacao  et  le  chocolat,  7  millions  ;  les  fruits,  21  millions 
de  dollars,  les  légumes  (primeurs  des  Bermudes  et  des 
Antilles),  7  millions.  Deux  articles  intéressent  particu- 
lièrement la  France  :  les  vins,  9  millions  de  dollars,  en 
progrès  sur  1894,  mais  en  recul  sur  1892  et  1893  où  ils 
avaient  atteint  10  millions;  et  les  spiritueux,  4  millions 
et  demi,  en  progrès  constant  (3  millions  seulement  en 
1892). 
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Quant  aux  articles  manufacturés,  le  développement 
de  l'industrie  n'en  ralentit  pas  l'importation,  nous 
l'avons  observé  déjà.  Parmi  les  textiles,  qui  sont  les 
principaux,  les  cotonnades  étaient  importées,  en  1892, 
à  raison  de  28  millions  de  dollars;  en  1902,  à  raison 
de  44  millions;  en  1903,  de  52  millions.  Les  soieries 
entraient  pour  31  millions  de  dollars  en  1892,  pour 
32  millions  et  demi  en  1902,  pour  36  raillions  (dont 
16  millions  de  France)  en  1903  ;  ici,  il  y  a  évidemment 
moins  de  progrès  à  cause  de  l'immense  développement 
pris  par  l'industrie  américaine  de  la  soie.  Pour  les  lai- 
nages seuls,  on  observait  une  chute  profonde,  3o  mil- 
lions et  demi  en  1892  et  19  millions  seulement  en  1903; 
et  cependant  l'industrie  de  la  laine  a  moins  progressé 
en  Amérique  que  les  autres  industries  textiles  :  le  recul 
est  donc  dû  plutôt  à  un  affaiblissement  relatif  de  la  con- 
sommation. Pour  les  cuirs,  les  chiffres  ont  peu  varié  : 
13  millions  en  1892, 11  millions  en  1902  et  1903.  Parmi 
les  articles  de  luxe  proprement  dits,  la  joaillerie  passe 
de  14  à  26  millions  de  dollars,  la  porcelaine  reste  sta- 
tionnaire  aux  environs  de  9  millions.  Ces  résultats  per- 
mettent d'espérer  que,  sauf  en  temps  de  crise,  les 
États-Unis  resteront  un  grand  marché  pour  l'industrie 
européenne,  ce  qui  est  une  perspective  rassurante. 

L'influence  vraiment  redoutable  pour  l'Europe  du 
développement  de  la  puissance  économique  du  Nou- 
veau-Monde se  manifeste  par  l'accroissement  très 
rapide  des  exportations,  qui  est  le  trait  le  plus  saillant 
du  commerce  extérieur  des  États-Unis  pendant  les  der- 
nières années  du  xix®  siècle.  11  n'est  d'ailleurs  que  la 
conséquence  des  progrès  extraordinaires  de  la  puissance 
de  production  du  pays.  On  sait  quelles  alarmes  a  sus- 
citées en  Europe,  durant  les  années  1900  et  1901  sur- 
tout, «  l'invasion  américaine  »  ;  le  Vieux-Monde  s'est 
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VU  sur  le  point  d'être  envahi  par  les  produits  de  l'in- 
diisU'ie  du  Nouveau,  comme  il  l'était  depuis  longtemps 
par  ceux  de  son  agriculture.  Depuis,  ces  craintes  se  sont 
calmées  à  la  suite  du  recul  observé  en  1902,  et  partiel- 
lement maintenu  en  1903,  dans  les  exportations  des 
États-Unis.  Nous  aurons  h  examiner  ce  que  signifie  ce 
recul  et  si,  de  même  qu'on  avait  été  un  peu  prompt  à 
prendre  peur,  on  ne  s'est  pas  trop  vite  rassuré  ;  mais 
il  convient,  d'abord,  d'exposer  les  faits,  et  de  voir 
quelles  sont  les  principales  denrées  que  l'Amérique 
vend  au  dehors. 

De  môme  que  pour  les  importations,  les  statistiques 
américaines  divisent  les  articles  exportés  en  plusieurs 
grandes  classes  qui  sont  les  produits  agricoles,  miniers, 
forestiers,  des  pêcheries,  les  articles  divers  et  les  pro- 
duits manufacturés.  Nous  donnons  ci-dessous^  la  part 
de  ces  diverses  catégories  dans  l'importation  totale,  à 
diverses  époques  depuis  1880,  en  laissant  de  côté  seu- 
lement les  produits  des  pêcheries  et  les  «  articles  divers  » 
dont  la  valeur  n'a  jamais  atteint  10  millions  de  dollars 
et  qui,  réunis,  ne  font  pas  plus  de  1  p.  100  de  l'ensemble 
des  exportations  américaines  : 


EXPORTATIONS   DE    PRODUITS   INDIGENES    DES   ÉTATS-UNIS 
DE    1880   A    1903 

(Chiffres  absolus  en  millions  de  dollars.) 


Produits 

Produits 

Produits 

Articles 

Total 

agricoles. 

des  mines. 

des  forêts. 

manufacturds. 

(avec  divers.) 

1880.    . 

686 

6 

17 

103 

824 

1885.    . 

530 

16 

22 

147 

727 

1890.    . 

630 

23 

29 

151 

845 

1895.    . 

553 

19 

29 

184 

793 

1.  D'après  les  Monthly  Summaries  of  Commerce  and  Finance 
of  the  C/nited  Stores,  publication  officielle  déjà  citée. 
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Produits 

Produits 

Produits 

Articles 

Toul 

agricoles. 

des  mines. 

des  forêts 

manufacturés. 

(avec  divers.) 

1900.    . 

836 

38 

52 

434 

1.371 

1901.    . 

.       944 

38 

54 

412 

1.460 

1902.   . 

851 

39 

48 

404 

1.3:i5 

1903.    . 

873 

39 

58 

408 

1.392 

PROPORTION  POUR 

100 

1880.    . 

83.2 

0.7 

2.1 

12.5 

» 

1885.    . 

73 

2.2 

3 

20.2 

» 

1890.   . 

74.5 

2.6 

3.5 

17.9 

» 

1895.    . 

69.7 

2.3 

3.6 

23.1 

» 

1900.    . 

61 

2.8 

3.8 

31.6 

» 

1901.    . 

64.6 

2.6 

3.7 

28.2 

> 

1902.   . 

62.8 

2.9 

3.6 

29.8 

» 

1903.   . 

62.7 

2.8 

4.1 

29.3 

u 

Les  exportations  d'articles  agricoles  constituent, 
naturellement,  l'élément  le  plus  irrégulier  du  commerce 
américain.  Suivant  que  la  récolte  de  blé,  de  maïs  ou  de 
coton  est  bonne  ou  mauvaise  aux  Etats-Unis  et  dans 
l'ensemble  du  monde,  la  quantité  de  ces  articles  suscep- 
tible d'être  exportée  varie  énormément  et  le  prix  varie 
aussi.  C'est  pourquoi  l'on  n'observe  pas,  dans  les  chiffres 
absolus  des  exportations  agricoles,  la  progression  à 
peu  près  ininterrompue  que  présentent  ceux,  relatifs 
aux  autres  catégories  de  marchandises.  Cependant,  en 
dépit  des  fluctuations  annuelles,  on  voit  très  nettement 
deux  choses.  En  premier  lieu,  la  valeur  des  produits 
agricoles  américains  exportés  a  très  sensiblement  aug- 
menté depuis  vingt  ans  ;  cela  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  1880  fut  une  très  brillante  année  agricole  ; 
la  moyenne  des  exportations  agricoles  pendant  les  cinq 
années  1879-1883  s'élève  à  630  millions  de  dollars  seu- 
lement ;  celle  des  cinq  années  1899-1903  à  860  millions  ; 
le  progrès  est  donc  de  35  p.  100.  D'autre  part,  il  est 
non  moins  manifeste  que  ces  exportations  agricoles  ont. 
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cependant,  moins  augmenté  que  les  autres,  et,  parlicu- 
licrement,  que  les  exportations  d'articles  manufacturés. 
Ceux-ci  ont  plus  que  triplé  depuis  vingt  ans  et  s'élèvent, 
maintenant,  à  30  p.  100  des  exportations  totales  au  lieu 
de  15  p.  100  ^ 

Si  l'on  veut  formuler  des  conclusions  exactes  pour  le 
présent  et  le  passée  et  des  prévisions  sérieuses  pour 
l'avenir,  il  importe  de  regarder  les  choses  d'un  peu 
plus  près,  de  voir  de  quoi  se  composent  ces  deux 
énormes  masses  de  plus  de  4  milliards  de  francs  de 
produits  agricoles  et  de  plus  de  2  milliards  d'articles 
manufacturés,  qu'exportent  les  États-Unis. 

Les  principales  denrées  d'origine  agricole  exportées 
sont  les  suivantes,  pour  lesquelles  nous  donnons  les 
chiffres  obtenus  en  1903  :  d'abord  les  céréales  et  farines 
(221  millions  de  dollars),  parmi  lesquelles  le  froment 
(41  millions  d'hectolitres  valant  88  millions  de  dollars), 
la  farine  (20  millions  de  barils  valant  74  millions  de 
dollars),  le  maïs  (27  millions  d'hectolitres  valant  40  mil- 
lions et  demi  de  dollars),  plus  un  peu  d'avoine,  de 
seigle,  d'orge  et  de  produits  préparés  divers  ;  puis  les 
«  provisions  et  produits  de  laiterie  »  (180  millions  de 
dollars,  dont  un  peu  moins  de  5  millions  pour  le 
beurre,  le  fromage,  le  lait  condensé,  et  le  reste  pour  les 
viandes  ;  nous  en  avons  donné  la  répartition  détaillée 
dans  l'article  que  nous  avons  consacré  aux  industries 
alimentaires);  le  coton  (6.938.000  balles  valant 312  mil- 
lions de  dollars)  ;  les  animaux  vivants  (35  millions  de 
dollars,  dont  400.000  bœufs  représentant  30  millionsde 
dollars)  ;  le  tabac  non  manufacturé  (165  millions  de 
kilogrammes  valant  35  millions  de  dollars).  Voici,  pour, 

1.  Les  exportations  d'objets  manufacturés  avaient  été  particu- 
lièrement faibles  en  1880  ;  pour  la  période  1879-1883,  elles  attei-n 
gnont  une  moyenne  annuelle  de  120  millions  de  dollars. 
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qu'on  puisse  juger  de  la  marche  générale  de  ces  expor- 
tations, la  valeur  moyenne,  par  période  quinquennale, 
depuis  un  quart  de  siècle,  des  trois  principales  caté- 
gories, en  millions  de  dollars  : 


1878-82. 

1883-87. 

1888-92. 

1893-97. 

1898-1902 

1903 

Céréales.    ...     226 

163 

166 

166 

270 

221 

Coton 200 

211 

252 

203 

256 

312 

Viandes  et  lai- 

tage  130 

103 

122 

137 

185 

180 

Il  est  à  remarquer  que  ces  trois  classes  de  produits 
formaient,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  à  peu  près  les  trois 
quarts  de  toutes  les  exportations  américaines  (oo6  mil- 
lions de  dollars  sur  778  en  1878-82)  ;  aujourd'hui,  ils  en 
forment  à  peine  un  peu  plus  de  la  moitié  (711  surl.34o 
en  1898-1902  et  713  sur  1.392  en  1903).  Gela  montre, 
d'une  façon  saisissante,  le  changement  qui  s'est  pro- 
duit depuis  un  quart  de  siècle  et  qui  a  amené  les  États- 
Unis  à  vendre,  au  dehors,  des  articles  de  plus  en  plus 
variés  et  une  proportion  de  plus  en  plus  forte  d'objets 
manufacturés. 

Revenant  à  ces  trois  grandes  catégories  d'articles 
agricoles,  le  quinquennium  1898-1902  présentait  une 
avance  considérable,  en  valeurs,  sur  le  quinquennium 
1878-1882,  après  une  stagnation  relative  et  même,  pour 
les  céréales  et  les  provisions,  une  chute  durant  la 
période  intermédiaire.  En  1903,  par  contre,  le  coton 
seul  a  continué  de  progresser,  tandis  qu'un  fléchisse- 
ment s'observait  pour  les  deux  autres  classes,  et  surtout 
pour  les  céréales.  Faut-il  en  conclure  qu'après  s'être 
élevées  très  haut  durant  les  cinq  dernières  années,  en 
partie  à  cause  de  récoltes  exceptionnelles,  les  exporta- 
tions de  céréales  ont  atteint  leur  limite  et  vont  décidé- 
ment fléchir?  Il  serait  hasardé  de  le  dire  :  la  compa- 
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raison  des  années  voisines  de  1880,  avec  celles  qui  onl 
suivi,  aux  environs  de  1885  et  de  1890,  aurait  pu  en- 
traîner au  môme  raisonnement,  qui  se  serait  trouvé 
radicalement  faux.La  chute  de  l'exportation  des  céréales, 
tombée  en  1903  à  221  millions  au  lieu  de  334  millions, 
point  maximum  en  1898,  s'explique  en  notable  partie 
par  une  baisse  sensible  (22  p.  100  h  New-York)  dans 
les  prix  du  blé  entre  ces  deux  années  et  par  la  détes- 
table récolte  de  maïs  de  1901,  qui  a  encore  influé  sur 
les  premiers  mois  de  l'exercice  1903,  et  même  sur 
l'exercice  entier  S  par  la  nécessité  de  reconstituer  les 
stocks.  Si  l'on  considère  non  plus  les  valeurs  mais  les 
quantités,  on  voit  que  la  moyenne  des  exportations  de 
froment  (en  réduisant  les  quantités  de  farine  en  quan- 
tités de  froment  équivalentes)  atteint  71  millions  d'hec- 
tolitres en  1898-1902  contre  52  millions  en  1878-1882  ; 
elle  est  de  73  millions  en  1903  ;  elle  avait  atteint,  il  est 
vrai,  84  millions  en  1898.  Quant  au  maïs,  la  moyenne 
des  exportations  était  de  60  millions  d'hectolitres  en 
1898-1902  contre  30  millions  en  1878-1882  ;  en  1903,  on 
retombe  à  27  millions  d'hectolitres;  en  1898  et  en  1900, 
on  était  monté  à  73;  en  1902,  on  était  tombé  au-dessous 
de  10  ;  c'est  l'influence  perturbatrice  de  la  détestable 
récolte  de  1901  qui  a  déterminé  cette  chute  énorme.  Il 
n'est  guère  douteux  qu'elle  soit  suivie  prochainement 
d'un  relèvement  sensible. 

Pour  conclure,  il  semble  qu'en  faisant  abstraction  des 
fluctuations  annuelles,  dues  aux  plus  ou  moins  bonnes 


1.  Ainsi  quo  nous  l'avons  déjà  dit,  l'exercice  1903  s'entend  de 
l'année  tiscale  qui  a  commencé  le  l""'  juillet  1902  pour  finir  le 
30  juin  1903,  et  ainsi  des  autres  exercices.  C'est  ce  qui  explique 
qu'une  recuite  faite  à  l'automne  de  1901  puisse  encore  exercer 
son  iiillucnce  sur  la  première  partie  de  cet  exercice  1903,  c'est-à-dire 
sur  les  six  derruers  mois  de  1902. 
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récoltes,  les  États-Unis  doivent  maintenir,  pendant 
d'assez  longues  années,  au  niveau  actuel,  leurs  expédi- 
tions de  blé;  il  nous  paraîtrait  plus  hasardé  de  dire 
qu'ils  puissent  encore  les  développer  beaucoup,  en  pré- 
sence de  l'accroissement  de  leur  population.  En  ce  qui 
concerne  les  viandes,  l'exportation  est  très  prospère  ; 
le  léger  fléchissement  de  1903  est  dû  aussi  à  la  mau- 
vaise récolte,  en  1901,  du  maïs,  principale  nourriture 
des  animaux,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que  cette  exporta- 
tion pourra  se  maintenir  et  même  augmenter. 

Quant  au  coton,  l'accroissement  des  exportations  est 
constant  et  considérable,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne 
les  quantités  que  les  valeurs.  De  1878  à  1882,  on  a 
exporté,  en  moyenne,  1.800  millions  de  livres-poids  (de 
453  grammes)  annuellement;  de  1898  à  1902,  la  moyenne 
des  envois  au  dehors  atteint  3  milliards  500  millions  de 
livres;  c'est  presque  le  double.  Pour  l'exercice  1903  on 
compte  3  milliards  522  millions  de  livres.  C'est  la  hausse 
des  prix  qui  a  amené  l'augmentation  de  la  valeur  exportée 
en  cette  dernière  année.  La  proportion  des  exportations 
à  la  récolte  a  peu  varié  durant  un  quart  de  siècle  :  elle 
a  été,  au  maximum,  de  71,2  en  1878  et  1894,  au  mini- 
mum, de  62,9  en  1901  ;  pour  1878-1882,  la  moyenne  est 
de  68  p.  100;  pour  1898-1902,  de  65  p.  100.  On  voit  que 
la  tendance  à  la  baisse  est  très  légère.  Néanmoins,  la 
consommation  universelle  du  coton  augmente  si  vite 
qu'on  se  demande,  un  peu  de  tous  côtés,  non  peut-être 
sans  raison,  si  les  États-Unis  pourront  suffire  à  appro- 
visionner encore  longtemps  le  monde  presque  entier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cet  accroissement  même  de  la  con- 
sommation générale  fait  que  l'Amérique  ne  paraît  rien 
avoir  à  craindre  de  la  concurrence  des  nouvelles  plan- 
tations qui  pourront  s'établir  dans  la  zone  tropicale;  si 
grande  que  soit  sa  production^  elle  trouvera  toujours 
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aisément  un  débouché,  et  il  est  incontestable  qu'elle 
peut  l'augmenter  encore  dans  une  assez  large  mesure. 
Cette  branche  de  l'exportation  des  États-Unis  promet 
donc  de  rester  florissante. 

Parmi  les  autres  exportations  agricoles,  celle  des  ani- 
maux vivants  s'est  fort  développée,  puisqu'elle  s'élevait 
à  peine  à  16  millions  de  dollars  en  1880  et  à  15  millions 
en  1885,  et  qu'on  la  voit  atteindre  près  de  34  millions 
en  1890,  de  36  millions  en  1895,  43  millions  et  demi  en 
1900,  52  millions  en  1901,  pour  retomber,  il  est  vrai,  h 
45  millions  en  1902  et  35  millions  en  1903;  la  principale 
cause  de  cette  chute  paraît  être  encore  la  mauvaise  ré- 
colte de  maïs  de  1901.  Il  semble  qu'on  doive  s'attendre 
à  un  relèvement  prochain.  Quant  à  une  très  grande 
expansion  ultérieure,  il  est  difficile  de  se  prononcer.  Le 
troupeau  des  Etats-Unis  ne  paraît  pas  se  développer 
beaucoup;  en  outre  le  perfectionnement  des  procédés  de 
conservation  par  le  froid  et  autres  devrait  plutôt  nuire  à 
l'exportation  du  bétail  sur  pied,  toujours  assez  aléatoire, 
en  raison  des  fatigues  de  la  traversée  et  du  déchet  qui 
en  peut  résulter  si  cette  traversée  est  trop  mauvaise. 

L'exportation  du  tabac  en  feuilles  a  eu,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  une  expansion  relativement  médiocre  :  de 

25  millions  de  dollars  en  1875,  elle  était  tombée  excep- 
tionnellement à  16  millions  en  1 880,  pour  se  relever  à 
22  millions  en  1885,  à  21  millions  et  demi  en  1890,  h 

26  millions  en  1895;  elle  atteignit  29  millions  et  demi 
de  dollars  en  1900,  fléchit  un  peu  à  27  millions  les  deux 
années  suivantes  et  s'est  relevée  brusquement  à  35  mil- 
lions en  1903.  Le  sol  d'une  grande  partie  des  États-Unis 
se  prête  très  bien  à  cette  culture  et  il  n'y  aurait  rien  de 
surprenant  à  ce  que  l'exportation  s'accrût. 

Pour  résumer  ce  que  nous  venons  de  dire  des  expor- 
tations américaines  de  produits  agricoles,  tout  donne 
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lieu  de  penser  que  —  réserve  faite  des  fluctuations  dues 
aux  récoltes  (qui  ont  été,  en  moyenne,  remarquable- 
ment bonnes  depuis  six  ans)  —  l'accroissement  observé 
chez  elles  depuis  un  quart  de  siècle  continuera  dans 
une  certaine  mesure,  mais,  en  se  ralentissant  plutôt, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  céréales.  Il  faut  prévoir 
aussi  que,  tout  en  formant,  assez  longtemps  encore,  la 
majeure  partie  de  l'ensemble  des  exportations,  elles  y 
tiendront  une  place  de  moins  en  moins  prépondérante, 
tandis  que  s'accroîtra,  au  contraire,  la  proportion  des 
objets  manufacturés. 

On  a  vu  combien  avait  été  rapide,  depuis  une  dizaine 
d'années  surtout,  le  développement  de  cette  dernière 
catégorie  d'exportations.  Elle  n'avait  jamais  dépassé 
150  millions  de  dollars  jusqu'en  1890,  année  où  elle 
atteignit  151  millions.  Depuis,  elle  n'estjamais  retombée 
au-dessous.  Elle  s'éleva  à  469  millions  de  dollars  en 
1891,  fléchit  légèrement  les  deux  années  suivantes; 
mais  la  crise  qui  éclata  en  1893  lui  donna  un  nouvel 
essor  en  diminuant  l'activité  de  la  consommation  inté- 
rieure et  obligeant  les  industriels  à  chercher  des  débou- 
chés au  loin.  Les  premières  ventes  à  l'extérieur  furent 
faites  presque  à  tout  prix  et  eurent  surtout  pour  but 
d'empêcher  les  stocks  de  s'accumuler  et  de  maintenir 
les  usines  en  marche;  mais  beaucoup  d'articles  améri- 
cains furent  vite  appréciés  sur  les  marchés  du  dehors, 
et  ce  qui  n'avait  d'abord  été  conçu  que  comme  un  expé- 
dient passager  devint  vite  une  branche  régulière  du 
commerce.  Les  hauts  prix  qui  régnèrent  en  Europe  de 
1897  à  1900,  tandis  qu'ils  étaient  au  contraire  bas  en 
Amérique,  favorisèrent  le  mouvement  et,  de  183  mil- 
lions de  dollars  en  1894  et  1895,  les  exportations  d'objets 
manufacturés  s'élevèrent,  à  pas  de  géant,  à  434  millions 
de  dollars  en  1900. 
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A  ce  moment  la  situation  se  modifia;  la  prospérité 
revenue  fit  hausser  les  prix  et  les  salaires  et  augmenta 
beaucoup  la  consommation  en  Amérique,  tandis  qu'une 
crise  éclatait  dans  le  Vieux-Monde,  et  y  déprimait  les 
cours  des  principales  marchandises,  réduisant  même 
les  salaires  en  maints  endroits;  c'était  au  tour  des  indus- 
triels d'Europe  et  surtout  d'Allemagne  de  chercher  des 
débouchés  h  l'extérieur,  et  presque  à  tout  prix.  Consom- 
mant beaucoup  plus  eux-mêmes,  se  trouvant  en  face 
d'étrangers  gênés  qui  consommaient  moins  et  dont  cer- 
tains ne  pouvaient  même  absorber  leur  propre  produc- 
tion, les  Américains  cessèrent  de  développer  leurs 
ventes  au  dehors,  bien  que  leur  production,  à  eux, 
se  fût  aussi  fort  accrue.  C'est  ainsi  que  leurs  exporta- 
tions d'objets  manufacturés  tombèrent  de  434  millions 
de  dollars  en  1900  à  412  en  1901,  pour  rester  à  peu  près 
stationnaires  à  404  en  1902  et  à  408  en  1903.  La  réduc- 
tion est,  en  somme,  bien  faible,  étant  donné  le  change- 
ment des  circonstances,  qui,  éminemment  favorables  à 
l'exportation  américaine  jusqu'en  1900,  le  sont  devenues 
beaucoup  moins  depuis.  Aussi  peut-on  prévoir  que,  lors- 
qu'elles se  modifieront  de  nouveau,  il  s'ensuivra  une 
nouvelle  et  très  grande  expansion  des  exportations  des 
Etats-Unis.  Ce  sera  peut-être  alors  la  véritable  invasion 
américaine  du  Vieux-Monde,  dont  nous  n'avons  eu  que 
la  répétition  générale  en  1899  et  1900. 

Il  ne  convient  jamais,  toutefois,  de  s'alarmer  outre 
mesure,  ni  trop  tôt,  et  il  est  utile  de  distinguer  entre 
les  divers  articles  que  les  Américains  exportent  et  qu'ils 
qualifient  dans  leurs  statistiques  de  «  manufacturés  )>. 
A  vrai  dire,  il  en  est,  parmi  eux,  qui  ne  semblent  guère 
dignes  de  ce  nom  et  auxquels  l'on  devrait,  tout  au  plus, 
appliquer  l'expression  de  semi-manufactures.  Il  en  est 
ainsi,  notamment,  de  l'un  des  articles  les  plus  impor- 
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tants,  le  cuivre  :  l'exportation  des  cuivres  et  articles  en 
cuivre  a  passé  do  800.000  dollars  en  1880  à  58  raillions 
de  dollars  en  1900,  pour  revenir  à  43  millions  en  1901, 
41  millions  en  1902  et  39.667.000  dollars  en  1903;  la 
cause  de  ce  récent  recul  réside,  d'ailleurs,  presque  uni- 
quement dans  la  baisse  des  prix.  Ces  39.667.000  dollars 
exportés  durant  le  dernier  exercice  comprennent 
2.313.000  dollars  d'objets  fabriqués  en  cuivre,  qui 
sont  bien  réellement  des  articles  manufacturés,  et 
37.3S4.000  dollars  de  cuivre  en  lingots,  barres  et  pla- 
ques, que  les  statistiques  des  Etats  européens  qui  le 
reçoivent  classent  parmi  les  matières  premières;  et  il 
est  incontestable,  en  effet,  que  ce  n'est  pas  là,  à  propre- 
ment parler,  un  article  manufacturé.  Il  y  aurait,  de 
même,  certaines  déductions  à  effectuer  sur  les  30  mil- 
lions de  dollars  de  cuirs  et  articles  en  cuir.  Quant  aux 
huiles  minérales  raffinées,  dont  l'exportation  a  passé 
de  30  millions  de  dollars  en  1880  à  68  millions  en  1900 
et  a  été  de  60  millions  en  1903,  il  est  peut-être  excessif 
aussi  de  les  qualifier  d'articles  manufacturés;  la  trans- 
formation qui  leur  a  été  apportée  par  l'industrie  est, 
après  tout,  assez  légère,  et  peut-être  seraient -elles 
mieux  placées  avec  les  pétroles  bruts  (6  millions  de 
dollars  en  1900),  dans  la  classe  des  produits  des  mines, 
où  devraient  également,  semble-t-il,  figurer  les  métaux 
non  ouvrés,  entre  autres  le  cuivre. 

Déduisant  ainsi  les  cuivres  et  les  pétroles  raffinés, 
dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu'ils  devraient  être 
classés  à  part,  on  obtient,  pour  les  articles  manufac- 
turés proprement  dits  exportés  en  1903,  un  total  de 
309  millions  de  dollars,  contre  307  millions  en  1900  ; 
c'est-à-dire  que  le  chiffre  de  1903  devient  le  plus  élevé  qui 
ait  jamais  été  obtenu;  en  1890,  les  exportations  corres- 
pondantes n'avaient  été  que  de  104  millions  et,  en  1880, 
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do  68  millions  seulement.  Si  la  valeur  absolue  se  trouve 
ainsi  réduite,  les  progrès  accomplis  s'affirment  encore 
comme  plus  considérables  qu'ils  ne  paraissaient  lors- 
qu'on englobait  le  cuivre  et  le  pétrole.  Voici,  main- 
tenant, quels  sont  les  principaux  de  ces  objets  fabri- 
qués exportés,  avec  les  chiffres  de  leur  exportation  à 
diverses  périodes  depuis  1880  : 

PUINGU'ALES  EXPORTATIONS   d'OBJETS   FABRIQUÉS   DE   1880  A  1903 

(Millions  de  dollars.) 

1880.  1890.  1895.  1900.  1901.  1902.  1903. 

Articles  de  fer  et  d'acier.  15 
Machines  agricoles  .  . 
Articles  en  bois.  .  .  . 
Produits  chimiques.  . 
Cuirs  et  articles  en  cuir. 
Tissus  et  filés  de  coton. 
Paraffine  et  cire  .  .  . 
Papier  et  articles  en 
papier 1        12  6        7        7 

Ces  huit  classes  forment  environ  les  trois  quarts  des 
produits  manufacture's  exportés.  Les  plus  intéressantes 
pour  l'Europe  sont  les  articles  de  fer  et  d'acier.  C'est 
sur  eux  que  l'on  observe  le  mieux  l'énorme  expansion 
des  exportations  de  1895  à  1900  et  le  recul,  assez  sen- 
sible sur  certains  points,  qui  s'est  produit  de  1900  à 
1903.  On  se  rendra  compte  de  la  profonde  modification 
qui  s'est  accomplie  dans  le  commerce  mondial  du  fer  et 
de  l'acier,  du  fait  des  progrès  de  l'Amérique,  si  l'on 
observe  que,  malgré  ce  recul,  les  exportations  des 
États-Unis  en  fers  et  en  aciers  sont  très  supérieures  ù 
leurs  importations  :  celles-ci  n'étaient  que  de  27  millions 
de  dollars  en  1902  et  avaient  oscillé,  depuis  1894,  entre 
12  et  27  millions  de  dollars.  Avant  1894,  au  contraire. 
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les  importations  avaient  toujours,  et  largement,  dépassé 
les  exportations  ;  jusqu'en  1889,  les  premières  avaient 
môme  sans  cesse  été  au  moins  doubles  des  secondes,  qui 
n'avaient  jamais  excédé  30  millions  de  dollars.  Il  ne 
faut  donc  pas  que  le  léger  fléchissement  observé  depuis 
trois  ans  fasse  illusion.  Les  Etats-Unis  sont  devenus  un 
grand  pays  exportateur  de  fer  et  d'acier  ;  ils  le  restent 
et  il  est  probable  qu'ils  le  deviendront  encore  plus  à 
l'avenir.  Sans  doute  l'Allemagne  produit  aujourd'hui 
les  articles  de  fer  et  d'acier  meilleur  marché  que  les 
États-Unis  ;  mais  il  faut  tenir  compte  que,  les  salaires 
mettant  toujours  une  certaine  lenteur  à  suivre  les  mou- 
vements des  prix,  les  salaires  allemands  sont  encore 
en  grande  partie  des  salaires  de  crise,  tandis  que  les 
salaires  américains  se  trouvent  à  peu  près  au  plus  haut. 
Vienne  une  dépression  un  peu  sérieuse  en  Amérique,  ils 
fléchiront  forcément  dans  une  certaine  mesure  et  c'est  à 
ce  moment  que,  la  consommation  intérieure  diminuant, 
la  concurrence  américaine  se  fera  sentir  au  dehors  de 
la  façon  la  plus  dangereuse. 

De  même,  les  États-Unis  commencent  à  exporter  des 
cotonnades  en  grande  quantité  et  il  faut  s'attendre  à  une 
concurrence  des  plus  vives  de  leur  part  pour  cet  article, 
non  pas  tant  en  Europe  que  dans  les  pays  neufs  et, 
surtout,  en  Extrême-Orient,  où  les  filés  et  tissus  bon 
marché  des  usines  du  Sud  se  frayent  un  débouché  de 
plus  en  plus  large.  Il  faut  noter  que  si,  dans  le  com- 
merce des  États-Unis  avec  le  monde  entier,  la  part  des 
objets  manufacturés  n'est  que  de  30  p.  100,  elle  est  de 
60  p.  100  dans  leur  commerce  avec  l'Asie,  qui  se  déve- 
loppe très  rapidement.  Cest  ce  qui  explique,  du  reste, 
avec  quel  intérêt  la  grande  République  américaine  suit 
toutes  les  phases  de  la  question  d'Extrême-Orient. 
L'Amérique   du  Sud,    et   surtout  sa  côte   ouest,  fort 
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négligée  jusqu'ici,  deviendra  aussi,  après  le  percement 
de  l'isthme  de  Panama,  un  excellent  débouché  pour 
l'industrie  des  États-Unis,  qui  s'y  trouvera  dans  de 
meilleures  conditions  que  l'industrie  européenne.  Aussi 
bien  sur  son  propre  territoire  que  sur  les  marchés 
neutres,  cette  dernière  doit  donc  s'attendre  à  soutenir, 
dans  les  prochaines  années,  une  lutte  des  plus  redou- 
tables. 


CHxVPITRE  III 
La  navigation  et  la  marine  marchande. 


Le  commerce  extérieur  des  États-Unis  se  fait  presque 
entièrement  par  mer  :  6  p.  100  seulement  des  importa- 
tions, 9  p.  100  des  exportations  arrivent  aux  Etats-Unis 
ou  en  partent  par  voie  de  terre.  Cela  n'a  rien  de  surpre- 
nant si  l'on  songe  que  leurs  deux  seuls  voisins,  le  Canada 
et  le  Mexique,  ont  encore  une  puissance  de  production 
et  de  consommation  relativement  faible  :  aussi  les  rela- 
tions avec  eux  ne  jouent-elles  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire  dans  les  échanges  extérieurs  de  l'Union. 
C'est  donc  une  valeur  de  plus  de  dix  milliards  de  francs 
de  marchandises  qu'il  a  fallu  transporter  durant  cha- 
cune de  ces  dernières  années,  entre  les  États-Unis  et  le 
reste  du  monde  ^  En  outre,  il  débarque,  bon  an  mal  an, 
dans  les  ports  des  États-Unis  plus  de  500.000  passagers, 
immigrants  ou  autres,  et  il  en  repart  quelque  300.000^. 

1.  Pour  l'exercice  1902  (1"  juillet  1901-30  juin  1902),  il  a  été  im- 
porté aux  États-Unis  847  millions  de  dollars  de  marchandises  par 
mer  et  56  millions  de  dollars  par  terre  ;  il  a  été  exporté  1.258  mil- 
lions de  dollars  par  mer  et  124  millions  par  terre.  Même  avec  le 
Mexique  et  le  Canada,  avec  le  premier  surtout,  une  grande  partie 
du  commerce  se  fait  par  eau;  d'autre  part,  quelques  marchan- 
dises expédiées  vers  Tétranger  ou  en  provenant  peuvent  passer 
par  des  ports  canadiens. 

2.  Durant  l'exercice  1902,  il  est  arrivé  aux  États-Unis 
820.893  passagers,  dont  648.743  immigrants,  30.092  autres  étran- 
gers et   142.058  citoyens   américains  rentrant   chez  eux;    il  est 
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De  CCS  transports  d'hommes  et  de  choses  résulte  un  mou- 
vement de  navigation  des  plus  considérables,  qui  ne  le 
cède  en  importance  qu'à  celui  des  Iles  Britanniques  : 
en  1902,  le  tonnage  des  navires  arrivés  des  pays  étran- 
gers dans  les  ports  américains  a  été  de  24.361 .000  tonnes  ; 
celui  des  navires  sortis  de  ces  ports  pour  se  diriger  vers 
l'étranger  s'est  élevé  à  24.202.000  tonnes.  L'ensemble 
des  entrées  et  des  sorties  est  ainsi  de  48  millions  et  demi 
de  tonnes;  en  Grande-Bretagne,  le  total  correspondant 
atteignait  en  1900  tout  près  de  100  millions  de  tonnes; 
en  1898,  dernière  année  normale  avant  la  guerre  Sud- 
Africaine,  il  avait  été  de  90  millions  ;  en  France,  il  est 
d'environ  18  millions  de  tonnes. 

Encore  n'est-ce  là  qu'une  partie  du  mouvement  ma- 
ritime des  ports  américains.  Le  cabotage  est  extrême- 
ment actif  sur  la  côte  atlantique  des  États-Unis,  à  proxi- 
mité de  laquelle  sont  produites  et  consommées  beau- 
coup de  marchandises  lourdes  :  c'est  lui  qui  transporte 
en  Nouvelle-Angleterre  les  charbons  de  Virginie  et  de 
Pennsylvanie,  dont  cette  région  a  besoin,  soit  pour  son 
industrie,  si  développée,  soit  pour  les  usages  domes- 
tiques ;  c'est  lui  aussi  qui  amène  à  New-York  et  dans 
les  autres  grandes  villes,  les  bois  du  Sud  ou  du  Nord- 
Est;  d'importants  envois  de  coton  se  font  également 
par  eau,  des  lieux  de  production  du  Sud  vers  les  usines 
du  Massachusetts,  du  Ilhode-Island  et  du  Connecticut  ; 
enfin  des  bateaux  admirablement  aménagés  transportent 
même,  en  été,  de  New-York  à  Newport,  le  Trouville  ou 
le  Dinard  américain,  de  nombreux  passagers  qui  pré- 


parti  326.760  personnes,  dont  458.112  passagers  de  cabine  et 
108.648  autres,  ceux-ci  représentant  principalement  des  immi- 
grants temporaires,  qui  s'en  revenaient  dans  leur  pays  apr(''s 
avoir  travaillé  quelques  mois  aux  Etats-Unis.  Pour  l'exercice  IWô: 
les  cliillres  correspondants  sont  plus  élevés  encore. 
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fèrent  passer  toute  la  nuit  dans  un  bon  lit,  sur  les  eaux 
calmes  du  détroit  qui  sépare  Long-Island  de  la  côte, 
plutôt  que  d'être  secoués  pendant  cinq  heures  en  chemin 
de  fer. 

Les  statistiques  manquent  un  peu  sur  tout  ce  cabo- 
tage ;  les  Monthly  Summaries  of  Commerce  and 
Finance  of  the  United  States,  que  publie  à  Washing- 
ton le  département  du  Trésor,  nous  apprennent  cepen- 
dant que,  durant  les  six  premiers  mois  de  1903,  il  est 
entré  dans  le  port  de  Boston  4.498  caboteurs  jaugeant 
3.901.000  tonnes  contre  792  long-courriers  jaugeant 
1.505,000  tonnes;  pour  les  autres  ports,  on  ne  nous 
donne  que  le  nombre  des  navires,  non  leur  tonnage  : 
ainsi  à  New-York  3.779  caboteurs,  contre  2.145  long- 
courriers,  à  Philadelphie,  1.793  caboteurs  contre  637 
long-courriers  durant  la  même  période  ;  pour  les  cinq 
premiers  mois  de  1903  il  a  été  expédié  de  New-York, 
Philadelphie,  Baltimore  et  Newport-News,  12  millions 
de  tonnes  de  charbon  à  destination  d'autres  points  de 
la  côte,  principalement  de  la  Nouvelle-Angleterre;  dans 
la  même  période,  New- York  a  reçu  par  cabotage  200  mi  1- 
lions  de  pieds  de  bois  du  Sud.  Si  fragmentaires  qu'elles 
soient,  ces  données  suffisent  pour  se  faire  une  idée  de 
l'importance  du  cabotage  sur  la  côte  de  l'Atlantique  ;  il 
est  moins  actif  sur  celle  du  golfe  du  Mexique,  encore  que 
d'assez  nombreux  transports  de  cotons  et  de  pétroles 
s'effectuent  par  cette  voie  ;  il  l'est  beaucoup  moins 
encore  sur  le  Pacifique;  mais  dans  l'ensemble  il  se 
chiffre  certainement  par  plusieurs  dizaines  de  millions 
de  tonnes.  Rappelons  qu'en  France  il  ne  dépasse  pas 
8  millions  de  tonnes,  et  que  dans  les  Iles  Britanniques 
il  atteint  60  millions,  entrées  et  sorties  réunies. 

Quand  on  a  joint  au  long  cours  le  cabotage  maritime, 
on  n'a  pas  tout  dit  sur  la  navigation  aux  États-Unis. 
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Un  mouvement  plus  actif  encore  a  lieu  sur  cette  sorte 
de  Méditerranée  que  forment  les  Grands  Lacs,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  la  vie  économique  américaine  et 
contribue  tant  h  la  puissance  industrielle  des  États- 
Unis,  en  permettant  de  transporter,  à  des  tarifs  extra- 
ordinairement  bas,  le  charbon  et  les  minerais,  sans 
parler  des  grains  et  des  marchandises  diverses.  Durant 
les  neuf  premiers  mois  de  1903,  il  est  entré,  dans  les 
divers  ports  des  Grands  Lacs,  60,000  navires  jaugeant 
plus  de  56  millions  de  tonnes  nettes  et  il  en  est  sorti 
autant.  Le  canal  du  Sault-Sainte-Marie  qui  fait  commu- 
niquer le  Lac  Supérieur  avec  le  Lac  Huron  et  que 
ne  traverse  pas,  tant  s'en  faut,  tout  le  commerce  des 
Grands  Lacs,  mais  qui  sert,  cependant,  d'exutoire  à 
la  branche  la  plus  importante  de  leur  trafic,  le  trans- 
port des  minerais  de  fer  a  vu  passer,  en  1902,  un  ton- 
nage de  31.955.000  tonnes  ;  dans  le  seul  port  de  Chicago 
sont  entrées,  en  chacune  des  dernières  années,  plus  de 
8  millions  de  tonnes. 

Par  la  nature  de  la  navigation  sur  d'immenses  nappes 
d'eau  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondeur, 
souvent  fort  agitées,  par  les  distances  franchies,  par 
les  types  et  les  dimensions  des  navires  employés,  le 
mouvement  des  transports  sur  les  Grands  Lacs  se  rap- 
proche tout  à  fait  du  cabotage  maritime,  du  grand  cabo- 
tage même  ;  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  le  passer  sous 
silence  lorsqu'on  étudie  la  navigation  aux  États-Unis. 
Il  a,  d'ailleurs,  été  plusieurs  fois,  et  il  est  encore  ques- 
tion d'améliorer  les  communications  entre  ces  lacs  et 
le  bas  Saint-Laurent,  de  façon  à  en  permettre  l'accès 
aux  navires  de  haute  mer,  qui  s'arrêtent  aujourd'hui  à 
Montréal,  et  qui  pourraient  alors  venir  charger  et 
décharger  directement  à  Duluth,  à  Chicago,  àCleveland, 
à  toutes  les  grandes  villes  assises  sur  le  bord  des  lacs. 
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Il  s'ensuivrait  de  sérieux  avantages  pour  l'exportation 
des  grains,  de  maints  articles  métallurgiques  mômes, 
et  il  ne  semble  rien  y  avoir  d'improbable,  il  n'y  a  rien 
d'impossible,  en  tout  cas,  à  ce  que  ces  projets  se  réali- 
sent un  jour^ 

La  navigation  intérieure  sur  les  rivières  et  les 
canaux,  très  active  particulièrement  sur  l'Ohio,  la 
Monongahela  et  les  canaux  des  États  de  New-York  et 
de  Pennsylvanie,  a  un  autre  caractère  que  la  navigation 
sur  les  lacs  et  se  rapproche  de  la  navigation  intérieure 
telle  qu'on  la  connaît  en  Europe.  Cependant,  la  largeur 
et;la  profondeur  du  Mississipi  et  du  cours  inférieur  de 
quelques-uns  de  ses  affluents,  permettent  l'emploi  de 
vastes  bateaux  à  vapeur,  d'un  tirant  d'eau  plus  consi- 
dérable et  d'un  tonnage  plus  important  encore  que 
ceux  qui  parcourent  les  plus  grands  fleuves  européens, 
le  Danube  ou  le  Volga  ;  mais  le  rôle  que  jouent 
ces  bateaux  à  vapeur  du  Mississipi  dans  les  transports 
n'est  plus  comparable,  aujourd'hui,  à  ce  qu'il  fut 
de  1830  à  1850  ou  même  1860,  avant  le  grand  dévelop- 

1.  Les  obstacles  au  passage  des  navires  hauturiers  du  bas 
Saint-Laurent  dans  les  Lacs  sont,  d'abord,  on  le  sait,  les  rapides 
qui  occupent  le  cours  du  fleuve  entre  le  Lac  Ontario  et  Montréal, 
puis  les  chules  du  Niagara.  Le  canal  Welland  permet  d'éviter 
celles-ci,  et  de  passer  du  Lac  Ontario  au  Lac  Erié  ;  mais  il  n'est 
accessible  qu'à  d'assez  petits  navires  et  la  grande  navigation 
des  lacs  ne  s'étend  guère  au  Lac  Ontario.  On  pourrait  réaliser  la 
communication  entre  les  lacs  et  la  mer  en  creusant  un  canal 
latéral  aux  rapides  du  Saint-Laurent,  et  en  approfondissant  et 
remaniant  entièrement  le  canal  Welland  :  mais  on  arriverait, 
plus  directement,  au  Lac  Supérieur  et  au  Lac  Micbigan,  qu'il 
serait  surtout  intéressant  d'atteindre,  en  gagnant,  par  la  rivière 
Ottawa,  qui  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  près  de  Montréal,  et  un 
assez  court  canal,  le  Lac  Nipissing,  puis,  de  là,  par  la  rivière 
Française,  la  Baie  Géorgienne,  golfe  du  Lac  Iluron.  On  a,  récem- 
ment, mis  en  avant  ce  dernier  projet,  dont  la  réalisation  serait 
facilitée  pa'.'  la  présence  de  nombreux  et  profonds  élargissements 
lacustres  ([ue  piésenle  le  lit  de  l'Ottawa. 
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pement  des  chemins  de  fer.  Ils  permirent  alors  de  com- 
mencer la  mise  en  valeur  de  l'Ouest  ;  ils  sont  réduits, 
maintenant,  à  un  rôle  accessoire,  et  la  plus  grande 
régularité,  la  plus  grande  sécurité  des  transports  par 
chemins  de  fer  ne  laissent  qu'un  trafic  assez  médiocre 
à  la  voie  du  Mississipi,  dont  la  navigation  n'est  pas 
toujours  exempte  de  dangers  et  de  difficultés. 

Nous  avons  exposé  ce  qu'est  l'ensemble  de  la  naviga- 
tion américaine  ;  revenons  maintenant  à  la  partie  la 
plus  intéressante  pour  nous  :  le  mouvement  maritime 
entre  les  États-Unis  et  les  pays  du  dehors. 

Voici  d'abord  quelle  a  été  son  importance  à  diverses 
époques  : 

TONNAGE   DES   NAVIRES   ENTRÉS   ET   SORTIS    DANS   LES   PORTS 
AMÉRICAINS 

(En  milliers  de  tonnes.) 

Entrées.  Sorties. 


Vapeurs. 

Voiliers. 

TotaL 

Vapeurs.    Voiliers. 

Total. 

1882.    . 

.       8.o20 

6.136 

14.656 

8.648     6.198 

14.846 

1892.    . 

.      13.708 

4.472 

18.180 

13.850    4.408 

18.258 

1902.    .    .    .     21.416     2.945     24.361     21.318     2.924     24.242 

L'augmentation  est  rapide  et  correspond  à  l'accrois- 
sement du  commerce  extérieur.  Elle  se  répartit  fort  iné- 
galement entre  les  divers  ports.  Il  s'est  produit  depuis 
quelques  années  à  l'intérieur  même  des  États-Unis  d'im- 
portantes modifications  des  courants  commerciaux  qui 
ont  fort  influé  sur  l'activité  des  ports.  Le  Staiistical 
Abstract  des  Etats-Unis  contient  des  tableaux  fort  com- 
plets qui  mettent  ces  changements  en  évidence. 

Nous  y  voyons,  en  premier  lieu,  quels  sont  les  prin- 
cipaux ports  américains  et  quel  a  été  leur  mouvement 
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d'entrées  et  de  sorties,  à  vingt  ans  de  distance,  en  1882 
et  en  1902  (en  milliers  de  tonnes  et  en  ne  tenant  compte 
que  de  la  navigation  au  long  cours,  le  cabotage  exclu)  : 

1882.  1902. 

Enlrées.     Sorties.     Entrées.     Sorties. 

Atlantique  : 

Portland  (Maine) 177  236  387  385 

Boston 1.416  1.305  2.4H  2.088 

New-York 7.361  7.263  8.983  8.415 

Philadelphie 1.056  969  1.926  1.945 

Baltimore 853  803  1.410  1.353 

Newport-News  (Virginie)   .    .  14  93  426  500 

Norfolk  (Virginie) 52  137  84  424 

Savannah 131  162  224  352 

Golfe  du  Mexique  : 

Pensacola  (Floride) 289  347  428  483 

Mobile 59  69  495  488 

Nouvelle-Orléans 620  661  1.702  l."907 

Galveston  (Texas) 143  116  637  750 

Pacifique  : 

San-Francisco 1.116     1.200     1.016     1.181 

Puget-Sound 218        230     1.222     1.341 

L'un  des  faits  curieux  qui  se  dégagent  de  ce  tableau, 
c'est  que  New-York,  qui  absorbait  presque  exactement 
la  moitié  du  mouvement  maritime  des  États-Unis  il  y  a 
vingt  ans  n'en  prend  plus  guère  aujourd'hui  que  le 
tiers.  Le  premier  port  des  États-Unis  a  relativement 
beaucoup  moins  progressé  que  les  autres.  Ceci  s'ex- 
plique facilement  :  d'abord  les  régions  qui  forment  la 
zone  d'attraction  naturelle  de  New-York  étaient  déjà 
assez  développées  vers  1880,  en  sorte  qu'elles  ont, 
depuis,  moins  progressé  que  les  contrées,  alors  presque 
vierges,  qui  sont  desservies  par  d'autres  ports;  puis 
aussi  New-York  était  jadis  mieux  muni  de  moyens  de 
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communication  avec  l'intérieur  que  la  plupart  de  ses 
rivaux  ;  la  construction  d'un  grand  nombre  de  voies 
ferrées  nouvelles  en  a  aujourd'hui  détourné  certains 
courants  de  trafic,  pour  les  ramener  vers  des  ports  qui 
constituent  leur  issue  naturelle,  maintenant  qu'ils 
jouissent  de  bonnes  voies  d'accès. 

C'est  ainsi  que  le  l'essor  industriel  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  de  la  Pennsylvanie  a  fort  accru  les  tran- 
sactions de  Boston  et  de  Philadelphie,  que  l'ouverture 
de  nouvelles  mines  de  houille,  auxquelles  les  relient 
des  lignes  directes  de  chemins  de  fer,  a  provoqué 
l'essor  des  ports  virginiens  de  Newport-News  et  de 
Norfolk.  C'est  ainsi  encore  que  le  développement  du 
réseau  ferré  du  Sud,  combiné  avec  la  colonisation  du 
Kansas,  du  Texas,  de  l'Oklahoma,  et  l'extension  des 
plantations  cotonnières  vers  le  Sud-Ouest,  a  énormé- 
ment augmenté  le  trafic  de  Galveston  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  qui  se  trouvent  plus  près  que  New-York  de 
presque  tous  les  points  situés  à  l'Ouest  du  Mississipi^ 
et  tendent  à  prendre  une  place  prépondérante,  non  seu- 
lement dans  l'exportation  des  cotons,  mais  dans  celle 
des  grains,  à  ce  point  que  le  grand  organe  commercial 
Bradstreet's  pouvait,  il  y  a  quelque  temps,  intituler  un 
article  :  New-York' s  lost  grain  export  Trade  «  le  com- 
merce d'exportation  des  grains  perdu  pour  New -York». 
Enfin,  l'augmentation  du  mouvement  des  ports  du 
Puget-Sound,  Tacoma  et  Seattle  principalement,  s'ex- 
plique de  lui-même  par  le  fait  que  l'État  de  Washing- 
ton, qu'ils  desservent  et  qui  est,  aujourd'hui,  grand 
exportateur  de  blé  et  de  bois,  était  encore  presque 
absolument  désert  il  y  a  vingt  ans,  puis  par  la  décou- 


i.  A  l'exception  des  Etats  de  l'Extrême-Nord,  Minnesota  et 
Dakota. 
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verte  des  mines  d'or  du  Klondyke  et  de  l'Alaska,  pour 
lesquelles  on  s'embarque  h  Seattle;  enfin,  par  l'accrois- 
sement des  relations  avec  l'Extrême-Orient.  Ces  ports 
du  Puget-Sound  semblent  n'être  qu'au  début  de  la 
brillante  carrière  qui  les  attend,  de  môme  que  ceux  du 
golfe  du  Mexique  auxquels  le  percement  de  l'isthme  de 
Panama  ouvre  de  magnifiques  horizons. 

Le  pays  avec  lequel  les  relations  maritimes  des  Etats- 
Unis  sont  le  plus  actives  est  naturellement  la  Grande- 
Bretagne  ;  mais  on  doit  remarquer  que  ces  relations  ne 
se  sont  pas  développées,  depuis  vingt  ans,  autant  que 
l'ensemble  du  mouvement  des  ports  américains  :  de 
1882  à  1902,  les  entrées  de  navires  venant  des  Iles  Bri- 
tanniques n'ont  passé  que  de  5. 368. 000  à  7. 103. 000  tonnes 
et  les  sorties  de  navires  à  destination  des  ces  Iles,  de 
6.453.000  à  7.286.000  tonnes.  L'Allemagne,  au  contraire, 
avec  2.209.000  tonnes  aux  entrées  et  2.397.000  aux  sor- 
ties, a  presque  doublé,  depuis  1882,  l'étendue  de  ses 
relations  avec  les  États-Unis  ;  la  Hollande,  avec  801 .000 
et  1.136.000  tonnes,  que  remplit  en  grande  partie  le 
commerce  allemand,  les  a  plus  que  triplées  ;  l'Italie  de 
même  avec  814.000  et  703.000  tonnes,  grâce  surtout 
à  ses  nombreux  émigrants  ;  la  Belgique  a  passé  de 
576.000  tonnes  aux  entrées  et  de  581.000  aux  sorties,  à 
880.000  et  926.000  tonnes,  progrès  moyen;  la  France  a 
vu  ses  entrées  rester  presque  stationnaires  à 
620.000  tonnes  au  lieu  de  605.000,  tandis  que  les  sorties 
à  destination  de  nos  ports  augmentaient  un  peu,  de 
824.000  à  977.000  tonnes.  Ici  comme  partout  en  matière 
maritime,  nous  faisons  assez  médiocre  figure. 

Ce  qui  s'est  accru  plus  encore  que  les  transports  mari- 
times entre  les  États-Unis  et  l'Europe,  c'est  le  cabotage 
international  américain,  le  mouvement  des  navires 
entre  l'Union  et  les  régions  voisines  du  Nouveau-Monde  : 
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Canada,  Mexique,  Antilles,  Amérique  Centrale.  Les 
navires  entrés  et  sortis  des  ports  américains  en  prove- 
nance ou  à  destination  du  littoral  atlantique  du  Canada 
ont  passé  de  816.000  ot  1.009.000  tonneaux  respective- 
ment en  1882  à  1.221.000  et  1.306. 000  en  1902;  pour  la 
Colombie  britannique  qui  est  la  façade  du  Canada  sur  le 
Pacifique,  le  progrès  est  bien  plus  considérable  encore  : 
1.423.000  tonnes  aux  entrées  et  1.405.000  aux  sorties 
en  1902,  contre  383.000  et  389.000  vingt  ans  plus  tôt; 
pour  le  Mexique,  on  passe,  de  même,  de  299.000  et 
210.000  tonneaux  à  768.000  et  595.000  ;  pour  Cuba,  de 
1.172.000  et  832.000  à  1.707.000  et  1.603.000  ;  pour  les 
Antilles  anglaises,  de  401.000  et  367.000  à  847.000  et 
841.000;  pour  les  petites  républiques  de  l'Amérique 
Centrale,  de  48. 000 et 28.000à  370.000  et349. 000 tonnes. 
Ainsi  se  manifeste  de  plus  en  plus  l'hégémonie  écono- 
mique des  États-Unis  sur  toute  l'Amérique  du  Nord,  et 
particulièrement  sur  le  golfe  du  Mexique  et  sur  la  mer 
des  Antilles. 

Les  progrès  sont  encore  importants,  mais  moins 
accentués  en  ce  qui  concerne  l'Amérique  du  Sud,  avec 
laquelle  les  relations  des  États-Unis,  demeurent  assez 
rares  et  précaires.  Il  faut  observer,  que  l'Argentine  et 
même  le  Brésil  (sauf  la  région  de  l'Amazone)  sont,  par 
mer,  aussi  près  de  l'Europe  que  des  États-Unis,  ce  qui 
permet  au  commerce  du  Vieux-Monde  d'y  conserver  plus 
aisément  l'avance  acquise.  Quant  au  Chili  et  au  Pérou, 
ils  sont  assurément  bien  plus  rapprochés  de  la  Cali  fornie 
ou  de  rOregon  que  de  notre  partie  du  monde  ;  mais  la 
côte  Pacifique  des  États-Unis  n'est  encore  qu'aux  pre- 
mières phases  de  son  développement  et  ne  saurait  appro- 
visionner ces  pays  d'objets  manufacturés,  ni  servir  de 
débouchés  à  la  plupart  de  leurs  matières  premières  ; 
d'autre  part,  tant  que  l'isthme  de  Panama  n'est  pas 

LES    ÉT.\TS-L'MS.  «^'l 
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percé,  les  régions  industrielles  de  l'Union,  c'est-à-dire 
les  États  de  l'Est,  ne  possèdent  pas,  en  ce  qui  concerne 
la  côte  Pacifique  de  l'Amérique  du  Sud,  d'avantage 
de  situation  sur  l'Europe.  Aussi  les  statistiques  ne 
nous  donnent  elles-mêmes  pas  le  nombre  des  entrées  et 
des  sorties  en  provenance  ou  à  destination  de  la  côte 
Pacifique  de  l'Amérique  méridionale  ;  elles  nous  disent 
seulement  que  le  mouvement  maritime  entre  les  Etats- 
Unis  et  la  Colombie,  qui  était  de  262.000  tonnes  aux 
entrées  et  de  197.000  aux  sorties  en  1882,  a  passé  à 
369.000  aux  entrées  et  330.000  aux  sorties  en  1902; 
pour  lè  Brésil,  il  s'est  élevé  de  380.000  et  19o.000  il  y  a 
vingt  ans,  à  616.000  et  250.000  aujourd'hui;  pour  l'Ar- 
gentine, de  42.000  et  64.000  à  147.000  et  269.000.  Ce 
sont  encore  des  chiffres  faibles  et,  si  l'Europe  y  prend 
garde,  elle  pourra  sans  doute  assez  longtemps  maintenir 
sa  position  dans  ces  contrées. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Extrême-Orient.  Là,  les 
États-Unis  ont  un  avantage  de  situation  considérable  ; 
aussi  le  tonnage  des  navires  entrés  et  sortis  des  ports 
américains  à  destination  ou  en  provenance  de  la  Chine, 
du  Japon  et  de  Hong-Kong,  qui  n'était  que  de  252.000  et 
203.000  en  1882,  se  trouve-t-il  de  751.000  et  de  721.000 
en  1902.  Quand  l'ouverture  du  canal  de  Panama,  qui 
facilitera  tant  les  relations  entre  l'Asie  orientale  d'un 
côté,  New-York  et  surtout  la  Nouvelle-Orléans  de  l'autre, 
viendra  augmenter  encore  les  avantages  naturels  des 
États-Unis,  la  lutte  sera  singulièrement  rude  pour 
l'Europe  sur  ces  grands  marchés  des  pays  jaunes. 

On  peut  juger  des  difficultés  que  rencontreront  alors 
ies  producteurs  du  Vieux-Monde  par  ce  fait  qu'en  dix 
ans,  de  1893  à  1902,  les  exportations  des  États-Unis 
vers  la  Chine,  le  Japon  et  Hongkong  ont  passé  de  11  mil- 
lions à  53  millions  de  dollars^  quintuplant  presque. 
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tandis  que  l'ensemble  du  commerce  d'importation  de  la 
Chine  et  du  Japon  ne  doublait  pas  dans  ce  même  inter- 
valle. 

Le  tonnage  des  navires  arrivés  d'un  pays  donné  ou 
partis  pour  ce  pays  ne  donne  pas  la  proportion  des 
diverses  marines  marchandes  dans  le  commerce  exté- 
rieur des  États-Unis,  car  beaucoup  de  nations,  on  le 
sait,  font  effectuer  par  des  étrangers  une  grande  partie, 
voire  la  plus  grande  partie  de  leurs  transports.  Voici 
donc  la  part  des  principaux  pavillons  dans  le  mouve- 
ment maritime  des  ports  américains  en  1882,  1892  et 
4902.  Nous  ne  donnerons  que  le  chiffre  des  entrées, 
celui  des  sorties  n'en  différant  jamais  ici  de  plus  de  2 
ou  3  p.  100. 

ENTRÉES   DANS   LES   PORTS   AMÉRICAINS    DES   NAVIRES 
DE   DIVERSES   NATIONALITÉS 

(En    milliers    de    tonneaux.) 
Pavillons.  1882.  1892.  1902, 

Américain 2.968  3.747  4.020 

Britannique 7.680  9.820  12.368 

Allemand 1.2b2  1.606  2.797 

Suédois  et  Norvégien  .  830  1.019  1.647 

Hollandais 157  371  669 

Espagnol 261  313  567 

Français 376  375  554 

Italien 435  304  523 

Belge 327  299  329 

Danois 69  82  313 

Les  autres  pavillons  (autrichien,  russe,  portugais, 
japonais,  etc.)  couvrent  moins  de  150.000  tonnes  cha- 
cun. Le  total  général  est,  nous  l'avons  dit,  de 
24.361.000  tonnes. 

Les  pavillons  dont  la  part  a  le  plus  augmenté  sont  : 
l'allemand,  le  norvégien,  l'anglais  et,  parmi  les  pavil- 
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ions  secondaires,  le  hollandais  et  l'espagnol  ;  pour  ce 
dernier,  la  cause  en  est,  sans  doute,  à  l'annexion  aux 
États-Unis  de  Porto-Rico,  avec  laquelle  l'ancienne 
métropole  continue  d'avoir  des  relations  suivies.  Quant 
à  l'Allemagne,  à  la  Hollande,  à  la  Norvège,  chacun  con- 
naît l'essor  pris  par  leur  marine  marchande,  et  l'Angle- 
terre maintient  sa  vieille  primauté  dans  les  choses  de  la 
mer  mieux  que  dans  aucune  autre  branche  de  son  acti- 
vité économique. 

On  remarque,  en  particulier,  que  les  lignes  alle- 
mandes jouent  un  rôle  de  plus  en  plus  important  dans 
la  navigation  à  grande  vitesse  ei  tre  l'Europe  et  New- 
York  ;  les  gigantesques  paquebots  qu'elles  y  emploient 
contribuent  pour  beaucoup  à  la  hausse  du  tonnage  alle- 
mand entré  dans  les  ports  américains  ;  c'est  le  plus 
énorme  de  ces  paquebots,  le  Deutschland,  de  16.000 
tonnes  de  jauge  brute,  muni  d'une  machine  de 
37.500  chevaux,  qui  détient  aujourd'hui  le  record  de  la 
vitesse  à  travers  l'Atlantique,  ayant  été  en  cinq  jours, 
sept  heures  et  trente-huit  minutes  de  New-York  à  Ply- 
mouth  (septembre  1900)  et  en  cinq  jours,  onze  heures 
et  cinquante-quatre  minutes  de  Cherbourg  à  New-York 
(septembre  1903)  ^  Au  contraire,  nous  autres  Français 
n'avons  guère  progressé,  et  nous  sommes  de  plus  en 
plus  en  retard  sur  nos  voisins  pour  la  vitesse  des 
paquebots-poste,  qui  constitue  un  si  puissant  moyen  de 
réclame  en  ce  pays  des  records  que  sont  les  États-Unis; 
les  meilleurs  de  nos  navires,  la  Lorraine  et  la  Savoie 
n'ont  jamais  réussi  à  se  rendre  en  moins  de  six  jours 


1.  La  Lucania  de  la  ligne  anglaise  Cunard  a  été  en  cinq  jours 
sept  heures  et  vingt-trois  minutes  de  Queenstown  (Irlande)  à 
New-York,  dès  1894.  Mais  la  distance  n'est  que  de  2.800  miUes, 
tandis  qu'elle  est  de  2,962  sur  Plymouth,  de  3.084  sur  Cherboui;f 
et  de  3.170  sur  le  Havre. 
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et  neuf  heures  du  Havre  à  New-York.  Les  causes  de  notre 
inf(5riorité  sont  trop  connues  pour  que  nous  insistions. 

Ce  qui  frappe  particulièrement  dans  le  tableau  du 
mouvement  maritime  par  pavillons,  que  nous  avons 
dressé  ci-dessus,  c'est  la  faible  part  du  pavillon  améri- 
cain par  rapport  aux  pavillons  étrangers.  Sans  doute, 
cette  infériorité  du  pavillon  national  s'observe  dans  les 
ports  de  presque  toutes  les  nations  ;  l'Angleterre  est  la 
seule  qui  y  fasse  nettement  exception  ;  en  Allemagne 
et  en  Suède  et  Norvège,  les  long-courriers  qui  fréquen- 
tent les  ports  se  répartissent  encore  presque  également 
entre  les  marines  marchandes  étrangères  et  nationale  ; 
en  France,  les  deux  tiers  du  mouvement  proviennent 
des  navires  étrangers  ;  en  Italie,  les  trois  quarts.  Aux 
Etats-Unis,  la  part  des  pavillons  étrangers  est  des  cinq 
sixièmes,  soit  83  p.  100.  Il  convient  d'observer  toute- 
fois que,  si  cette  proportion  est  aussi  forte,  cela  ne 
provient  pas  tant  de  la  faiblesse  intrinsèque  de  la  ma- 
rine marchande  américaine  que  de  l'extrême  activité  de 
:  >  mouvement  des  ports,  beaucoup  plus  intense  que 
celui  du  continent  européen. 

En  elle-même,  la  flotte  commerciale  des  États-Unis, 
en  ne  tenant  compte  que  des  navires  de  mer,  et  mettant 
de  côté  ceux  qui  parcourent  les  Grands  Lacs,  le  Missis- 
sipi  et  ses  affluents,  vient  au  troisième  rang  des  ma- 
rines marchandes  du  monde,  dépassée  seulement  par 
l'Angleterre  et  l'Allemagne,  mais  sensiblement  en  avant 
de  la  France.  Sans  doute,  elle  avait  occupé  autrefois  un 
rang  plus  éminent.  Au  milieu  du  xix*  siècle,  elle  parais- 
sait menacer  la  suprématie  britannique.  En  1861,  à  son 
apogée,  l'ensemble  de  ses  navires  jaugeait  5  millions  et 
demi  de  tonnes,  dont  2  millions  et  demi  pour  les  vais- 
seaux de  long  cours,  2.700.000  pour  le  cabotage  (qui 
était  principalement  du  cabotage  maritime,  les  Grands 
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Lacs  étant  alors  bien  moins  fréquentés  qu'aujourd'hui) 
et  340.000  tonnes  pour  la  grande  pêche  à  la  baleine  et 
à  la  morue.  La  richesse  des  États-Unis  en  bois  de  cons- 
truction, la  facilité  qu'offraient  les  fleuves  et  les  estuaire.'} 
de  la  région  de  l'Atlantique  pour  amener  ces  bois  au 
bord  de  la  mer  avaient  valu  à  leur  marine  ce  remarqua- 
ble développement. 

Ce  fut  la  guerre  civile  qui  lui  porta  le  premier 
coup  :  les  constructions  s'arrêtèrent;  les  grands  cor- 
saires du  Sud,  le  fameux  Alabama  en  tête,  pour- 
chassèrent sur  toutes  les  mers  les  navires  marchands 
du  Nord;  en  1868,  la  marine  marchande  américaine 
n'était  plus  que  de  4.300.000  tonnes,  dont  4.500.000 
seulement  pour  la  navigation  au  long  cours.  Entre 
temps,  toute  une  révolution  s'était  produite  ;  la  navi- 
gation à  vapeur  commençait  à  prendre  le  pas  sur  la 
navigation  à  voile  et  l'on  se  mettait  à  construire  les 
navires  non  plus  en  bois,  mais  en  fer.  Or,  les  États- 
Unis  ne  produisaient  encore  que  bien  peu  de  fer,  et  le 
produisaient  chèrement  ;  l'Angleterre  régnait  en  maî- 
tresse dans  la  métallurgie  ;  tout  l'avantage  lui  revenait. 
La  flotte  commerciale  américaine  resta  donc  station- 
naire,  décrut  même  lentement,  et  le  pavillon  étoile  se 
montra  de  moins  en  moins  souvent  dans  les  mers  loin- 
taines. En  1881,  au  plus  bas,  la  marine  marchande  des 
États-Unis  ne  comptait  que  4  millions  de  tonneaux, 
dont  1.300.000  de  long-courriers,  et  parmi  ces  derniers 
153.000  tonneaux  seulement  de  vapeurs.  Depuis  lors, 
le  tonnage  des  long-courriers  s'est  encore  beaucoup 
abaissé  ;  en  1888,  il  n'était  que  de  919.000  tonnes  dont 
179.000  tonnes  à  vapeur.  C'est  sans  doute  l'année  où  la 
capacité  de  transport  des  long-courriers  américains  a 
été  le  plus  faible,  car  si,  depuis,  leur  tonnage  a,  de  nou- 
veau un  peu  fléchi,  la  part  des  vapeurs  a  fort  augmenté. 


i,ons  co 

urs. 

Vapeurs. 

Total. 

1882. 

.     i54 

1.259 

1892. 

.     225 

978 

1902. 

.     455 

873 
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6t  l'on  évalue  la  puissance  de  transport  d'un  vapeur  en 
un  temps  donné,  vu  la  moindre  durée  de  ses  traversées, 
au  quadruple  de  celle  d'un  voilier  de  même  tonnage. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  chiffres  qui  per- 
mettent de  se  faire  une  idée  de  la  situation  de  la  marine 
marchande  américaine  et  des  modifications  qu'elle  a 
subies  depuis  vingt  ans. 

VARIATIONS    DU   TONNAGE   DE   LA   MARINE   MARCHANDE  AMÉRICAINE 

(Chiffres  en  milliers  de  tonneaux.) 

Cabotage.  Total  général 

Vapeurs.  Total.      la  graudc  pêche.} 

1.201         2.795  4.165 

1.846         3.701  4.764 

2.718        4.858  5.797 

Pour  la  première  fois,  en  1902,  le  tonnage  total  est 
supérieur  à  celui  de  1861.  Le  cabotage  comprend  les 
navires  des  Grands  Lacs  et  des  rivières  de  l'Ouest.  Voici 
des  statistiques  relatives  à  1901,  les  dernières  com- 
plètes dont  nous  disposions,  qui  permettent  de  se  rendre 
compte  de  l'importance  des  flottes  commerciales  des 
deux  côtes,  Atlantique  et  Pacifique,  et  des  Lacs  : 

MARINE     MARCHANDE     DES     ÉTATS-UNIS 

(Chiffres  en  milliers  de  tonneaux.) 


Atlantique  et  Golfe 

Pacifique 

Grands  Lacs   .    .    . 
Rivières  de  l'Ouest 

Hawaï 

Porto-Rico  .   .   .   . 

Total 


Voil 

ers. 

Vap 

eurs 

Nombre. 

Tonnes. 

Nombre. 

Tonnes. 

11.309 

1.247 

3.544 

1.173 

995 

319 

920 

325 

784 

332 

1.778 

1.243 

82 

2 

1.144 

168 

39 

28 

25 

9 

22 

5 

3 

0.3 

I3.2il 

1  .\r.\:\ 

7.41  + 
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MABIKE   MARCHANDE   DES   ÉTATS-UXIS    {Sutte.) 

(Chififres  en  milliers  de  tonneaux.) 

Chalands.  Total. 

Nombre.     Tonnes.    Nombre.     Tonnes. 

Atlantique  et  Golfe  .  1.891  427  16.744  2.849 

Pacifique 472  32  2.387  677 

Grands  Lacs  ....        691  130  3.233  1.706 

Rivières  de  l'Ouest.   .        338  80  1.584  2^9 

Hawaï »  »  64  37 

Porlo-Rico »  »  23  5 


Total 3.412       670     24.<»37     5.524 


Le  tonnage  des  flottes  côtières  et  celui  des  Grands 
Lacs,  du  moins  pour  les  vapeurs,  s'accroît  rapidement 
aujourd'hui.  Celui  des  rivières  de  l'Ouest  a  décru  au 
contraire  de  30  p.  100  depuis  vingt  ans. 

Le  mouvement  de  la  construction  navale,  si  longtemps 
dans  le  marasme,  est  redevenu  actif  en  Amérique, 
depuis  1900  surtout.  L'effectif  des  navires  lancés  dans 
ces  dernières  années  en  témoigne  : 

NAVIRES   CONSTRUITS   AUX   ÉTATS-UNIS 

Sur  les  côtes  maritimiîs.  Sur  les  Grands  l»cs.  Total. 


Noake. 

Milliers  de  tonnes. 

Sombre. 

Milliers  de  tonnes. 

Nombre. 

Miniers  de  Unnes. 

1900.   . 

1.107 

249 

123 

130 

1.447 

393 

190i.   . 

1.094 

291 

173 

169 

1.580 

483 

1902.  . 

1.197 

290 

133 

109 

1.491 

469 

Dans  le  total  sont  compris  les  navires  lancés  sur  les 
rivières  de  l'Ouest  (14.173  tonnes  en  1900,  22.888  en 
1901"  et  9.836  en  1902). 

Jusqu'en  1900,  le  nombre  des  navires  construits 
n'avait  excédé  qu'une  seule  fois  300.000  tonnes,   en 
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1891,  et  il  s'était  même  généralement  tenu  au-dessous 
de  250.000.  On  voit  que  les  progrès  de  ces  dernières 
années  sont  considérables,  d'autant  que  les  navires  lan- 
cés en  1902  comprennent  308.000  tonnes  de  vapeurs 
(contre  97.000  de  voiliers  et  le  reste  de  chalands).  Avec 
les  progrès  immenses  de  leur  industrie  métallurgique, 
les  États-Unis  vont  se  trouver  presque  aussi  favorisés 
pour  la  construction  navale  qu'ils  l'étaient  autrefois 
par  leurs  grandes  réserves  de  bois.  Pourquoi  donc  les 
chantiers  de  Philadelphie  et  d'ailleurs  ne  rivaliseraient- 
ils  pas  bientôt  avec  ceux  de  la  Tyne  et  de  laClyde?  Les 
Américains  ne  sont  pas  gens  à  supporter  longtemps, 
dès  lors  qu'ils  peuvent  faire  autrement,  que  les  neuf 
dixièmes  de  leur  commerce  se  fassent  à  bord  de  vais- 
seaux étrangers  et,  pour  l'industrie  des  transports  ma- 
ritimes, comme  pour  tant  d'autres,  ils  voudront  bientôt 
faire  concurrence  à  l'Europe. 

Ils  mettront  sans  doute  bon  nombre  d'années  à  rega- 
gner leur  position  d'antan,  car  l'industrie  des  cons- 
tructions navales  est  une  de  celles  qui  s'improvisent  le 
moins.  Mais  comme  ils  ne  manqueront  pas  de  s'atteler  à 
la  besogne  avec  leur  énergie  et  leur  esprit  d'initiative 
habituelle,  il  faut  prévoir  qu'ils  y  parviendront.  Sans 
parler  du  fameux  trust  de  l'Océan  dont  on  s'était  si  exa- 
gérément effrayé  en  Europe  et  qui  s'est  —  on  peut  le 
dire  —  lamentablement  effrondré,  ils  commencent  à  se 
livrer  à  des  tentatives  intéressantes.  Leur  goût  pour  la 
concentration  et  la  combinaison  aidant,  ils  cherchent 
à  combiner  l'exploitation  des  chemins  de  fer  avec  celles 
des  lignes  de  navigation,  qu'ils  considèrent  comme  en 
étant  le  prolongement.  C'est  ainsi  que  M.  J,  J.  Hill,  le 
roi  des  chemins  de  fer  du  Nord-Ouest  a  fait  construire 
d'immenses  navires  pour  prolonger  à  travers  le  Paci- 
fique sa  ligne  de  chemin  de  fer  du  Great-Norlhern.  Il 
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prétend  pouvoir  transporter  à  des  prix  d'autant  plus 
bas  qu'à  l'heure  actuelle  presque  tout  le  trafic  lourd  de 
ses  voies  ferrées,  bois  et  minerais,  se  fait  d'ouest  en 
est,  et  qu'on  est  obligé  de  faire  revenir  beaucoup  de 
wagons  à  vide  vers  la  côte  du  Pacifique.  Une  fois  un 
système  de  transport  direct  établi  de  Chicago,  voire  de 
Pittsburg  vers  la  Chine  et  le  Japon  par  le  chemin  de 
fer  et  les  bateaux  du  Great-Northern  on  trouvera  au 
contraire  un  fret  de  retour  et,  si  peu  qu'on  fasse  payer, 
ce  sera  presque  tout  bénéfice  puisque  jusque-là  les 
wagons  étaient  obligés  de  revenir  sans  rien  porter.  Ce 
qui  gênera  peut-être  le  plus  les  Américains  pour  déve- 
lopper beaucoup  leur  marine  marchande,  c'est  la  diffi- 
culté de  recruter  des  hommes,  qui  se  fait  sentir  aussi  en 
Angleterre.  Mais  les  perfectionnements  mécaniques  et 
la  prépondérance  de  plus  en  plus  exclusive  de  la 
marine  à  vapeur  rendent  moins  nécessaire  qu'autrefois 
les  nombreux  équipages,  et  un  bon  nombre  des  hommes 
employés  à  bord  d'un  navire  sont  des  mécaniciens,  des 
chauffeurs  et  autres  ouvriers  dont  la  tâche  ne  diffère 
guère  de  celle  qu'ils  auraient  à  remplir  dans  une  usine 
à  terre.  On  peut  attendre  de  l'ingéniosité  des  Américains, 
en  cette  matière  comme  en  bien  d'autres,  des  combinai- 
sons nouvelles,  qui  leur  permettront  plus  facilement  de 
reprendre  leur  place  au  premier  rang  des  nations 
maritimes.  Le  jour,  encore  assez  éloigné  sans  doute,  où 
ils  l'auront  conquise  verra  le  couronnement  de  leur 
prépondérance  économique  sur  une  très  grande  partie 
du  monde,  sinon  sur  le  monde  entier. 
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relative  des  produits  agricoles  qui  forment  cependant 
encore  plus  de  la  moitié  du  total;  très  rapide  accroisse- 
ment des  articles  manufacturés.  —  Exportation  des 
céréales,  du  coton,  des  viandes,  des  produits  de  laiterie, 
des  animaux,  du  tabac;  leurs  mouvements  et  leurs  pers- 
pectives. —  Principaux  articles  manufacturés  exportés  : 
distinction  des  articles  semi-manufactures  (cuivre,  et 
pétrole  raffinés  etc.)  et  des  véritables  objets  fabriqués.  — 
Les  exportations  d'articles  en  fer  et  en  acier  et  des  coton- 
nades. —  La  concurrence  industrielle  américaine.   .   .   .    417 

Chapitre  III.  —  La  navigation  et  la  marine  marchande.  — 

Activité  du  mouvement  des  ports  américains.  —  Long 
cours;  cabotage  maritime;  navigation  sur  les  Grands  Lacs  ; 
navigation  sur  les  canaux  et  les  rivières.  —  Entrées  et 
sorties  des  navires  dans  les  ports  américains.  —  Déve- 
loppement des  principaux  ports  depuis  vingt  ans;  dimi- 
nution relative  du  rôle  de  New-York  ;  augmentation 
rapide  des  ports  de  Virginie,  du  Golfe  du  Mexique,  du  Puget- 
Sound.  —  Relations  maritimes  des  États-Unis  avec  les 
divers  pays  d'Europe;  développement  de  ces  relations 
avec  le  reste  de  l'Amérique  du  Nord  et  avec  l'Extrême- 
Orient  ;  augmentation  plus  lente  pour  l'Amérique  du  Sud.  — 
Part  des  divers  pavillons  dans  le  commerce  maritime  des 
Etats-Unis;  faiblesse  du  pavillon  national.  —  La  marine 
marchande  américaine;  sa  prospérité  au  milieu  du 
xix" siècle;  sa  décadence  depuis  la  guerre  de  Sécession.  — 
Son  tonnage  actuel.  —  Efforts  faits  pour  la  relever.  — 
Les  constructions  navales  aux  États-Unis.  —  Probabilité 
d'un  nouvel  essor  maritime  de  l'Union 440 
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